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PRÉFACE 

DU  TARTUFE. 


Voici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  de  bruit ,  qui  a 
été  longtemps  persécutée  (  1)  ;  et  les  gens  qu'elle  joue  ont  bien 
fait  voir  qu'ils  étaient  plus  puissants  en  France  que  tous  ceux 
que  j'ai  joués  jusques  ici.  Les  marquis ,  les  précieuses ,  les  co- 
cus et  les  médecins ,  ont  souffert  doucement  qu'on  les  ait  re- 
présentés, et  ils  ont  fait  semblant  de  se  divertir,  avec  tout 
le  monde  ,  des  peintures  que  l'on  a  faites  d'eux  ;  mais  les  by- 
pocrites  n'ont  point  entendu  raillerie;  ils  se  sont  effaroucbés 
d'abord ,  et  ont  trouvé  étrange  que  j'eusse  la  bardiesse  de 
joutH-  leurs  ijrimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  méfier  dont 
tant  d'iiODuêtes  gens  se  mêlent.  C'est  un  crime  qu'ils  ne  sau- 
raient me  pardonner;  et  ils  se  sont  tous  armés  contre  ma  co- 
médie avec  une  fureur  épouvantable.  Ils  n'ont  en  garde  de 
l'attaquer  par  le  côté  qui  les  a  blessés  ;  ils  sont  trop  politiques 
pour  cela,  et  savent  trop  bien  vivre  pour  découvrir  le  fond  de 
leur  âme.  Suivant  leur  Icuable  coutume,  ils  ont  couvert  leurs 
intérêts  de  la  cause  deDieu;et/e  ror/»/-f',dansleurl)ouche, 
est  une  pièce  qui  oftén.se  la  piété.  Elle  est,  d'un  bout  à  l'autre,' 
pleine  d'abominations ,  et  l'on  n'y  trouve  rien  quf  ne  mérite 
le  feu.  Toutes  les  syllabes  en  sont  impies;  les  gestes  même 
y  sont  criminels;  et  le  moindre  coup  d'œil,  le  moindre  bran- 
lemeut  de  tête ,  le  moindre  pas  à  droite  ou  à  gaucbe ,  y  ca- 
chent des  mystères  qu'ils  trouvent  moyen  d'expliquer  à" mon 
désavantage. 

J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières  de  mes  amis ,  et  à 
la  censure  de  tout  le  monde  -.  les  corrections  que  j'y  ai  pu 

II)  relte  prérace  a  été  mise  par  Molière  en  léle  de  la  première  édiflen 
cntf;  ,n',?'.'"I       '  ^"   16,9,  quelques   mois  après   la   seconde  reprÊ- 
■^cntat.on  de  cet  ,>uv>age,  et  plus  de  deux  ans  après  la  première. 
MOIJERK.  —  T.    II.  j 
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faire  ;  le  jugcmeat  du  roi  et  île  la  reine,  qui  l'ont  \  ue  ;  l'appro- 
bation des  grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres ,  qui 
l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence  ;  le  témoignage 
des  gens  de  bien ,  qui  l'ont  trouvée  profitable ,  tout  cela  n'a 
de  rien  servi.  Us  n'en  veulent  point  démordre;  et,  tous  les 
jours  encore ,  ils  fopt  crier  en  public  des  zélés  indiscrets ,  qui 
me  disent  des  injures  pieusement ,  et  me  damnent  par  cha- 
rité. 

Je  me  soucierais  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  dire , 
n'était  l'artilice  qu'ils  ont  de  me  faire  des  ennemis  que  je 
respecte,  et  de  jeter  dans  leur  parti  de  véritables  gens  de  bien, 
dont  ils  proviennent  la  bonne  foi ,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils 
ont  pour  les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  à  recevoir  les  im- 
pressions qu'on  veut  leur  donner.  Voilà  ce  qui  m'oblige  à  me 
défendre.  C'est  aux  vrais  dévots  que  je  veu\  partout  me  jus- 
tifier sur  la  conduite  de  ma  comédie;  et  je  les  conjure  de  tout 
mon  cœur  de  nep:)int  condamner  les  choses  avant  que  de 
les  voir,  de  se  dél'aire  de  toute  prévention,  et  de  ne  point  ser- 
vir la  passion  de  ceux  dont  les  grimaces  les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi  ma  comédie, 
on  verra  sans  doute  que  mes  intentions  y  sont  partout  inno- 
centes, et  qu'elle  ne  tend  nullement  à  jouer  les  ch  ises  que 
l'on  doit  révérer;  que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précau- 
tions que  demandait  la  délicatesse  de  la  matière;  et  que  j'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  sdIus  qu'il  m'a  été  possible  pour  bien 
distinguer  le  personnage  de  l'hypocrite  d'avec  celui  du  vrai 
dévot.  J'ai  employé  pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la 
venue  de  mon  scdérat.  11  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'au- 
diteur en  balance;  on  le  connaît  d'abord  aux  marques  que  je 
lui  donne  ;  et ,  d'un  bout  à  l'autre ,  il  ne  dit  pas  un  mot ,  il 
ne  fait  pas  une  action  qui  ne  peigne  aux  spectateurs  le  ca- 
ractère d'un  méchant  homme,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  vé- 
ritable homme  de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que ,  pour  réponse ,  ces  messieurs  tâchent  d'iil- 
siiiuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  à  parler  de  ces  matières  ; 
naais  je  leur  demande,  avec  leur  permission,  sur  (pioi  ils  fon- 
dent cotte  belle  maxime.  C'est  une  proposition  ((u'ils  ne  font 
que  supposer,  et  ((u'iis  ne  prouvent  en  aucune  façon;  et,  sans 
doute ,  il  ne  serait  pas  diflicilo  de  leur  faire  voir  que  la  co- 
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médie ,  cliez  les  anciens ,  a  pris  son  origine  de  la  religion ,  et 
faisait  partie  de  leurs  mystères;  que  les  Espagnols  ,  nos  voi- 
sins ,  ne  célèbrent  guère  de  fête  ou  la  comédie  ne  soit  mêlée; 
et  que,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux  soins  d'une 
confrérie  à  qui  appartient  encore  aujourd'hui  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ;  que  c'est  un  lieu  qui  fut  donné  pour  y  représenter  les 
plus  importants  mystères  de  notre  foi  :  qu'on  en  voit  encore 
des  comédies  imprimées  en  lettres  gothiques ,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne  ;  et ,  sans  aller  chercher  si  loin , 
que  l'on  a  joué ,  de  notre  temps ,  des  pièces  saintes  de  M.  Cor- 
neille (1) ,  qui  ont  été  l'admiration  de  toute  la  France. 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de  corriger  les  vices  des 
liommes ,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y  en  aura  de  pri- 
vilégiés. Celui-ci  est,  dans  l'État,  d'une  conséquence  bien 
plus  dangereuse  que  tous  les  autres;  et  nous  avons  vu  que  le 
théâtre  a  une  grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants ,  le  plus 
souvent ,  que  ceux  de  la  satire  ;  et  rien  ne  reprend  mieux  la 
plupart  des  hommes  que  la  peinture  de  leurs  défauts.  C'est 
une.grande  atteinte  aux  vices,  que  de  les  exposer  à  la  risée 
de  tout  le  monde.  On  souffre  aisément  des  répréhensions; 
mais  on  ne  souffre  point  la  raillerie.  On  veut  liien  être  mé- 
chant ;  mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d'avoir  mis  des  termes  de  piété  dans  la 
bouche  de  mon  imposteur.  Hé  !  pouvais-je  m'en  empùcher, 
pour  bien  représenter  le  caractère  d'un  hypocrite?  Il  suffit, 
ce  me  semble ,  que  je  fasse  connaître  les  motifs  criminels 
qui  lui  font  dire  les  choses ,  et  que  j'en  aie  retranché  les 
termes  consacrés ,  dont  on  aurait  eu  peine  à  lui  entendre 
faire  un  mauvais  usage.  —  ^îais  il  débite  au  quatrième  acte 
une  morale  pernicieuse.  —  Mais  cette  morale  est-elle  quelque 
chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les  oreilles  rebattues?  Dit-elle 
rien  de  nouveau  dans  ma  comédie?  Et  peut-on  craindre  (pie 
des  choses  si  généralement  détestées  fassent  quelque  impres- 
sion dans  les  esprits  ;  que  je  les  rende  dangereuses  en  les  fai- 
sant monter  sur  le  théâtre;  qu'elles  reçoivent  quelque  auto- 
rité de  la  bouche  d'un  scélérat  ?  Il  n'y  a  nulle  apparence  à 

(I)  Pofyencte ,  et  Théodore,  vierge  et  martyre. 
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cela;  et  Ton  doit  approuver  la  comédie  du  Tartufe ,  ou  con- 
damner généralement  toutes  les  comédies. 

C'est  à  (juoi  l'on  s'attaclie  furieusement  depui-i  un  temps  ;  et 
jamais  on  aie  s'était  si  fort  déchaîné  contre  le  théâtre.  Je  ne 
puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait  eu  des  Pères  de  l'Église  qui  ont 
condamné  la  comédie  ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi 
qu'il  n'y  en  ait  eu  quelques-uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement,  .\insi ,  l'autorité  dont  on  prétend  appuyer  la  cen- 
sure est  détruite  par  ce  partage;  et  toute  la  conséquence 
qu'on  peut  tirer  de  cette  diversité  d'opinions  en  des  esprits 
éclairés  des  mêmes  lumières ,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie 
différemment,  et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pu- 
reté, lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  corruption ,  et 
confondue  avec  tous  ces  vilains  spectacles  qu'on  a  eu  raison 
de  nommer  des  spectacles  de  turpitude. 

Et  en  effet ,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses ,  et  non 
pas  des  mots ,  et  (jue  la  plupart  des  contrariétés  viennent  de 
ne  se  pas  entendre ,  et  d'envelopper  dans  un  mC-me  mot  des 
choses  opposées ,  il  ne  faut  qu'ôtor  le  voile  de  l'équivoque , 
et  regarder  ce  qu'est  la  comédie  en  soi ,  pour  voir  si  elle  est 
condamnable.  On  connaîtra  sans  doute  que,  n'étant  autre 
chose  qu'un  poème  ingénieux ,  qui ,  par  des  leçons  agréables , 
reprend  les  déiauts  des  hommes,  on  ne  saurait  la  censurer 
sans  injustice;  et,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoi- 
gnage de  l'antiquité ,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbres  phi- 
losophes ont  donmi  des  louanges  à  la  comédie ,  eu\  qui  fai- 
saient profession  d'une  sagesse  si  austère,  et  qui  criaient  sans 
cesse  après  les  vices  de  leur  siècle.  Elle  nous  fera  voir  qu'A- 
ristote  a  consacré  des  veilles  au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin 
de  réduire  en  préceptes  l'art  de  faire  des  comédies.  Elle  nous 
apprendra  que  ses  plus  grands  hommes ,  et  des  premiers  ea 
dignité,  ont  fait  gloire  d'en  composer  eux-mêmes;  qu'il  y 
en  a  eu  d'autres  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public 
celles  qu'ils  avaient  composées;  que  la  Grèce  a  fait  pnur  cet 
art  éclater  son  estime ,  par  les  prix  glorieux  et  par  les  su- 
perbes tliéàtres  dont  elle  a  voulu  l'honorer;  et  que,  dans 
Rome  enfin ,  ce  même  art  a  reçu  aussi  des  honneurs  extraor- 
dinaires :  je  ne  dis  pas  dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  li- 
cence des  empereurs,  mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sa- 
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gesse  des  consuls ,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur  de  la  vorUi 
romaine. 

J'avoue  qu'il  y  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est  corrom- 
pue. Et  cfu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  corrompt  point 
tous  les  jours?  II  n'y  a  cliase  si  innocente  où  les  hommes  ne 
puissent  porter  du  crime  ;  point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne 
soient  capables  de  renverser  les  intentions  ;  rien  de  si  bon  en 
soi  qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La  méde- 
cine est  un  art  profitable,  et  chacun  la  révère  comme  une  des 
plus  excellentes  choses  que  nous  ayons  ;  et  cependant  il  y  a 
eu  des  temps  où  elle  s'est  rendue  odieuse ,  et  souvent  on  en 
a  fait  un  art  d'empoisonner  les  hommes.  La  piiilosophie  est 
un  présent  du  ciel  :  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter  nos 
esprits  à  la  connaissance  d'un  Dieu  ,  par  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature  ;  et  pourtant  on  n'ignore  pas  que 
souvent  on  l'a  détournée  de  si'U  emploi ,  et  qu'on  l'a  occupée 
publiquement  à  soutenir  l'impiété.  Les  ciiosos  même  les  plus 
saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption  des  hommes  ; 
et  nous  voyons  des  scélérats  qui  tous  les  jours  abusent  de  la 
piété,  et  la  font  servir  méchamment  aux  crimes  les  plus 
grands.  Mais  on  ne  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinc- 
tions qu'il  est  besoin  de  faire  :  on  n'enveloppe  point  dans  une 
fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  l'on  corrompt , 
avec  la  malice  des  corrupteurs  :  on  sépare  toujours  le  mau- 
vais usage  d'avec  l'intention  de  l'art  ;  et ,  comme  on  ne  s'a- 
vise point  de  défendre  la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de 
Rome  ,  ni  la  philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publique- 
ment dans  Athènes  ,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir  interdire 
la  comédie   pour  avoir  été  censurée  en  de  certains  temps. 
Cette  censure  a  eu  ses  raisons ,  qui  ne  subsistent  point  ici. 
Elle  s'est  renfermée  dans  ce  qu'elle  a  pu  voir;  et  nous  ne  de- 
vons point  la  tirer  des  bornes  qu'elle  s'est  données  ,  l'étendre 
plus  loin  qu'il  ne  faut ,  et  lui  faire  embrasser  l'innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'attaquer  n'est 
point  du  tout  la  comédie  que  nous  vouions  défendre.  Il  se 
faut  bien  garder  de  confondre  celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont 
deux  personnes  de  qui  les  mœurs  sont  tout  à  fiùt  opposées. 
Elles  n'ont-  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  ressem- 
blance du  nom;  et  ce  serait  une  injustice  épouvantable  que 
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de  vouloir  condamner  Olympe ,  qui  est  femme  de  bien , 
parcequ'il  y  a  une  Olympe  qui  a  été  une  ilcbauchée.  De  sem- 
blables arrêts ,  sans  doute ,  feraient  un  grand  désordre  dans 
le  monde.  Il  n'y  aurait  rien  par  la  qui  ne  fût  condamné  ;  et, 
puisque  Ton  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de  choses 
dont  (in  abuse  tous  les  jours ,  n  doit  bien  faire  la  môme  gr;\ce 
à  la  comédie ,  et  approuver  les  pièces  de  théâtre  où  l'on  verra 
régner  l'instruction  et  l'iionnételé. 

Je  sais  (ju'il  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse  ne  peut  souf- 
frir aucune  comédie;  qui  disent  que  les  plus  honnêtes  sont 
les  plus  dangereuses;  que  les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont 
d'autant  plus  touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu ,  et 
quelesùmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représentations. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  crime  c'est  que  de  s'attendrir  h  la 
vue  d'une  passion  honnête  ;  et  c'est  un  haut  étage  de  vertu 
que  cette  pleine  insensibilité  où  ils  veulent  faire  monter 
notre  âme.  Je  doute  (ju'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine;  et  je  ne  sais  s'il  n'est  pas  mieux 
de  travailler  à  rectilier  et  adoucir  les  passions  des  hommes, 
que  de  vouloir  les  retrancher  entièrement.  J'avoue  qu'il  y  a 
des  lieux  qu'il  vaut  mieux  fréquenter  (jue  le  théâtre  ;  et  si 
l'on  veut  lilûmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas  di- 
rectement Dieu  et  notre  salut ,  il  est  certain  que  la  comédie 
en  doit  être,  et  je  ne  trouve  point  mauvais  qu'elle  soit  con- 
damnf-c  avec  le  reste  :  mais  supposé ,  comme  il  est  viwi ,  que 
les  exercices  de  la  piété  souffrent  des  intervalle» ,  et  que  les 
hommes  aient  besoin  de  divertissement ,  je  soutiens  qu'on 
ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  s  )it  plus  innocent  que  la  co- 
médie. Je  me  suis  étendu  trop  loin.  Finissons  par  un  mol  d'un 
grand  prince  (1)  sur  la  comédie  du  Tnriufe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue,  on  représenta 
devant  la  cour  une  pièce  intitulée  Scaramouche  ermite;  et 
le  roi ,  en  sortant ,  dit  au  grand  prince  que  je  veux  dire  : 
'I  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandaii- 
«  sent  si  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  mot  de  celle 
"  de  Scaramonche  ;  »  à  quoi  le  prince  répondit  :  «  La  raison 
"  de  cela,  c'est  que  la  comédie  de  Scaiomouche \o\xq,  le  ciel 

(I)  l.c  (innil  C(in('é. 
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«  et  la  religion ,  dont  ces  inessieurs-là  ne  se  soucient  point; 
«  mais  celle  de  Molière  les  joue  eux-mêmes  ;  c'est  ce  qu'il  s 
«  ne  peuvent  souffrir.  » 


PREMIER  PLACET 

PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

Sur  la  comédie  du  Tarluft,  qui  n'avait  pas  encore  été  représentée 
en  public. 

Sire, 

Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  corriger  les  hommes  en 
les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans  l'emploi  où  je  me  trouve  (1), 
je  n'avais  rien  de  mieux  à  laire  que  d'attaquer  par  des  pein- 
tures ridicules  les  vices  de  raoii  siècle  ;  et  comme  l'iiypocri- 
sie,  sans  doute ,  eu  est  un  des  plus  en  usage ,  des  plus  incom- 
)nodes  etdes  plus  dangereux ,  j'avais  eu ,  Sire,  la  pensée  que 
je  ne  rendrais  pas  un  petit  service  a  tous  les  honnêtes  gens 
de  votre  royaume,  si  je  faisais  une  comédie  qui  décriât  les 
hypocrites,  et  mît  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces 
étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les  fripponne- 
ries  couvertes  de  ces  fauxmonnayeurs  en  dévotion,  qui  veu- 
lent attraper  les  hommes  avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité 
sophistiquée. 

Je  l'ai  faite,  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le  soin,  comme 
je  crois,  et  toutes  les  circonspections  que  pouvait  demander 
la  délicatesse  delà  matière;  et,  pour  mieux  conserver  l'estime 
et  le  respect  qu'on  doit  aux  vi'ais  dévots,  j'en  ai  distingué 
le  plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avais  ii  toucher.  Je  n'ai 
point  laissé  d'équivoque,  j'ai  ôtô  ce  qui  pouvait  confondre  le 
bien  avec  le  mal,  et  ne  me  suis  servi,  dans  cette  peinture, 
que  des  couleurs  expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font 
reconnaître  d'abord  un  véritable  et  franc  hypocrite. 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inutiles.  On  a 
profité,  Sire  ,  de  la  délicatesse  de  votre  Ame  sur  les  matières 
de  reUgion ,  et  l'on  a  su  vous  prendre  par  l'endroit  seul  que 
vous  êtes  prenable,  je  veux  dire  par  le  respect  des  choses 
saintes.  Les  tartufes,  sous  maui,  ont  eu  l'adresse  de  trouver 

(t)  Cet  emploi  est  celui  de  ctief  de  la  troupe  du  ro'. 
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grâce  auprès  de  VoTiiE  Mai F.STi';,  et  les  originaux  enfin  ont 
fait  supprimer  la  copie,  quelque  innocente  quelle  fût,  et 
quelque  ressemblante  qu'on  la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'eût  ('to  un  coup  sensible  que  la  suppression 
(le  cet  ouvrage,  mon  malheur  pourtant  était  adouci  par  la 
manière  dont  Votkf,  Majesté  s'était  expliquée  sur  ce  sujet;  et 
j'ai  cru,  Sire,  qu'elle  m'ôtait  tout  lieu  de  me  plaindre,  ayant 
eu  la  bonté  de  dijclarcr  qu'elle  ne  trouvait  rien  à  dire  dans 
cette  comédie  qu'elle  medéfendait  de  prodiure  en  public. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plus  grand  roi 
du  monde  et  du  plus  éclairé,  malgré  l'approbation  encore  de 
monsieur  le  légat,  et  de  la  plus  grande  partie  de  nos  prélats, 
qui  fous,  dans  les  lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites 
de  mon  ouvrage,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  sentiments 
de  Votre  Majesté  ;  malgré  tout  cela,  dis-je,  on  voit  un  livre 
composé  par  le  curé  de...  qui  donne  hautement  un  démenti  à 
tous  ces  augustes  témoignages.  Votre  Majesté  a  beau  dire, 
et  monsieur  le  légat  et  messieurs  les  prélats  ont  beau  donner 
leur  jugement,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est  diabolique, 
et  diabolique  mon  cerveau;  je  suis  un  démon  vêtu  de  chair 
et  babillé  en  homme,  un  libertin,  un  impie  digne  d'un  sup- 
plice exemplaire.  Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  pu- 
blic mon  offense,  j'en  serais  quitte  à  trop  bm  marché;  le  zèle 
charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a  garde  de  demeu- 
rer là;  il  ne  veut  point  que  j'aie  de  miséricorde  auprès  de 
Dieu,  il  veut  absolument  que  je  sois  damné  :  c'est  une  affiiire 
résolue. 

Ce  l'vre,  Sire,  a  été  présenté  à  Votre  Majesté  :  et,  sans 
doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien  il  m'est  Hkheux  de 
me  voir  exposé  tous  les  joursaux  insultes  de  ces  messieurs; 
quel  tort  me  feront  dans  le  monde  de  telles  calomnies ,  s'il 
faut  qu'elles  soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me 
purger  de  son  imposture,  et  à  faire  voir  au  public  que  ma 
comédie  n'est  rien  moins  qiiece  qu'on  veut  qu'elle  soit.  Je  ne 
dirai  p  ànt.  Sire,  ce  que  j'aurais  à  demander  pour  ma  répu- 
tation, et  pour  justifier  à  tout  le  monde  l'innocence  de  mon 
ouvrage  :  les  riis  éclairés,  comme  vous,  n'ont  itas  besoin 
qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite;  ils  voient,  comme  Dieu, 
ce  qu'il  nous  faut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous 
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doivent  accorder.  11  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre 
les  mains  de  Votre  Mvjesté  ;  et  j'attends  d'elle,  avec  respect, 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordoimer  là-dessus. 


SECOND  PL A CET 

PRÉSENTÉ  AU   ROI, 

Dans  son  camp  devant  la  ville  de  Lille  en  Flandre,  par  les  nommés  r.A. 
Thorili.ière  et  la  Grange,  cociièdiens  de  Sa  Majesté,  et  cora- 
pagnoDs  du  sieur  Molière,  sur  la  défense  qiii  fut  faite,  le  6  août 
1667.  de  représenter  le  Tarmff  jasqae^  i\  nouvel  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Sire, 

C'est  une  cliose  bien  téméraire  à  moi  que  de  venir  impor- 
tuner un  grand  monarque  au  milieu  de  ses  glorieuses  con- 
quêtes :  mais,  dans  l'ctat  où  je  me  vois,  où  trouver.  Sire, 
une  protection  qu'au  lieu  où  je  la  viens  chercher?  Et  qui  puis- 
je  solliciter  contre  l'autorité  de  la  puissance  qui  m'accable, 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité,  que  le  juste  dis- 
pensateur des  ordres  absolus,  que  le  souverain  juge  et  le 
maître  de  toutes  choses? 

3Ia  comédie,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés  de  Votre 
Majesté,  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le  titi'e  de  l'fmjjos(eu.r, 
et  déguisé  le  personnage  sous  l'ajustement  d'un  honnne  du 
monde;  j'ai  eu  beau  lui  donner  un  petit  chapeau,  de  grands 
cheveux,  un  grand  collet,  une  epée,  et  des  dentelles  sur  tout 
l'habit,  mettre  en  plusieurs  endroits  des  adoucissements  et 
retrancher  avec  soin  tout  ce  que  j'ai  jugé  capable  de  fournir 
l'ombre  d'un  prétexte  aux  célèbres  originaux  du  portrait 
que  je  voulais  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale 
s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  ([u'ils  ont  pu  avoir  de 
la  chose.  Ils  ont  trouvé  moyen  de  surprendre  des  esprits  qui, 
dans  toute  autre  matière,  font  une  haute  pr  fession  de  ne  se 
point  laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plutôt  paru, 
qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un  pouvoir  qui  doit 
imposer  du  respect;  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  en  cette  ren- 
contre pour  me  sauver  moi-même  de  l'éclat  de  cette  tempête, 
c'est  de  dire  que  Votre  Majesté  avait  eu  la  bonté  de  m'en 
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permettre  la  représentation,  et  que  je  n'avais  pas  crti  qu'il 
fût  besoin  de  deniaïuler  cette  permission  à  d'autres,  puis- 
qu'il n'y  avait  qu'elle  seule  qui  me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Suie,  que  les  gens  que  je  peins  dans 
ma  comédie  ne  remuent  bien  des  ressorts  auprès  de  Votre 
Majesté,  et  ne  jettent  dans  leur  parti,  comme  ils  l'ont  déjà 
fait,  de  véritables  gens  de  bien,  qui  s(fnt  d'autant  plus 
prompts  il  se  laisser  tromper  qu'ils  jugent  dautrui  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs  à  toutes 
leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils  fas.sent,  ce  n'est  point 
du  tout  l'intérêt  de  Dieu  qui  les  peut  émouvoir,  ils  l'ont 
assez  montre  dans  les  comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait 
jouées  tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre  mot. 
Celies-lii  n'attaquaient  que  la  piété  et  la  religion,  dont  ils  se 
soucient  ton  peu  ;  mais  celle-ci  les  attaque  et  les  joue  eux- 
mêmes!  et  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  souffrir.  lis  ne  sauraient 
me  pardonner  de  dévoiler  leurs  impostures  aux  yeux  de  tout 
le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  inanqucia  pas  de  dire  à 
■N'oTiîE  .Majesté  que  cbacun  s'est  scandalisé  de  ma  comédie. 
Mais  la  vérité  pure,  Suu;,  c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scan- 
dalisé que  de  la  défense  qu'on  en  a  faite;  que  les  plus  scru- 
puleux en  ont  trouvé  la  représentation  profitable;  et  qu'on 
s'est  étonné  que  des  [lersonnes  d'une  probité  si  connue  aient 
eu  une  si  grande  déférence  pour  des  gens  qui  devraient  être 
l'horreur  de  tout  le  monde ,  et  sont  si  opposés  à  la  véritable 
piété  dont  elles  font  profession.^ 

,1'atteiids,  avec  respect,  l'arrêt  que  Votre  Majesté  daignera 
prononcer  sur  cette  matière  :  mais  il  est  très-assuré,  Sire, 
qu'il  ne  faut  plus  que  je  songe  à  faire  des  comédies ,  si  les 
tartufes  ont  l'avantage;  qu'ils  prendront  droit  par  là  de  me 
perséculcr  fdus  que  jamais,  et  voudront  trouver  à  r  dire  aux 
choses  les  plus  innocentes  qui  pourront  sortir  de  ma  plume. 

Daignent  vos  bontés,  Siue,  me  donner  une  protection 
contre  leur  rage  envenimée!  et  puissé-je,  au  retour  d'une 
camp.igne  si  glorieuse,  délasser  Votiu;  Majesté  des  fatigues 
de  ses  coufiuétes,  lui  donner  d'innocents  p  m>ii  après  de  si 
nobles  travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l'Kurope! 
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TROISIÈME  PLACET 

présenté  au  roi  ,  le  5  février  1g69. 

Sire, 

Un  fort  honnête  médecin  (1),  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le 
malade ,  me  picjnet  et  veut  s'obliger  par-devant  notaire  de 
me  faire  vivre  encoie  trente  années ,  si  je  puis  lui  obtenir 
une  grâce  de  Votre  Majesté.  Je  lui  ai  dit ,  sur  sa  promesse , 
que  je  ne  lui  demandais  pas  tant,  et  que  je  serais  satisfait  ùo 
lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  ptint  tuer.  Cette  grâce  , 
Sire,  est  un  canonicat  de  votre  chapelle  royale  de  Vincennes, 
vacant  par  la  mort  de... 

Oserais-je  demander  encore  cette  grâce  à  Votp.e  Majesté 
le  propre  jour  de  la  granrle  résurrection  de  Tartufe,  ressus- 
cité par  vos  bontés?  Je  suis,  par  cette  première  faveur,  ré- 
concilié avec  les  dévots*,  et  je  le  serais,  par  cette  secnnde, 
avec  les  médecins.  C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces 
à  la  fois;  mais  peut-ètn;  n'en  est-ce  pas  trop  puur  Votre 
Majesté  ,  et  j'attends,  avec  un  peu  d'espérance  respectueuse, 
la  réponse  de  mon  placet. 

(l|  Il  sp  nommait  Maiivilain.  C'est  en  parlant  de  Maiivi  ain  que 
Louis  XIV  dit  un  Jour  a  Moiioip  ;  «  Vous  avez  un  iliéilrcin  ;  (|uc  vous 
«  l;iil-il?  -  Sire,  répondit  Molière,  nous  causons  ensemble;  il  m'or- 
o  donne  des  reméiles;  je  ne  les  f.is  poinl,  et  je  guéri-.  »  (CiillMA- 
REST  )  —  iMolière  obtint  le  cauouiuit  qu  il  demandait  pour  le  Uls  de  ce 
nicdccin. 


LE  TAKTUFE 


COMÉDIE  (1C67). 


PERSONNAGES. 

Madame  l'ERNKI.LE,  mère  d"Orgoii. 

onCillN.  in.iri  il'Elinirc. 

El. MIRE,  femme  il'Oigon. 

D.\MIS,  fils  (lOrgon. 

M.VRI.\NK.  fille  d'Orgnn  et  amanîc  i1c  Valêre. 

V.M.KRK   ara;int  de  Mari.ine. 

CI,i:.\M'E,  be.Mi-frcie  d'Orgon. 

TARTfl-K,  faii\  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariaiie. 

M.  LOY.M.,  sergent. 

IN  E\E\11'T. 

1-'1,II>0TE,  servante  de  madame  l'cniclle. 


ACTEURS. 

BÉJART. 

iMoi.iÈBi:. 

M'"'    MOLIÙRE. 

HimEUT. 

Mll«   DE  lîRIE. 

I.A  Grange. 
I.A  Thorim.if.ke. 
I)u  Cr():.sy. 
Magl.   BÉJAKT. 
De  Brie. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  ta  maison  d'Orgon. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MADAME  PERNELLE,  ELMIRK  ,  MARIANE,  CLÉANTE, 
DAMIS,  DOHI.NE,  FLIPOTE. 


MADAME  l'KUSEI.LE. 

Allons,  Elipote,  allons;  qiKMl'cux  je  me  délivre. 

i;i.Mir.E. 
A  ou.-i  inaicliez  d'un  tel  pas,  ([u'on  a  peine  à  vous  suivre. 

.MADAME   PERNEI.LE. 

Laissez,  ma  bru,  laisse/.;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  Tarons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

EI.MIRE. 

De  («  (lue  l'on  ^ous  doit  envers  vous  on  s'acquitte. 
.Mais,  ma  mère,  d'où  vient  (jue  vous  sortez  si  vite? 

MADAME  l'Ell.VELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  ménage-ci, 
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Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  sjuci. 
Oui,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  -. 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  c  ntrariée  ; 
On  n'y  respecte  rien  ;  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  roi  Pétaud  (l) 

DORIJiK. 

Si... 

MADAME    PERNELLE. 

Vous  êtes,  ma  mie,  une  fille  suivante, 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et  fort  impertinente; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

DAMIS. 

Mais... 

MADAME    PEUNtl.LE. 

Vous  êtes  un  sot,  en  trois  lettres,  mon  fils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  suis  votre  grand'mère; 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mon  fils,  votre  père, 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  mecliant  garnement, 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

51  ARIANE. 

Je  crois... 

MADAME  PERNELLE. 

Mon  Dieu!  sa  sœur,  vous  faites  la  discrète, 
Et  vous  n'y  touchez  pas,  tant  vous  semhlez  doucette! 
Mais  il  n'est,  comme  on  dit,  pire  eau  <iue  l'eau  qui  dort; 
Et  vous  menez,  sous  chape,  un  train  que  je  hais  fort  (2). 

ELMIRE. 

Mais,  manière... 

MADAME   PERNELLE. 

Ma  bru,  qu'il  ne  vous  en  déplaise, 
Votre  conduite  en  tout  est  tout  à  fait  mauvaise  ; 
Vous  devriez  leur  mettre  un  boa  exemple  aux  yeux  ; 


(1)  Le  roi  Pétaud  est  le  chef  que  se  clioisis.saient  autrefois  les  iiien 
diants  réunis  en  corporation.  Ce  nom  vient  du  latin  peto,  je   demande. 
Ce   roi  n'ayant  pas  plus  de  pouvoir  que  ses  sujets,  on  donne  par  exten- 
sion le  nom  de  cour  du  roi  Pelaud  à  une  raaiïon  où  tout  le  monde  com- 
mande. (B  ) 

(ï)  Mener  un  train  sons  clinpe  ou  sous  cape,  c'est-à-dire,  caclier  ses 
mauvaises  actions  comme  on  caclie  sa  tête  sous  une  cape  Cr  mol  vient 
àecfipiit,et  il  désigne  une  sorte  de  manteau  qui  sf  termine  par  un  ca- 
puchiin.  I  hupe  ne  s-  dit  que  de  certains  votemems  ecclésiastiques, 
mais  le  mot  cnpe  se  Irnuve  dans  plusieurs  expressions  proverbiales,  comme 
rire  «ou*  cape,  letidre  sovs  cape,  mener  un  train  sous  cape ,  n'aioir 
que  la  cape  et  l'épée. 
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Et  leur  défunte  inère  eu  usait  l)e;mcoup  mieux. 
Vous  êtes  (li'pensière  ;  et  cet  état  nie  blesse, 
Que  vous  alliez  velue  ainsi  qu'une  princesse. 
Quiconque  i\  son  mari  veut  [tliiro  seulement. 
Ma  bru,  n'a  pas  besoin  do  tant  d'ajustement. 

CLÉ.V.NTE. 

Mais,  madame,  après  tout... 

J1.\DA.1U;  l'ERNEIXE. 

l'our  vous,  monsieur  son  frère. 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère  : 
Mais  enfin,  si  j'étais  de  mon  lils,  son  époux, 
Je  vous  prierais  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêchez  des  maximes  de  vivre 
Qui  par  d'honnètcs  gens  ne  se  doivent  point  suivre- 
Je  vous  parle  ua  peu  franc; mais  c'est  là  mon  Immeur, 
Et  je  ne  mâche  point  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

1).\MIS. 

Voti'e  monsieur  Tartufe  est  l)ien  heureux  sans  doute... 

.m\da:«e  peunelle. 
C'est  \m  homme  de  bien,  qu'il  faut  (|ue  l'on  écoute; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  me  mettre  en  courroux. 
De  le  voir  quereller  par  un  fou  comme  vous. 

DVMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai,  moi,  qu'un  cngot  de  (iritique 
A  iennc  usurper  céans  un  pouvoir  tjrannique, 
Kt  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir. 
Si  ce  beau  monsieur- la  n'y  daigne  consentir.^ 

DOKINE. 

.S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes. 
On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes; 
Car  il  contrôle  tout,  ce  crilique  zélé. 

,M.\D\Mi;    l'ElîMil.LI.. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôlé. 
C'est  au  cliemin  du  ciel  (pril  prétend  vous  conduire  : 
Et  mon  lils  à  l'aimer  vous  devrait  tous  induire. 

DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien, 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bi.'n  : 
Je  trahirais  mon  co'ur  de  |)arler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporl''  ; 
J'en  prévois  une  suite,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
Il  faudra  que  j'en  vienne  aquel(|ue  grand  éclat. 

DOlilMC. 

Certes,  c'est  une  cliose  aussi  qui  scandalise, 
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De  voir  qu'un  inconiiu  céans  s'iinpatronise  ; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'avait  pas  de  souliers, 

Et  dont  riiabit  entier  valait  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnaître, 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME  PERNELLE. 

Hé  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  irait  bien  mieux 
Si  tout  se  gouvernait  par  ses  ordres  pieux. 

DORI.XE. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  -. 

Tout  son  lait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME  PERNELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

DORI.XE 

A  lui,  non  plus  qu'à  son  Laurent, 
Je  ne  me  fierais,  moi,  que  sur  un  bon  garant. 

MADAME    PEr.NELI.E. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  être; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voulez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  v  s  vérités. 
C'est  contre  le  péché  que  son  cœur  se  courrouce, 
Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

Donr.VE. 
Oui;  mais  pourquoi,  surtout  deprais  un  certain  temps, 
Ne  saurait-il  souffrir  qu'aucun  hante  céans 
En  quoi  blesse  le  ciel  ui'.e  visite  honnête, 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explicpie  entre  nous  ?... 

(Montrant  F.lmirc.) 

Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux 

MAD\5!E  PERNELLE. 

Taisez-Aous,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 
Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 
Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  tiantez, 
Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés, 
Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage, 
Font  un  éclat  fàclieux  dans  tout  le  voisinage. 
Je  veux  croire  qu'au  f  )nd  il  ne  se  passe  rien  : 
Mais  enfin  on  en  parle,  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉA.NTE.  , 

Hé!  voulez-A'ous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  serait  dans  la  vie  une  fâcheuse  chose, 

Si,  pour  les  sots  discours  où  l'on  peut  être  mis, 
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Il  fallait  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 
Et  quand  laème  on  pourrait  se  résoudre  a  le  faire, 
Croiriez-Yous  obliger  tout  le  m  inde  à  se  taire? 
Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempart. 
A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  ii^d  égard  ; 
Efforçons-nous  de  vivre  avec  toute  innocence, 
Et  laissons  aux  causeurs  une  pleine  licence. 

DOr.ISE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
Ne  seraient-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous? 
Ceux  de  qui  la  coniluite  offie  le  plus  à  rire 
Sont  t  !uj  )urs  sur  autrui  les  premiers  à  médire  ; 
Ils  ne  man(|uent  jamais  (Te  saisir  promptement 
L'ap|)arente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie , 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie. 
Desactioii^d'autrui,  teinte  de  leurs  couleurs, 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  les  leurs, 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance. 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence, 
Ou  faire  ailleurs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  chargés. 

MADAME  PEr.NELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  font  rien  à  i'affiùre. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  ;  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condannic  fort  le  train  qui  vient  céans. 

nom  NE. 
L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  ! 
Il  est  vrai  ((u'elle  vit  en  austère  personne; 
Mais  l'Age  dans  son  âme  a  mis  ce  zèle  ardent. 
Et  l'un  sait  (]u'elle  est  prude  à  s:)n  corps  défendant, 
'l'ant  qu'elle  a  pu  des  cieurs  attirer  les  hommages, 
Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  -. 
Mais,  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 
Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer, 
Et  du  voile  ptinipeux  d'une  haute  sagesse 
De  ses  attraits  usés  déguiser  la  faiblesse. 
Ce  sont  la  les  retours  des  coquettes  du  temps  : 
Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 
Dans  un  tel  abandon,  leur  sombre  inquiétude 
>'c  voit  d'auti'e  recours  que  le  métier  de  prude  ; 
Et  la  sévérité'  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  chose  et  ne  pardonne  h  rien  ; 
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Hautemeiit  d'un  chacun  elles  blâment  la  vie, 

Non  point  par  charité,  mais  par  un  trait  d'envie 

Qui  ne  saurait  souffrir  qu'une  autre  ait  les  plaisirs  ' 

Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MVDVME  PERNELLE,    à   F.linire. 

Voilà  les  contes  bleus  qi'l!  vous  fait  pour  v)U5  plaire, 

3ra  bru.  L'on  est  cliez  vo:i3  c  »ntrainte  de  se  taire  : 

Car  madame,  à  jaser,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  prétends  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mou  (ils  n'a  rien  fait  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  chez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé  ; 

Que,  pour  votre  salut,  v  )U3  le  devez  entendre  ; 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations, 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles; 

Ce  sont  propis  oisifs,  cliansons  et  fariboles  -. 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part. 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfiu  les  gens  sensés  ont  leurs  tètes  troublées 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fort  bien. 

C'est  véritablement  la  lourde  Babylone, 

Car  chacun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune  : 

Et,  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea. . . 

(Montrant  Cléanle.) 

Voilà-t-il  pas  mnnsieur  qui  ricane  déjà! 

Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire, 

(A   Elmirc.) 

Et  sans...  Adieu,  ma  bru;  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié. 

Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pied. 

(Donnai. t  un  soulfli-t  à  Fli()Oto  ) 

Allons,  vous,  vous  rêvez  et  bayez  aux  corneilles  (1). 
Jour  de  Dieu!  je  saurai  vous  frotter  les  oreilles. 
Marchons,  gaupe,  marchons. 

Il)  Baijer,  regarder  en  tenant  la  bouche  ouverte  :  du  vieux  mol  heer. 
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SCÈNE  II. 
CRÉANTE,  DORINE. 

CLÉANTE. 

Je  n'y  veux  point  aller, 
De  ppur  qu'elle  ne  vîntencor  me  quereller; 
Que  cette  bonrfe  femme... 

DORINE. 

Ali  !  certes,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  un  tel  langage  -. 
Elle  vous  dirait  bien  qu'elle  vous  trouve  bon, 
Et  (]u'elle  n'est  point  d'âge  à  lui  donner  ce  nom. 

CLK\iNTE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée 
Et  que  de  son  Tartufe  elle  paraît  coiffée  ! 

nor.iNE. 
Oh  !  vraiment;  tout  cela  n'est  rien  au  pri\  du  fils  •. 
Et,  si  vous  l';'.viez  vu,  vous  diriez  :  C'est  bien  pis! 
Kos  troubles  l'avaient  mis  sur  le  pied  d'homme  sage, 
Et  pour  servir  son  prince,  il  montia  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  conune  un  honnne  hébété, 
Depuis  que  de  Tartufe  on  le  voit  entêté  : 
]1  l'appelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  Ame 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère,  lils,  fille,  et  femme. 
C'est  (le  tous  ses  secrets  l'unitpie  confident, 
Et  de  ses  actions  le  directeur  prudent; 
11  le  choie,  il  lembrasse;  et  p  lur  une  maîtresse 
On  ne  saurait,  je  pense,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis; 
Avec  joie  il  l'y  voit  manger  autant  que  six  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède; 
Et  s'il  vient  à  r  ter,  il  lui  dit  :  Dieu  vous  aide! 
Enlin  il  en  est  fou,  c'est  son  tout,  son  héros; 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cite  à  tous  propos; 
•Ses  moindres  actions  lui  semblen    des  miracles. 
Et  tou>  les  mots  liril  dit  sont  p  )ur  lui  des  oracles. 
Lui,  qui  connaît  sa  dupe,  et  qui  veut  en  jouir, 
Par  cent  dehors  fardés  a  l'art  de  l'éblouir; 
Son  cagotisme  en  tire  à  toute  heure  des  sommes, 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 
Il  n'est  p.is  jusqu'au  fat  qui  lui  sort  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  : 
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U  -vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches, 
tt  jeter  nos  rubans,  notre  rouge,  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
Un  mauchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  Saints, 
Disant  que  nous  mêhoas,  par  un  crime  eftroyable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  MARIANE,  DA.MIS,  CLÉANTE,  DORINE. 

ELMIRE,    à  Cléanlc. 

Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
Au  discours  qu'a  la  porte  elle  nous  a  teiu!. 
Mais  j'ai  vu  mon  mari;  comme  il  ne  m'a  point  vue, 
Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉANTj". 

Moi ,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement; 
Et  je  vais  lui  donner  le  bonjour  seulement. 

SCÈNE  IV. 

CLÉAME,  DAMIS,  DORI.NE. 

D\M!S. 

De  l'hymen  de  ma  sœur  touchez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçi;n  que  Tartufe  à  sou  effet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands; 
Et  vous  n'ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends... 
.Si  même  ardeur  enllamme  et  ma  sœur  et  Valère, 
La  sœur  de  cet  anù,  vous  le  savez,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  fallait... 

DORINE. 

Il  entre. 

SCÈNE  V. 
ORGON,  CLÉANTE,  DORLNE. 

ORGO.N. 

Ah!  mon  frère,  bonjour. 

CLÉASTE. 

Je  sortais,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
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La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

OKGOX. 
(\  Clcanlc.) 
Doriiic...  Mon  beau-frère,  attendez,  je  vous  prio. 
Vous  voulez  bien  souflrir,  pour  ni'ôter  de  souci, 
Que  je  urinlornic  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 
(A  Doiiiip.) 

Tout  s'est-il,  ces  deux  jours,  passé  de  bonne  sorte? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte? 

DOlilNE. 

Madame  eut  avant-hier  la  lièvre  jusqu'au  soir, 
Avec  un  mal  de  tète  étrange  à  concevoir. 

or.GON. 
Et  Tartufe? 

DORINE. 

Tartufe!  il  se  porte  à  merveille, 
Gros  et  gras,  le  teint  frais ,  et  la  bouche  vermeille. 

OIICON. 

Le  pauvre  homme  ! 

DonraE. 
Le  soir  elle  eut  un  grand  dégoût, 
Et  ne  put,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout. 
Tant  sa  douleur  de  tète  était  encor  cruelle! 

ORGON. 

Et  Tartuf«i? 

DORINE. 

Il  soupa,  lui  tout  seul,  devant  elle; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix. 
Avec  une  muitié  degigntcn  hachis. 

ORGOX. 

Le  pauvre  homme  ! 

DORINE. 

La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pi'it  fermer  un  moment  la  paupière-, 
Dos  chaleurs  l'empêchaient  de  pouvoir  siunineiller. 
Et  jusqu'au  jour,  près  d'elle ,  il  nous  fallut  veiller, 

ORGON. 

EtTartnfo? 

DORINE. 

I'ress('-  d'un  soiiuneil  agréable, 
II  passa  dans  sa  clnmijro  an  sortir  de  la  table-, 
El  dans  son  lit  bien  diaud  il  se  mit  tout  soudain. 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusqucs  au  lendemain. 
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ORGON. 

Le  pauvre  homme  i 

DORINE. 

A  la  fin ,  par  nos  i'aisons  gagnée , 
Elle  se  résolut  à  souffrir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

ORGON. 

Et  Tartufe? 

DORINE. 

Il  reprit  courage  comme  il  faut  ; 
Et,  contre  tous  les  mau\  fortifiant  son  âme, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avait  [)erdu  madame , 
But ,  à  son  déjeuner,  quatre  grands  coups  de  vin. 

ORGON. 

Le  pauvre  liomnie  ! 

DORINE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer  par  avance 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  CLÉANTE. 

CLÉWTE. 

A  votre  nez,  moa  frère  j  elle  se  rit  de  vous  -. 

Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  en  courroux.» 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice? 

Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui? 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point... 

ORGON. 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  connaissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÈANTE. 

Je  ne  le  connais  pas ,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être... 

ORGON. 

Mon  frère,  vous  seriez  charme  de  le  connaître; 

Et  vos  ravissements  ne  prendraient  point  de  fin. 

C'est  un  homme...  qui...  ah  !...  un  homme...  un  homme  enfin. 

Qui  soit  bien  ses  leçons  goûte  une  paix  profonde, 
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VA  coinîiie  du  fiunier  regarde  tout  le  inoiule. 

Oui,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien; 

11  m'enseigne  à  n'avoir  afiectioii  pour  rien  ; 

De  toutes  amitiés  il  détache  mon  âme  ; 

i:t  je  verrais  mourir  frère,  enfants,  mère  et  femme, 

Que  je  m'en  soucierais  autant  que  de  cela. 

CLK.VNTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

OUGON. 

Ali  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  renc;)ntre, 

Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  ((ue  je  m  ntre. 

Chaque  jour  a  l'église  il  venait,  d'un  air  doux  , 

Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  dinix  genoux. 

Jl  attirait  les  yeux  de  rassend)lée  entière 

Par  Tardeur  dont  au  ciel  il  poussait  sa  prière; 

Jl  faisait  des  soupirs,  de  grands  élancements, 

VA  baisait  iuunhleiuent  la  terre  à  tous  moments  : 

VA  lorsque  je  sortais,  il  me  devançait  vite 

Tour  m'aller,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  bénite. 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitait, 

Kt  de  son  indigence ,  t'A  de  ce  qu'il  était , 

Je  lui  faisais  des  dons  :  mais,  avec  modestie, 

Il  me  voulait  loujours  en  rendre  une  pailic. 

C'r.'il  Irop,  me  disait-il,  c'rsf  h'op  rh  la  iiioidc^ 

Je  nr  nicrite  jifis  de  vous  foirp  pijié. 

Et  quaiiil  je  refusais  de  voul  tir  le  reprendre. 

Aux  pauvres,  à  mes  yeux,  il  allait  le  répandre. 

Enfin  le  ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  (pril  reprend  tout,  et  qu'a  ma  lémme  même 

Jl  prend,  pour  mon  honneur,  i\n  intérêt  extrême; 

11  m'avertit  <les  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux, 

Et  plus  ([ue  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  : 

Il  s'impute  à  p  ciié  la  moindre  bagatelle; 

l'n  rien  |ires(|uc  suffit  pour  le  scandaliser, 

Jus(|ue-la  qu'il  se  vint  l'autre  jour  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

El  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

Ct.ÉXNTE. 

Parbleu ,  vous  êtes  fou  ,  mon  frère  ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  mocpiez-vous  de  moi.' 
Et  que  prélendezvous?Que  tout  ce  badinagc... 
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OHGON. 

Mon  frère ,  co  discours  sent  le  libertinage  -. 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votre  âme  entiché; 
Zt,  comme  je  vous  i'ai  plus  de  di>L  ibis  prêclic , 
Vous  vous  attirerez  quelque  méchante  affaire. 

CLÉVKTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veulent  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  lihertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

IN'a  ni  respect  ni  lui  pour  les  choses  s  crées. 

Allez,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peu.'  ; 

Je  sais  comme  je  i)arle,  et  le  ciel  voit  mon  cu'ur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  |)oint  les  csclaso  . 

Il  est  de  faux  devoîs  ainsi  ([ue  de  faux  braves  -. 

Et  comme  on  ne  \oit  pas  qu'où  l'honneur  les  couthiit 

Les  vrais  braves  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  brùi! 

Les  bons  et  vrais  dévots,  ([u'on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Eh  quoi!  vous  ne  ferCiC  nulle  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion? 

Vous  les  voulez  traiter  de  semblable  langage  , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visag.e  ; 

Egaler  l'artilice  à  la  sincérité , 

Conf  ndre  l'appai  encc  avec  la  vérité , 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  pers  une , 

Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 

Les  hommes ,  la  plupart,  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites , 

En  chaque  caractère  ils  passent  ses  limites  ; 

Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent , 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant,  mon  beau-frère. 

ORGON. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  •, 
Tout  le  savoir  du  monde  est  chez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé , 
Un  oracle,  un  Caton,  dans  le  siècle  où  nous  sommes-, 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CLÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère ,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  chez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais ,  en  un  mot ,  je  sais ,  pour  toute  ma  sciencç , 
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Ou  lau\  avec  le  viai  faire  la  dillérence. 

Kl  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 

Qui  soient  plus  à  priser  que  les  parlails  dévots  , 

Aucune  ciiose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'au  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  sait  plus  odieux 

Que  le  dehors  pl;\tré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place, 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  inipunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré , 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  (jui ,  par  une  âme  à  Tintérèt  soumise , 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix,  de  faux  clins  d'jeux  et  d'élans  affectés-, 

Ces  gens,  dis-je  ,  qu'on  voit ,  d'une  ardeur  non  commune, 

Par  Te  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  <le  la  cour  ; 

Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices  , 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artilices, 

Et,  |>our  perdre  quelqu'un,  couvrent  insolemment 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  lier  ressentiment  ; 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  uous  des  armes  qu'on  révère  , 

Et  que  leur  passion  ,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  -. 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paraître. 

Mais  Ihs  dévots  de  cn-ur  sont  aisés  a  c  nnaître  : 

Notre  siècle,  mon  frère,  en  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston,  regardez  Périandre, 

Oronte,  Alcidamas,  l'olydore,  Clitandre; 

Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  j)oint  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  humaine ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions, 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections; 

Et,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres. 

C'est  par  leurs  actions  q  l'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 

Et  leur  ùme  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

l'oint  de  cabale  en  eux  ,  point  d'intrigues  à  suivre; 
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On  les  voit,  pour  tous  soins,  se  mêler  de  bien  vivre. 
Jamais  contre  un  pécheur  ils  n'ont  d'acliarnement, 
Us  attachent  leur  haine  au  péché  seulement , 
Et  ne  veulent  point  prendre ,  avec  un  zèle  extrême , 
Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Voilà  mes  gens ,  voilà  comme  il  en  faut  user, 
Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 
Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle  : 
C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle; 
Mais  par  un  faux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

ORCON. 

Monsieur  mon  cher  beau-frère ,  avez-vous  tout  dit  ? 

CLÉA.NTE. 

Oui. 

OUGOX,  s'cu  iiUant. 

Je  suis  votre  valet. 

CLli\ME. 

De  grâce  ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Vous  s  ivez  que  Valère  , 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

ORGO.X. 

Oui. 


11  est  vrai. 


Je  ne  sais. 


Peut-être. 


CLÉ.VNTE . 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

ORGON. 


CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête  ? 

ORGOiV . 
< LÉANÏE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête  ? 

ORGON. 


CLÉAÎSTE. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi.' 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Se  vous  peut  empèctier  d'accomplir  vos  promesses. 

ORGON. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses? 
Valère ,  sur  ce  |ioint,  me  fait  vous  visiter. 
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OllCO.N. 

Le  ciel  en  soit  loue  ! 

Mais  que  lui  reporter. 

OliGO.N. 

Tout  ce  qu'il  \ous  plaira. 

CLlivNTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  ilusscins.  Quels  sont-ils  donc? 

OIîf.ON. 

De  l'aire 
Ce  que  le  ciel  voudra . 

CLi:\Î^TE. 

-Mais  parlons  tout  de  bon . 
Valère  a  votre  loi  ;  la  tiendrcz-vous ,  ou  non  ? 

OKGO.\. 

Adieu. 

CLKANTE,    Sfiil. 

Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
Et  je  dois  l'avertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈKE. 


ORGON,  MARIANE. 
OUGON. 

Mariane. 

MARIANE. 

.Mon  i)ère. 

OKGON. 

Approchez  ;  j'ai  de  quoi 
Vous  parli  1  en  secret. 

MVlllAiNf; ,  à  Orgon  ,  qui  regarde  llall^  un  labincl. 

Que  cherchez-vous? 

ORGON. 

.Je  voi 
Si  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourrait  nous  entendre, 
Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
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Or  sus,  nous  voilà  Bien.  J'ai ,  Mariane,  en  vous 
r»ecoiiiiu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  été  chère. 

".lAUr.VXE. 

Je  suis  fort  redevable  a  cet  amour  de  père. 

orco:n. 
C'est  fort  bien  dit;  ma  fille;  et,  pour  le  mt-riter, 
Vous  devez  n'avoir  soin  que  de  me  contenter. 

MARIXNE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  haute. 

0RG0.\. 

Fort  bien.  Que  dites-vous  de  Tartufe,  notre  hôte? 

MVRIVVK. 

Qui,  moi? 

ORCON. 

Vous.  \  oyez  bien  comme  vous  répondrez. 

MARIV.N'E. 

Hélas!  j'en  dirai,  moi,  tout  ce  que  vous  voudrez. 
SCÈNE  IL 

ORGON,  MARIANE,  DORINE,  entrant  doiircmrnt ,  ol  sp  tenant 
elci  riiM(>  Oryoïi,  s;ii]-!  èlre  vue. 

OUGON . 

C'est  parler  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'eu  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille , 
Qu'il  touche  votre  cirur,  et  qu'il  vous  serait  doux 
JJe  le  voir,  par  mon  choix ,  devenir  votre  é»oux. 
He? 

MARIANE,  se  reculant  avec  siirorise. 
Hé! 

ORGON. 

Qu'est-ce? 

MARIANE. 

Plaît-il? 

ORGON 

Quoi? 

MARIANE. 

-Me  suis-jc  méprise? 

ORGOX. 

Comment? 

MARIANE. 

Qui  voulez-A'ous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  touche  le  cœur,  et  qu'il  me  serait  doux 
De  voir,  par  votre  choix  ,  devenir  mon  époux  ? 
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ORCOX. 

Taitiili'. 

maiïivm: 
Il  n'en  est  rien,  mon  père,  je  vous  jure, 
Pourquoi  me  faire  dire  une  telle  imposture  ? 

oncoN. 
Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité  ; 
Et  c'est  assez  pour  vous  que  je  Taie  arrêté. 

M.VIUAXF.. 

(^uoi  !  vous  voulez ,  mon  père...  ? 

ORGON. 

Oui ,  je  prétends ,  ma  fille 

I  nir,  par  votre  hymen,  Tartufe  à  ma  famille. 

II  sera  votre  époux,  j'ai  résolu  cela; 

(Apcrcrvant  Dorine.) 

Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites- vous  là!' 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 
Ma  mie ,  à  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

nouixE. 
Vraiment,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture,  ou  d'un  coup  de  hasard; 
Mais  de  ce  mariage  on  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

oncoN. 
Quoi  donc  !  la  chose  est-elle  incroyable? 

DOr.lNE. 

A  tel  point 
Que  \ous-mémc,  monsieur,  je  ue  vous  en  crois  point. 

ORGON. 

Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

DOIUNE. 

Oui ,  oui ,  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

ORGO.N. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

noftixE. 
Chansons  ! 

ORGOX. 

Ce  que  je  dis,  ma  fille ,  n'est  point  jeu. 

DORINE. 

Allez,  ne  croyez  point  à  monsieur  votre  père  ; 
Il  raille. 

ORCON. 

.If  vo\is  dis... 
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DORI.NE. 

Non,  vous  avez  beau  faire. 
On  ne  vous  croira  point. 

OllGO.N . 

A  la  lin  mou  courroux... 

DORINE. 

Eh  bien  !  on  vous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  vous. 
Quoi!  se  peut-il,  monsieur,  qu'avec  Tair  d'homme  sage. 
Et  cette  large  bar[)e  au  milieu  du  visage. 
Vous  soyez  assez  fou  p'.ur  vouloir... 

OHGOX. 

Écoutez  ; 
V^ous  avez  pris  céans  certaines  privautés 
Qui  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis,  ma  mie. 

DORINE. 

Parlons  sans  nous  fâcher,  monsieur,  je  vous  supplie. 

Vous  moquez- vous  des  gens  d'avoir  fait  ce  complot  ? 

Votre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  big  )t  : 

Il  a  d'autres  emplois  auxquels  il  faut  qu'il  pense. 

Et  puis,  que  vous  apporte  une  telle  alliance  ? 

A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien. 

Choisir  un  gendre  gueux  ?... 

ORno.N. 
Taisez-vous.  S'il  n'a  rien, 
Sachez  que  c'est  pav* là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
.Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisqu'enfin  de  son  bien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles. 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  éternelles. 
Mais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras,  et  rentrer  dans  ses  biens  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  pays  on  renomme  ; 
Et,  tel  que  l'on  le  voit,  il  est  bien  gentilhomme. 

DORI.XE. 

Oui,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  cette  vanité , 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

Ne  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  ; 

Et  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse  : 

Parlons  de  sa  personne,  et  laissons  sa  noblesse. 

Fercz-vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'eimui , 

3. 
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D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 

Et  ne  (levez-vous  pas  SDiiger  auv  biensOances, 

Et  de  cette  union  prcvoir  les  conséquences  ? 

Sachez  que  d'une  lille  on  risque  la  vertu 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vivre  en  honnôte  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu  on  lui  donne, 

Et  que  ceux  dont  partout  on  montre  au  doigt  le  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  dil'licile  cuiiii  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 

lit  qui  donne  à  sa  fille  un  h onune  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  ciel  des  fmtes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  vc.trc  dessein  vous  livre. 

O'iGON. 

Je  vous  dis  qu'il  me  faut  aiiprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DORINE. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

OlîCON. 

Ne  nous  amusons  point ,  ma  (ille ,  à  ces  cîiansons  ; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  je  suis  votre  père. 
J'avais  donné  pour  vous  ma  jnirole  à  Valère  : 
Mais,  outre  qu'a  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin  , 
•Fe  le  soupçonne  eiicor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  églises. 

DORINE. 

Voulez-vous  qu'il  y  coure  à  vos  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

OUGON. 

Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 

Enfin  avec  le  ciel  l'autre  est  le  mieux  du  monde  , 

Et  c'est  une  richesse  à  nulle  autre  seconde. 

Cet  hymen  de  tous  biens  comblera  vos  désirs, 

Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 

I'.nsemble  vous  vivrez,  dans  vos  ardeurs  fidèles, 

Oomme  deux  vrais  enfanls,  comme  deux  tourterelles  : 

A  nul  fâcheux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez, 

Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DOIUNE. 

Elle  ?  Elle  n'en  fera  qu'un  sot ,  je  vous  assure. 

ORCON. 

Onais  !  quels  discours  ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  on  a  rciu  oliue  , 
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Et  que  son  ascendant ,  monsieur,  remportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

or.GON. 
Cessez  de  m'intcrrompre ,  et  songez  à  vous  taire , 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

DOniNE. 

Je  n'en  parle ,  monsieur,  que  pour  votre  intérêt. 

ORCON. 

C'est  prendre  trop  de  soin  ;  taisez-vous ,  s'il  vous  plail. 

noiuxE. 
Si  l'on  ne  vous  aimait. . . 

onr.o.N. 
.Te  ne  \euK  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

VA  je  veux  vous  aimer,  monsieur,  malgré  vous-môme. 

ORGOM. 

.\h  ! 

nORINE. 

\  otre  honneur  m'est  cher,  et  je  ne  puis  souffrir 
Qu'aux  brocards  d'un  chacun  vous  alliez  vous  offrir. 

OR  G  ON. 

Vous  no  vous  tairez  point  ! 

nORIXE. 

C'est  une  consiùeuce 
Que  de  vous  laisser  faire  une  telle  alliance. 

ORGO.N. 

ïc  tairas-îu ,  serpent,  dont  les  traits  effrontés.. . 

DOniNE. 

Ah  !  vous  ùtes  dévot ,  et  vous  vous  emportez  ! 

ORGON . 

Oui,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORIXE. 

Soit.  Mais,  ne  disant  mot,  je  n'en  pense  pas  moins. 

ORCOX. 

Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

(A  sa  fille.) 

Ane  m'en  point  parler,  ou...  Suffit...  Comme  sage, 
J'ai  pesé  mûrement  toutes  choses. 

PORINE,  à  part. 

.l'enrage 
De  ne  pouvoir  parler. 

ORGON. 

Sans  être  damoiseau , 
Tartufe  est  fait  de  sorte... 
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DORINE,  à  part. 
Oui,  c'est  un  beau  nuiseaii. 
oncoN. 
Que  quand  tu  n'aurais  nit^nc  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

douim;,  à  part. 

La  voilà  bien  lotie  ! 

(Orgoii  fc  tourne  du  eùîc  de  Doiiiie,  et,  les  bras  croisés,  l'écoute 
cl  la  reg.irdc  en  face.) 

Si  j'étais  en  sa  place ,  un  boinme  assurément 
Ne  m'épouserait  pas  de  force  impunément  ; 
Et  je  lui  ferais  voir,  bientôt  après  la  fête, 
Qu'une  femme  a  toujours  une  vengeance  prête. 

OKCON  ,    à   Donne. 

Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DOIUNF,. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pas. 

ORCON. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  donc  ? 

DORINE. 

Je  me  parle  à  moi-même. 

ORCON  ,    à  part. 

Fort  bien.  Pom-  châtier  son  insolence  extrême , 
Il  faut  que  je  lui  donne  un  revers  de  ma  main. 

(Il  se  met  en  posture  de  <lonner  uu  sontllct  a  Doriiie;  et,  à  cha- 
que mot  qu'il  dit  à  .sa  fille,  il  se  tourne  pour  rej;arder  Doriiic  , 
qui  se  lient  droite  .sans  parler.  ) 

Ma  fille  ,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 

Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(A  Oorine.) 

Que  ne  te  parles-tu  ? 

nORINE. 

.le  ii'ai  rien  à  me  dire. 

ORCON. 

Encore  un  petit  mot. 

DORiNr;. 
Il  ne  me  i)lalt  pas ,  moi 

ORCON. 

Certes ,  je  t'y  guettais. 

DORINE. 

Quelque  sotte,  ma  foi  !... 

OlîCON. 

Kiilin ,  ma  tille ,  il  faut  payer  d'obéissance , 
Kl  montrer  pour  mou  diois  entière  déférence. 
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DORINE,  en  s'eiifiiyant . 

Je  me  moquerais  fort  de  prendre  un  tel  époux. 

ORCON,  npiès  avoir  manqué  de  donner  un  soufflet  ;i  Onriiic. 

.  Vous  avez  là,  ma  fdle,  une  peste  avec  vous, 
Avec  qui,  sans  péché,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  d'état  maintenant  de  poursuivre  ; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'esprit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

SCÈNE  III. 
MARIANE,  DORINE. 

nORINE. 

Avez- vous  donc  perdu,  dites-moi,  la  parole  ? 
Et  f;uit-il  qu'en  ceci  je  fasse  votre  rôle  ? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé. 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoussé  ! 

MARIANE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

DORINE. 

Ce  qu'il  faut  pour  parer  une  telle  menace. 

MARIANE. 

Quoi? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui; 
Que  vous  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui  -. 
Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'aflaire , 
C'est  à  vous,  non  à  lui ,  que  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  son  Tartufe  est  pour  lui  si  ciiarmant, 
11  le  peut  épouser  sans  nul  empêchement. 

MARIANE. 

Un  père,  je  l'avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire 

DORLNE. 

Mais  raisonnons.  Valère  a  fait  pour  vous  des  pas  -. 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  Taiinez-vous  pas  ? 

MARIANE. 

Ah!  qu'envers  mon  amour  ton  injustice  est  grande, 
Dorine  !  Me  dois-tu  faire  cette  demande  ? 
T'ai-je  pas  la-dessus  ouvert  cent  fois  mon  cœur  ? 
Et  sais-tu  pas  pour  lui  jusqu'où  va  mon  ardeur  ? 

nORINE. 

Que  sais-je  si  le  cœur  a  parlé  par  la  bouche. 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche  .' 
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Tu  me  fais  un  ^raiid  toit,  Ooriiic,  d'en  douter; 
Et  iiios  vrais  scntinif nfs  ont  su  trop  éclatfM'. 

nORI.XF. 

Knfiii.vous  l'aimez  donc? 

MARUNE. 

Oui,  d'une  ardeur  extrême 

UOniNE. 

Et ,  selon  l'apparence ,  il  vous  aime  de  même? 

MARIAMC. 

Je  le  fi'ois. 

DOISINR. 

Et  tous  deux  brillez  également 
De  vous  voir  mariés  ensemble  ? 

MARIVNE. 

Assurément. 

DORI.Ni;. 

Sur  cette  autre  union  quel  est  donc  votre  attente? 

HARIANE. 

De  me  donner  la  mort,  si  l'on  me  violente. 

nORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  son^nis  pis; 
Vous  n'avez  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

51  ARIANE. 

\Idn  Dieu!  de  quelle  buinear,  D)rine,  tu  te  rends! 
i'u  no  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

nORIiNE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes , 
Et  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

MARTANE. 

Mais  que  veuv-tu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

nORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  crur  veut  de  la  fermeté. 

MSRIANE. 

Mais  n'en  gardé-je  pas  pour  les  feux  de  Valère? 
Et  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  d'un  père? 

DORINE. 

Mais  (|uoi  !  si  votre  père  est  un  bnurru  Heffé  , 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé. 
Et  manque  à  l'imion  qu'il  avait  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 
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M.VRIA..\E. 

Mais ,  par  un  haut  refus  et  d'éclatants  mépris , 
Ferai-je,  dans  mon  choix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  pour  hii,  quelque  éclat  dont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  se\e  et  du  devoir  de  lllle? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  inonde  étalés... 

DORI.\F,. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 

Être  à  monsieur  Tartufe  ;  et  j'aurais ,  quand  j'y  pense , 

Tort  de  v.)U5  d^'t'jurner  d'une  telle  alliance. 

Quelle  raison  aurais-je  à  combattre  vos  vœux  ? 

I^e  parti  Je  soi  -même  est  fort  avantageux . 

Monsieur  Tartufe  !  oh!  oh!  n'est-ce  rien  qu'on  propose? 

Certes ,  monsieur  Tartufe ,  à  bien  prendre  la  chose , 

N'est  pas  un  honmio ,  non,  qui  se  mouche  du  pied; 

Et  ce  n'est  pas  peu  d'heur  que  d'être  sa  moitié. 

Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 

Il  est  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  sa  personne  ; 

Il  a  l'oreille  rouge  et  le  teint  bien  fleuri  : 

Vous  vivrez  trop  cantente  avec  un  tel  mari. 

>i\r,L\i\E.  , 

Mon  Dieu!... 

DOniNE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ûnio 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vous  verrez  la  fenmie! 

MVRIANK. 

Ah!  cesse,  je  te  prie,  un  semblable  discours; 

Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secours. 

C'en  est  fait ,  je  me  rends ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORI.XE. 

Non ,  il  faut  qu'une  fille  obéisse  à  sou  père , 

Voulùt-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaignez  vous  ? 

Vous  irez  par  le  coche  en  sa  petite  ville  , 

Qu'en  oncles  et  cousins  vous  trouverez  fertile , 

Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  entretenir. 

D'abord  chez  le  beau  monde  on  vous  fera  venir. 

Vous  irez  visiter,  pour  votre  bienvenue , 

Madame  la  baillive  et  madame  l'élue, 

Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  honorer. 

Là,  dans  le  carnaval,  vous  pmrrez  espérer 

Le  bal  et  la  grand'bande,  à  savoir,  deux  musettes , 

Et  parfois  Fagotin  et  les  marionnettes  ; 

Si  pourtant  votre  époux... 
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MMtlANE. 

Ail  !  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plu'ôt  souge  à  me  secourir. 

BORINE. 

Je  suis  votre  sti  vante. 

MMUANE. 

lié  !  Doriiie,  de  grâce... 
dorim;. 
Il  faut ,  pour  \  (iiis  piuiir,  que  cette  affaire  passe. 

51Ar,I.V-\K. 

Ma  pauvre  li  Ile  ! 

DORINE. 

>(iii. 

M.UU.\.\E 

Si  mes  vœu\ déclarés... 

DORINE. 

Point.  Tartufe  est  votre  homme ,  et  vous  en  tàterez. 

MAni.\>E. 

Tu  sais  qu'il  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais-moi... 

nORINE. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi,  tartulice. 

MARi.\NE. 

Eli  bien  !  puisque  mon  sort  ne  saurait  t'éinouvoir, 
Laisse-moi  désormais  toute  à  mon  désespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empiuntcra  de  l'aide  ; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'ialaillible  remède. 
(Mariaiie  vent  s'en  aller.) 

DOIU.NE.  * 

He !  Il ,  la ,  revenez..  Je  quitte  mou  courrou.v. 
Il  faut,  nonobstant  tout ,  avoir  pitié  de  vous. 

HARIANE. 

A' ois-tu ,  si  l'on  m!cxpose  à  ce  cruel  martyre , 
Jeté  le  dis,  Dorine,  il  faudra  que  j'expire. 

DORI.NE. 

Ne  vous  touimentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère,  votre  amant. 

SCÈNE   IV. 

VALÈRE,  M.\1UANE,  DORINE. 

VALÈRE. 

On  vient  de  débiter,  madame,  une  nom  elle 
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Que  je  ne  savais  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MVRIANE. 

Quoi  ? 

VALÈRE. 

Que  vous  épousez  Tartufe. 

MARUNE. 

Il  est  certain 
Que  mon  père  s'est  mis  en  tête  ce  dessein. 

VALÈRE. 

Votre  père ,  madame . . . 

MARIANE. 

A  changé  de  visée  -. 
La  chose  vient  par  lui  de  rn'être  proposée. 

VALÈRE. 

Quoi!  sérieusement? 

MARL^NE. 

Oui,  sérieusement. 
Il  s'est  pom*  cet  hymen  déclaré  hautement. 

VALÈRE . 

Et  quel  est  le  dessein  oîi  votre  àme  s'arrête, 
Madame  ? 

MARIANE. 

Je  ne  sais. 

TALÈRE. 

La  réponse  est  honnêt*. 
Vous  ne  savez  ? 

MARIANE. 

Non. 

VALÈRE. 

Non  ? 

MARL\NE. 

Que  me  conseillez-vous  ? 

VALÈRE. 

Je  vous  conseille,  moi,  de  prendre  cet  époux. 

MARIANE. 

Vous  me  le  conseillez  ? 

VALÈRE. 

Oui. 

MARIANE. 

Tout  de  bon  ? 

VAL~ÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

MARIANE. 

Eh  bien!  c'est  un  conseil,  monsieur,  que  je  reçois. 

HOLIÈRÎÎ.   —  T.    II.  4 
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YALÈRE. 

Vous  n'aurez  pas  giand'peinc  à  le  suivre ,  je  crois. 

M.VIllANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  n'en  a  souffert  votre  âme. 

VALKUE. 

Moi,  je  vous  l'ai  donné  pour  vous  plaire,  madame. 

MARIANE. 

Et  moi ,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DORINE,  se  rt'lirant  dans  le  fond  du  lliéàlrc. 

Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

VALÈRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime  ?  Et  c'était  tromperie 
Quand  vous... 

MARIANE. 

Ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  ép  ui\  on  me  veut  présenter  : 
Et  je  déclare,  moi ,  que  je  prétends  le  faire , 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VALÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  ré-solutions  ; 
Et  vous  vous  saisissez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 

MARIANE. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

VALÈRE. 

Sans  doute  ;  et  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  poui  moi  de  véritable  ardeur. 

MARIANE. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  pensée. 

VALÈRE. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  :  mais  mon  àme  offensée 
Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  dessein  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  laérite... 

VALÈRE. 

Mon  iJieu  !  laissons-là  le  mérite  : 
J'en  ai  fort  peu,  sans  doute  ;  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'espère  aux  bontés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
Et  j'en  sais  de  qui  l'àine,  à  ma  retraite  ouverte, 
CoQseatira  sans  honte  à  réparer  ma  perte. 
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MARIANE. 

La  /)erte  n'est  pas  grande  ;  et  de  ce  changement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

VALÈRE. 

J'y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croire. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  engage  notre  gloire  ; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout,  on  le  doit  feindre  au  moins  ; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

De  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  abandonne. 

MARIANE. 

Ce  sehfiment,  sans  doute,  est  noble  et  relevé. 

VALÈRE. 

Fort  bien;  et  d'un  chacun  il  doit  être  approuvé. 
Eh  quoi!  vous  voudriez  qu'à  jamais  dans  mon  âme 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous  visse,  à  mes  yeux,  pAsser  en  d'autres  bras. 
Sans  mettre  ailleurs  un  cœur  dont  vous  ne  voulez  pas? 

MVRIAINE. 

Au  contraire  :  pour  moi,  c'est  ce  que  je  souhaite  ; 
Et  je  voudrais  déjà  que  la  chose  fût  faite. 

VALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

MARr\NE. 

Oui. 

VALÈRE. 

C'est  assez  m'insulter. 
Madame-,  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 

(Il  fait  Mil  pas  pour  s'en  aller.) 
ÏIAHIANE. 

Fort  bien. 

VALÈRE ,  revenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-m^me 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extrême. 

MARIANE. 

Oui. 

VALÈRE,  revenant  encore. 

Et  que  le  dessein  que  mon  àme  conçoit 
N'est  rien  qu'à  votre  exemple. 

MARIANE. 

A  mon  exemple,  soit. 

VALÈRE,  en  sortant. 

Suffit  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie. 

MARIANE. 

Tant  mieux. 
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VALÈRE,  revenant  encore. 

Vous  me  voyez,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

MARIANE. 

A  la  bonne  heure. 

VALÈRE,  se  retournant  lorsqu'il  est  prêt  à  sortir. 
Hé.' 

MARIANE. 

Qnoi? 

VALÈRE. 

-     Ne  m'appelez-vous  pas  ? 

MARLVNE. 


Moi!  Vous  rêvez. 
Adieu,  madame. 


VALÈRE. 

Et  bien  !  je  poursuis  donc  mes  pas. 


(11  s'en  va  lentenicnl.) 

MARLWiE. 

Adieu,  monsieur. 

nORINE,  à  Mariane. 

Pour  moi,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  : 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourrait  enfin  aller. 
Holà  !  seigneur  Valère. 

(Elle  arrête  Valère  par  li-  bras.) 
VALÈRE,  feignant  de  résister. 

Hé!  que  veux-tu,  Dorine! 

nORINE. 

Venez  ici. 

VALÈRE. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine  -. 
Se  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu . 

DORINE. 

Arrêtez. 

VALÈRE. 

Non ,  vois-tu,  c'est  un  point  résolu. 

DORINE. 

Ab! 

MARIANE,  à  part. 
Il  souffre  à  me  voir,  ma  présence  le  chasse; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

DOIIINE,  quittant  Valère,  et  courant  après  Marianc, 
A  l'autre  !  Où  courez-vous  ! 

MARIANE. 

Laisse. 
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DORINE. 

Il  faut  revenir. 

MARIANE. 

Non ,  non ,  Donne  ;  en  vain  tu  veux  me  retenir. 

VALÈRE,  à  part. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et  sans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 

DORINE,  quittant  Mariane,  et  courant  aprèî  Valère. 
Encor  !  Diantre  soit  fait  de  vous  !  Si ,  je  le  veux. 
Cessez  ce  badinage,  et  venez  çà  tous  deux. 

(Elle  prend  Valère  et  Mariane  par  la  main,  et  les  ramène.) 
VALÈRE,  à  Dorine. 

Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MARIANE ,  à  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire  ? 

DORINE. 

Vous  bien  remettre  ensemble ,  et  vous  tirer  d'affaire. 

(A  Valère.) 

Êtes- vous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

VALÈRE. 

N'as-tu  pas  entendu  comme  elle  m'a  parlé  ? 

DORINE  ,  à  Mariane. 

Êtes-vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée? 

MARIANE. 

N'as-tu  pas  vu  la  cliose ,  et  comme  il  m'a  traitée  ? 

DORINE. 
(A  Valère.) 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'autre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  témoin. 

(A  Mariane.) 
11  n'aime  que  vous  seule ,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux  ;  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIANE,  à  Valère. 

Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil.' 

V.iLÈRE,  à  Mariane. 

Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà  ,  la  main  l'un  et  l'autre. 

(A  Valère.) 
Allons  ,  vous. 

VALÈRE,  en  donnant  sa  main  à  Dorine. 
A  quoi  bon  ma  main  ? 

DORINE  ,   à  Mariane. 

Ah  cà!  la  vôtre. 

4. 
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HABI&NE ,  en  donnaot  aussi  su  main. 
De  quoi  sert  tout  cela  ? 

DORINE. 

Mon  Dieu  !  vite ,  avance/.. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  pensez. 

(Valére  et  Mariane  se  tiennent  quelque    temps  par  la   main  sans  so 
regarder.) 
VALÈRE,  se  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  choses  avec  peine , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 

(Mariane  se  tourne  du  côté  de  Valère  t-n  lui  souriant.) 
DORINE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  ! 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 
Et ,  pour  n'en  point  mentir,  n'ètes-vous  pas  niécliantc 
Devons  plaire  à  me  dire  une  chose  affligeante.' 

MARIANE. 

Mais  vous  ,  n'êtes-vous  pas  l'iiomme  le  plus  ingrat... 

DORINE. 

Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat , 
Et  songeons  à  parer  ce  fâcheux  mariage. 

3IARIANE. 

Dis-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  on  usage.  . 

DORINE. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 

(A  Mariane.)  (A  Valcre.) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(A  Mariane.) 

Mais,  pour  vous,  il  vaut  mieux  qu'à  son  extravagance 

D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence , 

.\fm  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 

De  tirer  en  longueur  cet  hymen  proposé. 

En  attrapant  du  temps,  à  tout  on  remédie. 

Tantrtt  vous  payerez  de  quelque  maladie 

Qui  viemlra  tout  à  coup,  et  voniha  des  délais; 

Tantôt  vous  payerez  de  pnsages  mauvais  : 

Vous  aurez  fait  d"un  mort  la  rencontre  lâcheuse, 

Cassé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse. 

Kndii ,  U"  bon  de  tout ,  c'est  qu'il  d'autres  qu'a  lui 

On  ne  vous  peut  lier  (pie  vous  ne  disiez  oui. 

Mais,  pour  mieux  réussir,  il  est  Iwn  ,  ce  me  semble  , 

Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 
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(A  Valère.) 
Sortez;  et,  sans  tarder,  eraployez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans-  notre  parti  jeter  la  belle-mère. 
Adieu. 

VALÈRE ,  à  Mariane. 

Quelques  efforts  que  nous  préparions  tous , 
Ma  plus  grande  espérance ,  à  vrai  dire ,  est  en  vous. 

MARIANE ,  à  Valère. 

Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père  ; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  qu'à  Valère. 

VALÈRE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Et ,  quoi  que  puisse  oser... 

DOUINE. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez,  vous  dis-je. 

VALÈRE  ,  revenaut  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DORINE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirez  de  cette  part  ;  et  vous ,  tirez  de  l'autre. 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

DAMIS,  DORINE. 

D.iMIS. 

Que  la  foudre,  sur  l'heure  ,  achève  mes  destins , 
Qu'on  me  traite  partout  du  plus  grand  des  faquins , 
S'U  est  aucun  respect  ni  pouvoir  qui  m'arrête  , 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tète  ! 

DORINE. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement  -. 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement. 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  chemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

DA.1US. 

Il  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots , 
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Et  qu'à  l'oioille  un  peu  je  lui  dise  tleux  mots. 

ftOKI.NK. 

Ah!  tout  doux!  envers  lui,  comme  envers  votre  père, 

Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 

Sur  l'esprit  de  Jartule  elle  a  quelque  crédit  ; 

H  se  rend  complaisant  à  tout  ce  qu'elle  dit, 

Et  pourrait  bien  avoir  douceur  de  co'ur  pour  elle. 

Plût  à  Dieu  qu'il  filt  vrai  !  la  chose  serait  belle. 

Enfin,  votre  intért^t  l'oblige  à  le  mander  : 

Sur  l'hymen  qui  vous  trouble  elle  veut  le  sonder. 

Savoir  ses  sentiments,  et  lui  faire  connaître 

Quels  fâcheux  démêlés  il  pourra  faire  naître , 

S'il  faut  qu'à  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 

Son  valet  dit  qu'il  prie ,  et  je  n'ai  pu  le  voir; 

Mais  ce  valet  m'a  dit  qu'il  s'en  allait  descendre. 

Sortez  donc ,  je  vous  prie ,  et  me  laissez  l'attendre. 

DA>1IS. 

Je  puis  être  présent  à  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

DAMIS. 

Je  ne  lui  dirai  rien. 

DOlilNE. 

Vous  vous  moquez  -.  on  sait  vos  transports  ordinaires; 
Et  c'est  le  vrai  moyen  de  gâter  les  affaires. 
Sortez. 

n\M!S. 

Non;  je  veux  Aoir,  sans  me  mettre  en  courroux. 

DOUINE. 

Que  vous  êtes  fâcheux!  Il  vient.  Retirez-vous. 
(Daœls  va  se  caclier  dans  un  cabinet  qui  est  au  fond  du  théâtre.) 

SCÈNE  II. 
TARTUFE ,  DORINE. 

TARTUFE,  parlantliatit  à  son  valet,  qui  e.st  dans  la  maison ,  dès  qu'il 

apiTçoit  Doriric. 
Laurent ,  serrez  ma  haire  ave(;  ma  discipline, 
Et  priez  ([ue  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  me  voir,  je  vais  aux  prisonniers 
Des  aumônes  (jue  j'ai  partager  les  deniers. 

i>oiiiNK,  à  part. 
Que  d'affectation  et  de  forfanterie! 
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TARTUFE. 

Que  v6ulez-vous? 

DORINE. 

Vous  dire... 
TARTUFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  je  vous  prie , 
Avant  que  de  parler,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DORINE. 

Comment  ! 

TARTUFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  saurais  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées , 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DORINE. 

Vous  êtes  donc  bien  tendre  à  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fait  grande  impression  ! 
Certes  ,  je  ne  sais  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter,  moi,  je  ne  suis  point  si  [irompte; 
Et  je  vous  verrais  nu ,  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peau  ne  me  tenterait  pas. 

TARTUFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  (l(j  modestie , 
Ou  je  vais  sur-le-champ  vous  quitter  la  partie 

DORINE. 

Non ,  non ,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos  ; 
Et  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse , 
Et  d'un  mot  d'entretien  vous  demande  la  grâce. 

TARTUFE. 

Hélas!  très- volontiers. 

DORINE ,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFE. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DORINE. 

Je  l'entends,  ce  me  semble. 
Oui,  c'est  elle  en  personne  ;  et  je  vous  laisse  ensemble. 

SCÈNE  III. 

ELMIRE,  TARTUFE. 

TARTUFE. 

Que  le  ciel  à  jamais,  par  sa  toute-bonté  , 
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Et  (le  l'ànie  et  du  corps  vous  donne  la  santé, 

Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 

Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire . 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  à  ce  souhait  pieux. 

Mais  prenons  une  chaise,  afin  d'être  un  peu  mieux .        ^ 

TAKTUFE,   assis. 

Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  î 

ELMIUE,   assise. 

Fort  bien  ;  et  cette  fièvre  a  bientôt  quitté  prise. 

T.VKTliFE. 

Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'en  haut; 
.Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  mille  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELVIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  inquiété. 

TARTUFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé  ; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurais  donné  la  mieiuie. 

ELMIRE. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chrétienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  pour  toutes  ces  bontés. 

TARTUFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vous  ne  méritez. 

EUURE. 

J'ai  voulu  vous  parler  en  secret  d'une  affaire , 
Et  suis  bien  aise,  ici,  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTUFE. 

J'en  suis  ravi  de  même-,  et  sans  doute  il  m'est  doux, 
Madame,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous. 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée. 
Sans  que,  jusqu'à  cette  heure,  il  me  l'ait  accordée. 

EUUUE. 

Pour  moi,  ce  que  je  veux,  c'est  un  mot  d'entretien 
Où  tout  votre  cnur  s'ouvre,  et  ne  me  cache  rien. 
(Daniis,  sans  se  montrer,  ctiti'oiivrc  la  |i>irtc  Ou  cubiiicl  dan»  lequel 
il  s'était  retiré,  uour  entendre  la  conversation.) 
TARTUFE. 

Et  je  ne  veux  aussi ,  pour  grâce  singulière, 
Que  montrer  ii  vos  jeux  mon  ûmc  tout  entière, 
Et  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 
Des  visites  (|u'ici  reroivent  vos  attraits 
>'e  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 
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Mais  plutôt  d  un  transport  de  zèle  qui  m'entraîne  , 
Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  ainsi, 
Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFE  ,  prenant  la  iiuin  d'Eliiiiie,  et  lui  serrant  les  dojgls. 

Oui,  madame,  sans  doute;  et  ma  ferveur  est  telle... 

ELMIRE. 

Ouf!  vous  me  serrez  trop. 

TARTUFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'eus  jamais  dessejn. 
Et  j'aurais  bien  plutôt... 

(Il  met  hi  main  sur  les  genoux  d'Elmlre.) 
EOIIRE. 

Que  fait  là  votre  main.' 

TARTUFE. 

Je  tàte  votre  habit  -.  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELHIRE. 

Ah!  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 

(Elmire  recule   sou  fauteuil,  et  Tartufe  se  rap|>roche  d'elle.) 
TARTUFE,  maniant  le  fichu  dElniire. 
Mon  Dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
On  travaille  aujourd'hui  d'iui  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIKE. 

n  est  vrai.  Mais  parlons  un  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi, 
Et  vous  donner  sa  fille.  Est-il  vrai.'  dites-moi. 

TARTUFE. 

Il  m'en  a  dit  deux  mots  :  mais,  madame,  à  vrai  dire. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
De  la  félicité  qui  fait  tous  mes  souhaits. 

ELMIRE. 

C'est  que  vous  u'aunez  rien  des  choses  de  la  terre. 

TARTUFE. 

Mon  sem  n'enferme  pas  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

EL.MIHE. 

Pour  moi,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs. 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 
N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  ; 
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Nos  sens  l'acilcment  peuvent  être  charmés 

Des  ouvrages  i)ar('aits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  relléciiis  brillent  dans  vos  pareilles; 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  : 

Il  a  sur  votre  l'ace  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris,  et  les  cœurs  tansportés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfiùte  créature, 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  nature, 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 

Au  i)lus  beau  des  portraits  où  lui-même  il  s'est  peint. 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  lïit  du  non"  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeuv  mon  cn'ur  se  résolut , 

■\'ous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enliri  je  connus,  ô  beauté  tout  aimable, 

Que  cette  passinn  peut  n'être  point  coupable. 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'est,  je  le  confesse ,  une  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté, 

Et  rien  dos  vains  efforts  de  mon  infirmité. 

En  vous  est  mon  espoir,  mon  bien,  ma  quiétude; 

De  vous  dépend  ma  peine  ou  ma  béatitude; 

Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt. 

Heureux  si  vous  voulez ,  malheureux  s'il  vous  plait. 

KLMIRi;. 

La  déclaration  est  tout  à  fait  galante  ; 

Mais  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  armer  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous,  et  que  partout  on  nomme... 

T.MITIFE. 

Ah  1  pour  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  ; 

Et,  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 

Un  cœur  se  laisse  prendre,  et  ne  raisonne  pas. 

Je  sais  ([uun  tel  discours  de  moi  parait  étrange  : 

Mais,  madame,  après  tout,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 

Et  si  vous  condamnez  l'aveu  (lue  je  vous  fais, 

Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attrait*. 

Dès  (|ue  j'en  vis  briller  la  splendeur  plus  qu'humaino 

De  irion  intérieur  vous  lïdes  souveraine; 

De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 

Força  la  résistance  où  s'obstinait  mon  cœur; 
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Elle  surmonta  tout ,  jeûnes ,  prières ,  larmes , 

Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 

Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  Font  dit  mille  fois  ; 

Et ,  pour  mieux  m'expliquer ,  j'emploie  ici  la  voix. 

Que  si  vous  contemplez,  d'une  àme  un  peu  bénigne, 

Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 

S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler, 

Et  jusqu'à  mon  néant  daignent  se  ravaler, 

J'aurai  toujours  pour  vous ,  ô  suave  merveille, 

Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 

Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 

Et  n'a  nulle  disgrâce  à  craindre  de  ma  part. 

Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles. 

Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles-, 

De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 

I}s  n'ont  pomt  de  faveurs  qu'ils  n'aillent  divulguer  ; 

Et  leur  langue  indiscrète ,  en  qui  l'on  se  contie , 

Déshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 

Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret , 

Avec  qui ,  pour  toujours  ,  on  est  sûr  du  secret. 

Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 

Répond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 

Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve ,  acceptant  notre  cœur. 

De  l'amour  sans  scandale  et  du  plaisir  sans  peur. 

ELMmE. 

Je  vous  écoute  dire ,  et  votre  rhétorique 

En  termes  assez  forts  à  mon  àme  s'explique. 

N'appréhendez- vous  point  que  je  ne  sois  d'Immeur 

A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur, 

Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 

Ne  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez ,  sur  l'humaine  faiblesse , 

Des  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse. 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air. 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle ,  et  qu'un  homme  est  de  chair. 

ELMIRE. 

D'autres  prendraient  cela  d'autre  façon  peut-être  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paraître. 
Je  ne  redirai  point  l'affaire  à  mon  époux  ; 
Mais  je  veux  en  revanche ,  une  c'nose  de  vous  -. 
C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane  , 
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L'union  de  Valere  avecque  ■Mariaiie , 

De  renoncer  vous-niônic  à  Tinjuàte  pouvoir? 

Qui  veut  du  bien  d'au  autre  enrichir  votre  espoir; 

El.... 

SCÈNE  IV. 
ELMIRE,  D.4MIS,  TARTUFE. 

DAMIS  ,  sortant  du  cabinet  où  il  s'était  retiré. 
Non ,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étais  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  contondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit , 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  hypocrisie  et  de  son  insolence , 
.\  détromper  mon  père  ,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'àme  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

ELMmE. 

Non  ,  Damis;  il  suldt  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mériter  la  grâce  où  je  m'engage. 
Puisque  je  Tai  promis ,  ne  m'en  dédites  pas. 
Ce  n'est  point  mon  humeur  de  faire  des  éclats  : 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

Vous  avez  vos  raisons  pour  en  user  ainsi  ; 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi. 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

N'a  friomplié  que  trop  de  mon  juste  courroux  , 

Et  que  trop  excité  de  désordre  chez  nous. 

Le  fourbe  trop  longtemps  a  gouverné  mou  père 

Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère  : 

Il  faut  que  du  perlide  il  soit  désabusé  ; 

Et  le  ciel  pour  cela  m'od're  un  moyen  aisé. 

De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable, 

Et,  pour  la  négliger,  elle  est  trop  favorable  ; 

Ce  serait  mériter  (ju'il  me  la  vùit  ravir, 

Que  de  l'avoir  eu  main  et  ne  m'en  pas  scr\  ii' 

EI..M1KI^:. 

*  Damis... 

OA.MIS. 

Non  ,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croio. 
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Mon  âme  est  maintenant  au  comble  de  sa  joie; 
Et  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant ,  je  vais  vider  l'affaire  ; 
Et  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGON,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père ,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses , 

Et  monsieur  d'un  beau  prix  reconnaît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vous  vient  de  se  déclarer  : 

D  ne  va  pas  à  moins  qu'a  vous  désiionorer; 

Et  je  l'ai  surpris  là  qui  faisait  à  madame 

L'injurieux  aveu  d'une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'une  humeur  douce ,  et  son  co-ur  trop  discret 

Voulait  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 

Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence, 

Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  offense. 

ELMmE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tous  ces  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  là  que  l'honneur  peut  dépendre , 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre  ; 
Ce  sont  mes  sentiments;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis ,  si  j'avais  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  DAMIS,  TARTUFE. 

ORGON. 

Ce  que  je  viens  d'entendre ,  ô  ciel  !  est-il  croyable? 

TARTUFE. 

Oui ,  mon  frère ,  je  suis  un  méchant ,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur,  tout  plein  d'iniquité, 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures  ; 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
Et  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
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Me  veut  mortifier  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'où  vous  dit ,  armez  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous  ; 
Je  ne  saurais  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Que  je  n'en  aie  encor  mérité  davantage. 

ORGO.N  ,  à  son  fils. 

Ah!  traître,  oses-tu  bien,  par  cette  fausseté, 
N'ouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  âme  hypocrite 
Vous  fera  dcmcutir... 

ORGOX. 

Tais-toi ,  peste  maudite  ! 

T.VRTIFE. 

Ah  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort , 

Et  VOUS  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'ètre  si  favorable? 

Savez- vous,  après  tout ,  de  quoi  je  suis  capable? 

Vous  fiez-vous ,  mon  frère ,  à  mon  extérieur  ? 

Et ,  pour  tout  ce  qu'on  voit ,  me  croyez-vous  meilleur? 

Non,  non  -.  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence; 

Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  honmie  de  bien  -, 

Mais  la  vérité  pure  est  (lue  je  ne  vaux  rien. 

(S'ailfcssaiit  à  Diinis.) 

Oui ,  mon  cher  fils ,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide , 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'Iiomicjde  ; 
Accablez-moi  de  noms  encor  ])lus  détestés  -. 
Je  n'y  contr(Mlis  point,  j(!  les  ai  mérités; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie , 
Comme  uue  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 
oiir.oN. 
(ATarliifc.)  (A  son  fils  ) 

Mon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ni>  se  rend  point , 
Traître!  , 

DVMIS. 

Quoi!  ses  discours  vous  séduiront  au  point... 

ORGO.N. 
(Kelcvaiil  Tarliifi-.) 

Tais-toi ,  pendard  !  Mon  frère ,  lié  !  leve/.-vous ,  de  grâce  1 

(A  son  fils.  ) 
Infiline  ! 
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DAMIS. 

Il  peut... 

OR  G  ON. 

Tais-toi. 

DVMIS. 

J'enrage.  Quoi!  je  passe... 

ORGON. 

Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFE. 

Mon  frère,  au  nom  de  Dieu,  ne  vous  emportez  pas  ! 
J'aimerais  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

ORGON,   à  son  (il.s. 

Ingrat  ! 

TARTUFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut,  à  deux  genoux. 
Vous  demander  sa  grâce... 

ORGON,  se  jetant  aussi  à  genoux,  et  embrassant  Tartufe. 
Hélas!  vous  moquez-vous? 


(A  son  fils. 

Coquin  !  vois  sa  bonté  ! 

D\MIS. 

Donc... 

ORGON. 

Paix  ! 

DAMIS. 

OKGON. 

Quoi! je.  . 

Paix  !  dis-je 


Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaque"  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous  -,  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme,  enfants  et  valets  déchaînés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Pour  ôter  de  chez  moi  ce  di'ïvot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efforts  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir: 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille, 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DAMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger? 

ORGON . 

Oui,  traître,  et  dès  ce  soir,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous,  et  vous  ferai  connaître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse,  et  que  je  suis  le  maître. 
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Allons ,  qu'on  se  rétracte ,  et  qu'à  l'instant,  fripon, 
On  se  jette  à  ses  pieds  pour  demander  pardon. 

DAMIS. 

Qui?  moi!  de  ce  coquin,  qui  par  ses  impostures... 

ORGOjS. 

Ah  !  tu  résistes,  gueux,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(A  Tartufe.) 

Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(a  son  RU.) 
Sus  !  que  de  ma  maison  on  sorte  de  ce'  pas, 
Et  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 

nAMis. 
Oui,  je  sortirai",  mais... 

ORGON. 

Vite,  quittons  la  place. 
Je  te  prive,  pendard,  de  ma  succession, 
Et  te  donne,  de  plus,  ma  malédiction. 

SCÈNE  Vil. 
ORGON, TARTUFE. 

ORGON. 

Offenser  delà  sorte  une  sainte  personne' 

TARTUFE. 

O  ciel!  pardonne-lui  la  douleur  qu'il  me  donne! 

(A  Orgon.) 

Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 

Je  vois  qu'envers  mou  frère  on  t;\clie  à  me  noircir  .. 

ORGON. 

Hélas! 

TARTUFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  souffrir  à  mon  ;\mc  un  supplice  si  rude... 
L'Iiorreur  ([ue  j'en  conçois...  J'ai  le  cœur  si  serré 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
0Uf;r)N,  courant  lo\it  en  larmes  à  la  porte  par  on  il  a  eliassé  son  III 
Coquin  !  je  me  rcpens  que  ma  main  t'ait  fait  grAcc , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(A  Tartufe.) 

Remettez-vous,  mon  frère,  et  ne  vous  fichez  pas. 

TARTUFE. 

Rompons,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débats, 
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Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  qu'il  est  besoin,  mon  frère,  que  j'en  sorte. 

ORGON. 

Comment!  vous  moquez- vous? 

TARTUFE. 

On  m'y  hait ,  et  je  voi 
'  Qu'on  cherche  à  vous  donaer  des  soupçons  de  ma  foi. 

ORGON. 

Qu'importe  ?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  écoute  ? 

TARTUFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre,  sans  doute  -. 
Et  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  écoutés. 

ORGON. 

Non,  mon  frère,  jamais. 

TARTUFE. 

Ah  !  mon  frère,  une  femme 
Aisément  d'un  mari  peut  bien  surprendie  l'àme. 

ORGON. 

Non,  non. 

T-VRTUFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éloignant  d'ici , 
Leurôter  tout  sujet  de  m'attaquer  ainsi. 

ORGON. 

Non ,  vous  demeurerez;  il  y  va  de  ma  vie. 

TARTUFE. 

Eh  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie . 
Pourtant ,  si  vous  vouliez... 

ORGON. 

Ah! 

TARTLTE. 

Soit  :  n'en  parlons  plus. 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'honneur  est  délicat ,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  bruits  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  fuirai  votre  épouse ,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non ,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 
Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 
Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  -.  pour  Içs  mieux  braver  tous, 
Je  né  veux  point  a^  oir  d'autre  héritier  que  vous  ; 
Et  je  vais  de  ce  pas ,  en  fort  bonne  manière , 
Vous  faire  de  mon  bien  donation  eutière. 
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Un  bon  et  franc  ami.  que  pour  gendre  je  prends, 
M'est  bien  plus  clier  que  fils,  que  femme  et  que  parents. 
N'accepterez- vous  pas  ce  que  je  vous  propose? 

TARTUFE . 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

ORGON. 

Le  pauvre  homme  !  Allons  vite  en  dresser  un  écrit  ; 
Et  que  puisse  Tcnvic  en  crever  de  dépit  ! 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLÉANTE,  TARTUFE. 

CLÉANTE. 

Oui,  tout  le  monde  en  parle ,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 

L'éclat  que  fait  ce  bruit  n'est  point  à  votre  gloire; 

Et  je  vous  ai  trouvé ,  monsieur,  fort  à  propos 

Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 

Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 

Je  passe  là-dessus,  et  prends  au  pis  la  chose. 

Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 

Et  que  ce  soit  à  tort  qu'on  vous  ait  accusé  •. 

N'est-il  pas  d'un  chrétien  de  pardoinier  l'offense. 

Et  d'éteindre  en  son  cœur  tout  désir  de  vengeance? 

Et  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé , 

Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 

Je  vous  le  dis  encore ,  et  parle  avec  francliise , 

Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 

Et ,  si  vous  m'en  croyez ,  vous  pacifierez  tout , 

Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout. 

Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère, 

Et  remettez  le  fils  en  gnlce  avec  le  père. 

TARTUFE. 

Hélas!  je  le  voudrais,  quant  à  moi,  de  bon  cœur. 
Je  ne  garde  pour  lui,  monsieur,  aucune  aigreur; 
Je  lui  pardonne  tout  ;  de  rien  je  ne  le  blâme, 
Et  voudrais  le  servir  du  meilleur  de  mon  âme  -. 
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Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  saurait  consentir  ; 

Et,  s'il  rentre  céans,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 

Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale. 

Le  commerce  entre  nous  porterait  du  scandale  : 

Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croirait  ! 

A  pure  politique  on  me  l'imputerait  : 

Et  l'on  dirait  partout  que ,  me  sentant  coupable, 

Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable; 

Que  mon  cœur  l'appréhende,  et  veut  le  ménager 

Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engager. 

CLÉANTE. 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées  ; 
Et  toutes  vos  raisons,  monsieur,  sont  trop  tirées. 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez- vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ? 
Laissez-lui,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses. 
Et  ne  regardez  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains 
Quoi  !  le  faible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  ! 
Non,  non;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit. 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit, 

TARTUFE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  cœur  hii  pardonne  ; 
Et  c'est  faire, monsieur  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'aifront  d'aujourd'hui. 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 

CLÉAXTE. 

Et  vous  ordonne-t-il,  monsieur,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille  , 
Et  d'accepter  le  don  qui  vous  est  fait  d'un  bien 
Où  le  droit  vous  oblige  à  ne  prétendre  rien  ? 

TARTUFE. 

Ceux  qui  me  connaîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  âme  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  éclat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est,  à  dire  vrai,  que  parce  que  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  mains; 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage  , 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage. 
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Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 
Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

r.LÉVNTE. 

Hé!  monsieur,  n'ayez  pointées  délicates  craintes  , 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaifiles 
Souffrez,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien. 
Qu'il  soit,  à  ses  périls,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  eu  mésusc, 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que  sans  confusion 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
Car  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Et,  s'il  f;mt  (jue  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
Un  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu'en  personne  discrète 
Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite. 
Que  de  souffrir  ainsi,  contre  toute  raison, 
Qu'on  en  chasse  pour  vous  le  lils  de  la  maison  ? 
Croyez -moi,  c'est  donner  de  votre  prud'homie, 
Monsieur... 

T.\RTUFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  den»aude  lii-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt. 

CLÉANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE    II. 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINE. 

nORINK,  à  Cléiinte, 

De  grûce,  avec  nous  employez-vous  pour  elle, 
Monsieur:   son  àme  souffre  une  douleur  mortelle; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  k  tous  moments  entrer  en  désespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts,  je  vous  prie. 
Et  tàclions  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 
Ce  malheureux  dessein  ((ui  mus  a  tous  troublés. 
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SCÈNE  III. 

ORGON,ELMIRE,  MARL4NE ,•  CLÉANTE ,  DORINE. 

ORGON. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(A  Mariane.) 

Je  porte  en  ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rire , 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 

M\RIA.NE,  aux  genoux  d'Orgou. 

Mon  père,  au  nom  du  ciel  qui  connaît  ma  douleur, 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relàchez-vous  un  peu  des  droits  de  la  naissance, 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie  ,  liélas  !  que  vous  m'avez  donnée , 
Ne  me  la  rendez  pas,  mon  père,  infortunée. 
Si ,  contre  un  doux  espoir  que  j'avais  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer. 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'a  vos  genoux  j'implore , 
Sauvez-moi  du  tourment  d'être  àce  que  j'abliorre; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir. 
En  vous  servant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 
ORGON  ,  ."^e  sentant  attendrir. 

Allons,  ferme,  mon  cœur  !  point  de  faiblesse  liumainc  ! 

MARIANE. 

Vos  tendresses  pour  lui  ne  me  font  point  de  peijie  ; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien. 

Et,  si  ce  n'est  assez,  joignez-y  tout  le  mien; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais,  au  moins,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne  ; 

Ft  souffrez  qu'un  couvent ,  dans  les  austérités , 

Ose  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

ORGON. 

Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses, 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  f  ' 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter ,' 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage  , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

DORUXE. 

Mais  quoi  I . . . 
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OKCOIf. 

Taise/.-vous ,  vous.  Parlez  à  votre  écot  (1). 

Je  vous  défends ,  tout  net ,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉANTE. 

Si  i)ar  quelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

ORCON. 

Mon  frère,  vos  conseils  sont  les  meilleurs  du  monde; 
Ils  sont  bien  raisonnes ,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELîIlKK,  à  Or^oii. 

A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  <jue  dire: 
Et  votre  aveuglement  fait  que  je  vous  adnure. 
C'est  être  bien  coiffé  ,  bien  prévenu  de  lui, 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

OHCO.N. 

Je  suis  votre  valet,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  fils  je  sais  vos  complaisances , 
Et  vous  avez  eu  i)cur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  ; 
Et  vous  auriez  paru  d  autre  manière  émue. 

EL>llRi;. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureuv  transport 
Jl  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  fort .' 
Et  ne  peut-on  répondre  à  tout  ce  qui  le  touche , 
Que  le  feu  dans  les  yeux  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement; 
Et  l'éclat,  là-dessus,  ne  me  plait  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages, 
Et  ne  suis  point  du  tout  i)our  ces  prudes  sauvages 
Dont  l'hoimeur  est  armé  df  griffes  et  de  dents,  ' 
Et  veut  au  moindre  mot  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse  ; 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

OIIGON. 

Enlin  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  point  le  change. 

ELIVUKE. 

J'admire,  cncor  un  coup,  cette  faiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondrait  votre  incrédulité , 

(i)  Parlez    à  voire  écot,   expression  proverbiale  qui  veut    dire: 
Parlez  à  ceui  qui  tant  de  votre  écot,  de  votre  compagnie.  (P.) 
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Si  je  vous  faisais  voir  qu'on  vous  dit  vérité  ? 

ORGON. 

Voir? 

ELMIUi;. 

Oui. 

ORGON. 

Chansons  ! 

ELMIRE. 

Mais  quoi  !  si  je  trouvais  manière 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière?... 

ORGOM. 

Contes  eu  l'air. 

KLMIRE. 

Quel  iionime!  Au  moins,  répondez-moi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que ,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre , 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre  -. 
Que  diriez- vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

ORCON. 

En  ce  cas,  je  dirais  que...  Je  ne  dirais  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 

ELMIRE. 

L'erreur  tr(jp  longtemps  dure, 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d'imposture. 
Il  faut  que  par  plaisir,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

ORGON. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  verrons  votre  adresse , 
Et  comment  vous  pourrez  remplir  cette  promesse. 

ELMmE,  ù  Dorine. 
Faites-le-moi  venir. 

DORlNE,  à  Elmirc. 

Son  esprit  est  rusé. 
Et  peut-être  à  surprendre  il  sera  malaisé. 

ELJHRE,  à  Dorine; 

Non;  on  est  aisément  dupé  par  ce  qu'on  aime. 
Et  l'amour-propre  engage  à  se  tromper  soi-même. 

(\  Cléanlc  et  à  Marianc.) 

Faites-le-moi  descendre.  Et  vous,  retirez- vous. 

SCÈNE  IV. 
ELMIRE,  ORGON. 

ELMIRE. 

Approchons  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 
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ORGON. 

Comment  ! 

EL5IIKE. 

Vous  bien  cacher  est  un  point  nécessaire. 

ORGON. 

Pourquoi  sous  cette  table  ? 

ELMIRE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  laissez  faire  ; 
J'ai  mon  dessein  en  tète  ,  et  tous  en  jugerez. 
Mettez- vous  là ,  vous  dis-je  ;  et  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu'on  ne  vous  entende. 

ORGON. 

Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  votre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

ELMIlii:. 

Vous  n'aurez,  que  je  crois,  rien  à  me  repartir. 

(A  Orgoii,  qui  est  sons  la  table.) 

Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  : 

ISc  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 

Quoi  que  je  puisse  dire,  il  doit  m'ètrc i)ermis ; 

Et  c'est  pour  vous  convaincre,  ainsi  que  j'ai  jjromis. 

Je  vais  par  des  douceurs,  puisque  j'y  suis  réduite, 

Faire  poser  le  masque  à  cette  àine  hypocrite, 

Flatter  de  son  amour  les  désirs  effrontés, 

]H  donner  un  champ  libre  à  ses  témérités. 

Comme  c'est  p  jur  vous  seul,  et  p.jur  mieu\  le  confondre 

Que  mon  âme  à  ses  va'ux"  va  feindre  de  répondre , 

J'aurai  Heu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez , 

Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 

C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  iiisensée 

Quand  nous  croirez  l'afraire  assez  avant  poussée, 

D'épargner  votre  femme  ,  et  de  ne  m'exposer 

Qu'à  ce  qu'il  vous  faudra  p  )ur  vous  désabuser. 

Ce  sont  vos  intérêts ,  vous  en  serez  le  maître , 

Et...  L'on  vient.  Tenez-vous ,  et  gardez  de  paraître. 

SCÈNE  V. 

TARTUFE,  ELMIRE;  ORGON,  sous  la  table. 

TAltTLTE. 

On  m'a  dit  (ju'en  ce  lieu  vous  ine  vouliez  parler. 

ELIIIKE. 

Oui.  L'on  a  des  .secrets  à  vous  y  révéler. 
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Mais  tirez  cetfe  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 
Et  regardez  partout ,  de  crainte  de  surprise. 

(Tartufe  va  fermer  la  porte,  et  revient.) 

Une  affaire  pareille  à  celle  de  tantôt 

iS'est  pas  assurément  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 

Jamais  il  ne  s'est  vu  de  surprise  de  même. 

Damis  m'a  fait  pour  vous  une  frayeur  extrême; 

Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  efforts 

Pour  rompre  son  dessein  et  calmer  ses  transports. 

Mon  trouble,  il  est  bien  vrai ,  m'a  si  fort  possédée, 

Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idée  : 

Mais  par  là,  grâce  au  ciel,  tout  a  bien  mieux  été. 

Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 

L'estime  où  Ton  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 

Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage 

Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauvais  jugements, 

Il  veut  que  n  îus  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 

Et  c'est  par  où  je  puis ,  sans  peur  d'être  blâmée , 

Me  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée  ; 

Et  ce  qui  m'autorise  à  vous  ouvrir  un  cœur 

Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

TARTUFE. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile , 
Madame;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  autre  style. 

ELMIRE. 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux , 

Que  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  !  ' 

Et  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre 

Lorsque  si  faiblement  on  le  voit  se  défendre  ! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  moments, 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentunents. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  l'amour  qui  nous  dompte. 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  honte. 

On  s'en  défend  d'abord  -.  mais  de  l'air  qu'on  s'y  prend 

On  fait  connaître  assez  que  notre  cœur  se  rend  ; 

Qu'à  nos  vœux ,  par  hoinieur,  notre  bouche  s'oppose , 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire,  sans  doute  ,  un  assez  libre  aveu. 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 

Mais,  puisque  la  parole  enlin  en  est  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serais-je  attachée , 

Aurais-je ,  je  vous  prie ,  avec  tant  de  douceur 

Écouté  tout  au  long  l'offi'e  de  votre  cann-, 

AuraiS'je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire  - 
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Si  l'offre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plaire  ? 
lit,  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 
A  refuser  l'iiymen  qu'on  venait  d'annoncer, 
Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 
Que  l'intériH  ((u'en  vous  on  s'avise  de  prendre , 
Et  l'ennui  qu'on  aurait  (jue  ce  nuud  qu'on  résout 
Vint  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout  ? 

TARTUFE. 

C'est  sans  doute ,  madame ,  une  douceur  extrême 

Que  d'entendre  ces  mots  d'une  bouche  qu'on  aime; 

Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 

Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Le  bonheur  de  vous  plaire  est  ma  suprême  étude, 

Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  béatitude  ; 

Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 

D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicité. 

Je  puis  croire  ces  mots  un  artifice  honnête 

Pour  m'obliger  à  rompre  un  hjTiien  qui  s'apprête  ; 

Et,  s'il  faut  librement  m'expliquer  avec  vous  , 

.le  ne  me  fierai  point  a  des  propos  si  doux  , 

Qu'un  peu  de  vos  faveurs ,  après  quoi  je  soupire , 

Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire , 

Kt  planter  dans  mon  âme  une  constante  foi 

Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMTOE,  après  avoir  toussé  pour  avertir  son  maii. 

Quoi  !  vous  voulez  aller  avec  cette  vitesse. 
Et  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse? 
On  se  tue  à  vous  (aire  ini  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous.' 
i;t  l'on  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'affaire  ? 

TARTUFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  on  l'ose  espérer. 
Nos  vaux  .=iur  des  discours  ont  peine  à  s'assurer. 
On  soupçonne  aisément  im  sort  tout  plein  de  gloire, 
Et  l'on  M'ut  en  jouir  avant  que  de  le  croire, 
l'iiin-  moi ,  (jui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés, 
Je  doute  du  boiiiieur  de  mes  témérités; 
Et  je  ne  croirai  rien,  que  vous  n'ayez,  madame, 
Par  des  réalités  su  convaincre  ma  flamme. 

ELMIRK. 

Mon  Dieu!  que  votre  amour  en  vrai  tyran  agit! 
Et  (lu'cii  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit! 
Que  SIM-  les  cceurs  il  jireiul  un  furieux  empire! 
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Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 

Quoi!  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 

Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 

Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  grande , 

De  vouloir  sans  quartier  les  choses  qu'on  demande , 

Et  d'abuser  ainsi ,  par  vos  efforts  pressants , 

Du  faible  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  gens? 

TARTUFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages , 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages  ? 

ELMIRE. 

Mais  comment  consentir  à  ce  que  vous  voulez, 
Sans  offenser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez? 

TARTUFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœu\  on  oppose ,  ■ 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

ELMIRE. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  on  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TARTUFE. 

Je  vous  puis  dissiper  ces  craintes  ridicules, 
Madame ,  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements 
Maison  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  conscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 
De  ces  secrets ,  madame  ,  on  saura  vous  instruire; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire. 
Contentez  mon  désir,  et  n'ayez  point  d'effroi  -. 
Je  vous  réponds  de  tout ,  et  prends  le  mal  sur  moi. 
(Elmire  tousse  plus  fort.) 

Vous  toussez  fort  madame  ? 

ELMIRE. 

Oui,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFE. 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné ,  sans  doute  ;  et  je  crois  bien 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARTUFE. 

Cela,  certe,  est  fâcheux. 

6. 
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F.LMIRB. 

Oui,  plus  qu'on  no  peut  dire. 

TARTCFE. 

Enfin  votre  scrupule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assurée  ici  d'un  plein  secret , 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fail. 
Le  scandale  du  monde  est  ce  qui  Joit  rolfcnsc, 
Et  ce  n'est  pas  pécher  que  pécher  en  silence. 

ELMir.E,  après  avoir  encore  loiissc  et  frappé  sur  la  lable. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder; 
Qu'il  faut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendre. 
Sans  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là , 
Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela  ; 
Mais ,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire, 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants. 
Il  faut  bien  s'y  résoudre ,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  : 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFE. 

Oui,  madame,  on  s'en  charge;  et  la  chose  de  soi... 

ELMUiE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez,  je  vous  prie. 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFE. 

Qu'esf-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez.' 
C'est  un  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire , 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

ELMIRE. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie ,  un  moment; 
Et  partout  là  dehors  voyez  exactement. 

SCÈNE  VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

ORCOX,  sortant  de  Hcssniis  h  tal>lc. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable  homme.' 
.Te  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

F.I.MIKE.  \ 

Quoi  1  vous  sortez  sitôt  !  Vous  vous  moquez  des  gens. 
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Rentrez  sous  le  tapis ,  il  n'est  pas  encor  temps  ;  , 

Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres. 
Et  ne  vous  fiez  point  aux  simples  conjectures. 

ORGON. 

Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  Dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  léger. 
Laissez-vous  bien  convaincre  avant  que  de  vous  rendre  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas,  de  peur  de  vous  méprendre. 

(Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.) 

SCÈNE  VII. 

TARTUFE,   ELMIRE,  ORGO:S. 

TARTUFE,  sans  voir  Orgon. 

Tout  conspire ,  madame ,  à  mon  contentement. 
J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 
Personne  ne  s'y  trouve;  et  mon  âme  ravie... 
(Dans  le  temps  que  Tartufe  s'avance  les  bras  ouverts  pour  embrasser 
Elmire,  elle  se  retire,  et  Tartufe  aperçoit  Orgon.) 
ORGON,  arrêtant  Tartufe. 

Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah!  ah!  l'homme  de  bien,  vous  m'en  voulez  donner! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  âme  1 

Vous  épousiez  ma  fille,  et  convoitiez  ma  femme! 

J'ai  douté  fort  longtemps  que  ce  fût  tout  de  bon , 

Et  je  croyais  touj  )uîs  qu'on  changerait  de  ton  ; 

Mais  c  est  assez  avant  pousser  le  témoignage  : 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage. 

ELJimE,   à  Tartufe. 

C'est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci; 
Mais  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

T.VRTUFE,  à  Orgon. 

Quoi!  vous  croyez... 

ORGON. 

Allons,  point  de  bruit,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans,  et  sans  cérémonie. 

TARTUFE. 

Mon  dessein... 

ORGON. 

Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  laut,  tout  sur-le-champ ,  sortir  de  la  maison. 
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^  TARTLFE. 

C'est  à  VOUS  (l'eu  sortir,  vous  qui  parlez  eu  luaitie  : 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connaître , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours, 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours; 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure; 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  tpi'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceuv  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  vm. 

ELmRE,  ORGON. 

ELMmi.. 

Quel  est  donc  ce  langage?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  dire? 

ORGON. 

Ma  foi ,  je  suis  confus ,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

ELMIRE. 

Comment? 

ORGON. 

Je  vois  ma  faute  aux  choses  ([u'il  me  dit; 
Et  la  donation  m'embarrasse  l'esprit. 

rXMIRE. 

La  donation  ! 

ORGON . 

Oui.  C'est  une  affaire  faite. 
Mais  j'ai  ([uelque  autre  chose  encor  qui  m'inquiète. 

ELMIUE. 

Et  quoi  ? 

ORGON. 

Vous  saurez  tout.  Mais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-haut. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈiSE  PREMIÈRE. 
ORGON,  CLÉAiNTE. 

CLÉANTE, 


Oii  Aoule/  vous  (ourir  : 
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ORCOX. 

Las!  que  sais-je? 

GLKANTE. 

n  me  semble 
Que  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

ORGON. 

Cette  cassette-là  me  trouble  entièrement. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÉANTE . 

Cette  cassette  est  donc  un  important  mystère  ? 

ORGO.N. 

C'est  un  dépôt  qu'Argas ,  cet  ami  que  je  plains , 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  mains. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers ,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire, 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉAISTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâchés  ? 

ORGO\. 

Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lui  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quel([ue  enquête . 
J'eusse  d'un  faux-fuyant  la  faveur  toute  prête  , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sûreté 
A  faire  des  serments  contre  la  vérité. 

CLÉAME. 

^'ous  voilà  mal ,  au  moijis  si  j'en  crois  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  et  cette  confidence , 
Sont,  avons  en  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarches  par  vous  faites  légèrement. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  ; 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avant*iges , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

ORCON. 

Quoi  !  sous  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  vn  cœur  si  double ,  \uie  âme  si  méchante  ! 
Et  moi  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait ,  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien  •, 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 
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CLK\NTf;. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  de  voy  einportcmcnts  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tompc'ramenfs. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujours  d'un  excès  vous  vous  jeté/,  dans  l'antre. 
Vous  voyez  votre  erreur,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feint  vous  étiez  prévenu  ; 
.Mais ,  pour  vous  corriger,  quelle  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreur  plus  grande , 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perlide  vaurien 
Vous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi!  parce  qu'un  fripon  vous  dupe  avec  audace, 
Sous  le  pompeux  éclat  d'une  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  partout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dévot  ne  se  trouve  aujourd'liui? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences , 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt, 
Et  soyez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-viius,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture; 
Alais  au  vrai  zèle  aussi  n'allez  pas  faire  injure; 
Et,  s'il  vous  faut  tomber  dans  une  extrémité, 
Péchez  pluttH  encor  do  cet  autre  côté. 

SOÈNE  II. 

ORGON,  CLÉANTE,  DAMl.S. 

D.\M1S. 

Quoi!  mon  père,  est-il  vrai  qu'un  coipiin  vous  menace? 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  ûme  il  n'efface  , 
Et  que  son  l;\che  orgueil,  trop  digne  de  courroux, 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous? 

ORCON. 

Oui ,  mon  fils;  et  j'en  sens  des  douleurs  nonpareilles. 

D.\M1S. 

Lai«sez-moi,  je  lui  veux  couper  les  doux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir  : 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  im  affrancliir; 
Et,  pour  sortir  d'aflaire ,  il  faut  que  je  l'assomme. 

CI.KANÏK. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modérez ,  s'il  vous  plaît ,  ces  transports  éclatants. 


ACTE  V,  SCENE  IlL 

Nous  vivons  sous  un  règue  et  sommes  dans  un  tciii|iï- 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE  III. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  ELMIRE,  t'LÉANTE, 
MARIAÏSE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME    PERNELLE. 

Qu'est-ce?  J'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

0RG0.\ . 

Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  ; 

Et  vous  voyez  le  pri\  dont  sont  payés  mes  soins. 

Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  misère , 

Je  le  loge ,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 

De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  chargé; 

Je  lui  donne  ma  lille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 

Et,  dans  le  même  temps,  le  perlide,  l'infàmc, 

Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme  ; 

Et ,  non  content  eucor  de  ses  lâches  essais , 

11  m'ose  menacer  de  ines  propres  bienfaits , 

Et  veut ,  à  ma  ruine ,  user  des  avantages 

Dont  le  viennent  d'armer  mes  bontés  trop  peu  sages, 

Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré. 

Et  me  réduire  au  point  d'où  je  l'ai  retiré  ! 

noRl^E. 
Le  pauvre  homme  ! 

MADAME   PERiNELLE. 

Mon  lils ,  je  ne  puis  du  tout  croire 
Qu'il  ait  voulu  couimettre  une  action  si  noire. 

ORGON. 

Comment  ! 

MADAAIE     PER.\ELLE. 

Les  gens  de  bien  sont  enviés  toujours. 

ORGON. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Ma  mère  ? 

MADAME     PERNELLE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  sorte. 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'on  lui  porte. 

ORGON. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit  ? 

MADAME    PERNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiez  petit. 
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La  vertu  dans  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

ORGON. 

Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME    PERNELLE. 

On  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

OHGON. 

Je  vous  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME     PERSELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

ORGO.N. 

Vous  me  feriez  damner,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  j'ai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME    PERNELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre , 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puisse  défendre. 

ORGO>". 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  dépourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois,  et  crier  comme  quatre? 

M.VDAME   PERNELLE. 

Mon  Dieu!  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  • 
Il  ne  faut  pas  toujours  juger  sur  ce  qu'on  voit. 

ORGOX. 

J'enrage! 

MADAME    l'tRNELLE. 

Aux  faux  soupçons  la  nature  est  sujette , 
Et  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

ORGON. 

Je  dois  interpréter  à  charilabje  soin . 
Le  désir  d'embrasser  ma  fenune  ! 

MAD.\ME    PERNELLE. 

Il  est  besoin 
l'our  accuser  les  gens ,  d'avoir  de  justes  causes  ; 
Et  vous  deviez  attendre  à  vous  voir  sûr  des  choses. 

ORGO.X. 

Hé  !  diantre  !  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  devais  donc ,  ma  mère ,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût.. .  Vous  me  feriez  dire  quelque  sottise. 

MADAME    PERNELI.E. 

Enlin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  âme  éprise; 
Et  je  ne  puis  du  tout  me  mettre  dans  l'esprit 
"Ju'il  ait  voulu  tenter  les  choses  que  l'on  dit. 
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ORGON. 

Allez ,  je  ne  sais  pas ,  si  vous  n'étiez  ma  mère , 
Ce  que  je  vous  dirais ,  tant  je  suis  en  colère. 

DOniNE,   à    Orgon. 

Juste  retour,  monsieur,  des  cliosps  d'ici-bas  -. 

Vous  ne  vouliez  point  croire ,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉA.NTE. 

■Sous  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudrait  employer  à  prendre  des  mesures! 
Aux  menaces  du  fourbe  0:1  doit  ne  dormir  point. 

DAMIS. 

Quoi!  son  effronterie  irait  jusqu'à  ce  point .» 

EUIir.E. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible, 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLÉANTE,  a   Or;;on. 

Ne  vous  y  fiez  pas  :  il  aura  des  ressorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  efforts; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  dune  cabale  ' 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fâcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  armé  de  ce  qu'il  a. 
Vous  ne  deviez  jamais  le  pousser  jusque  là. 

ORGO^r. 

Il  est  vrai;  mais  qu'y  faire  ?  A  l'orgueil  de  ce  traître 
De  mes  ressentiments  je  ir'ai  pas  été  maître.  ' 

CLÉAME. 

Je  voudrais  de  bon  cour  qu'on  pilt  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

EUIIRE. 

Si  j'avais  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes 
Je  n'aurais  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes - 
Et  mes...  ' 

ORGOX,  à   Dorine  ,  voyant  entrer  M.  Lovai. 
Que  veut  cet  iiomme.^  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  suis  bien  en  état  que  l'on  me  vienne  voir.' 

SCÈNE    IV. 

ORGON,  MADAME  PERNELLE,  ELAHRE,  M\RI.Œ 
CLEANTE,  DAMIS,  dorine,  m.  LOYAL.         ' 

M.  LOYAL,  à  Dorine,  dans  le  fond  du  tliëâtre 
Bonjour,  ma  chère  sœur;  faites,  je  vous  suppUe, 
Que  je  parle  à  monsieur. 


MOUt«E.  —  T.    II. 
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DORINE. 

Il  est  en  compagnie , 
Et  je  cloute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOWL. 

Je  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  : 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

DOIUNE. 

Yoti'e  nom  ? 

Si.  loyal. 
Dites-lui  seulement  que  je  vieu 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  son  bien. 

noniNE  ,  à  Orp;oti. 

C'est  un  homme  qui  vient ,  avec  douce  manière 
De  la  part  de  monsieur  Tartufe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez,  dit-il,  bien  aise. 

CLÉiNTE,  à  Ors;on. 

Il  vous  faut  voir 
Ce  (lue  c'est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

ORGON,  à  Cléanle. 

Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paraître  ? 

CI.É.VNTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord ,  il  le  faut  écouter. 

M.    LOYAL,  3   Orgon. 

Salut ,  monsieur.  Le  ciel  perde  cpii  vous  veut  nuire, 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  ! 

OKCON,  bas,  a  Clcaiilc. 

Ce  doux  début  s'accorde  avec  mon  jugement, 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

51.    LOYAL. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  chère , 
Et  j'étais  serviteur  de  monsieur  votre  père. 

ORCON. 

Monsieur,  j'ai  grande  iionte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connaître  ou  savoir  votre  nom. 

M.     LOYAL. 

.le  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie , 
Et  suis  huissier  à  verge,  en  dépit  de  l'envie, 
.l'ai,  depuis  quarante  ans,  grâce  au  ciel,  le  bonheur 
D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur: 
Et  je  vous  viens,  monsieur,  «vec  votre  licence, 
Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 
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OUCON. 

Quoi!  vous  êtes  ici... 

II.    LOYAL. 

Monsieur,  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
■  Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vôtres  , 
Mettre  vos  meubles  hors ,  et  faire  place  à  d'autres , 
Sans  délai  ni  remise ,  ainsi  que  besoin  est. 

OKCON. 

Moi  !  sortir  de  céans? 

?J.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plait. 
La  maison  à  présent ,  comme  savez  de  rest* , 
Au  bon  monsieur  Tartuffe  appartient  sans  conteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur, 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
11  est  en  bonne  forme  ,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMIS  ,  à  .M.    Loyal. 

Certes ,  cette  impudence  est  grande,  et  je  l'admire  ! 

M.  LOYAL,  à  Oamis. 
Monsieur,  je  ne  dois  point  avoir  affaire  à  vous  ; 

(Montrant  Orgoii.) 

C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux., 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office , 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  ;i  justice. 

ORGON. 

Mais... 

M.    LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion, 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'exécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAJIIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupnn , 
Monsieur  l'huissier  à  verge  ,  jitirer  le  bâton. 

M.    LOYAL,   à  Oigon. 

Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire, 
Monsieur.  J'aurais  regret  d'être  obligé  d'écrire , 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  à  part. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 

M.    LOYAL. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses , 
Et  ne  me  suis  voulu ,  monsieur,  charger  des  pièces 
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Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir; 
Que  pour  Oter  par  là  le  moyen  d'en  choisir 
Qui,  n'ayant  pas  pour  vnus  le  zèle  qui  inc  pousse , 
Auraient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

OKCO.N. 

Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordoinier  au\  gens 
De  sortir  de  chez  eux  ? 

M.    LOYAL. 

On  vous  donne  du  temps; 
Et  jusques  à  domain  je  ferai  surséance 
A  Texécution,  monsieur,  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit 
Avec  dix  de  mes  gens,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme  il  faudra ,  s'il  vous  plaît,  qu'on  m'apporte. 
Avant  que  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos , 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
.Alais  demain,  du  matin,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 
Mes  gens  vous  aideront  ;  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais  ,  je  pense  ; 
Et  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  TOUS  conjure  aussi,  monsieur,  d'en  user  bien  , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

OUGON  ,  à  part. 

Du  meilleur  de  mon  cœur  je  donnerais ,  sur  l'heure , 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure. 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufle  asséner 
Le  plus  grand  coup  de  poing  qui  se  puisse  donner. 
CLÉVNTE  ,  bas  ,  a  Orgoi). 

Laissez,  ne  gâtons  rien. 

DAVIS. 

A  cette  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

UOIilNE. 

Avec  un  si  bon  dos  ,  ma  foi  !  monsieur  Loyal , 
Quelques  coups  de  bâton  ne  vous  siéraient  pas  mal. 

M.    LOYAL 

On  pourrait  bien  punir  ces  paroles  infùmes, 
Ma  mie-,  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLKANTE ,  à  M.   Loyal. 
Finissons  tout  cela,  monsieur-,  c'en  est  assez. 
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Donnez  tôt  ce  papier,  de  grâce ,  et  nous  laissez. 

M.    LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

ORGON. 

Puisse -t-il  te  confondre ,  et  celui  qui  t'envoie  ! 
SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PERXELE,  ELMIRE,  CLÉOTE 
MARIANE ,  DAMIS  ,  DORINE. 

ORGON. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez ,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  ; 
_  Et  vous  pouvezjuger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  soiit-elles  connues.^ 

MADAME    PEKNELLE. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues  ! 

DOItlNE,  à  Oigoii. 

Vous  vous  plaignez  à  tort ,  ù  tort  vous  le  blâmez, 

Et  ses  pieux  desseins  par  là  sont  confirmés. 

Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 

Il  sait  que  Irès-souveat  les  biens  corrompent  l'iiomme. 

Et ,  par  charité  pure ,  i!  veut  vous  enlever 

Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  à  vous  sauver. 

0RG0.\. 

Taisez- 4  ous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  dii-e. 

CLÉANTE,  à  Orgoii. 

Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  élire. 

ELMIRE. 

Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 

Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 

Et  sa  déloyauté  va  paraître  trop  noire ,' 

Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  ORGON,   madame  PERNELLE,  ELMIRE 
CLÉANTE,  MARIANE,  DAMIS  ,  DORL\E. 

VALÈHE. 

Avec  regret ,  monsieur,  je  viens  vous  affli^^er  • 
Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressanfdanger. 
Ln  ami,  qm  m'est  jomt  d'une  amitié  fort  tendre, 
ht  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

7. 
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A  violé  pour  moi ,  par  un  pas  délicat , 

Le  secret  que  l'on  doit  au\  affaires  d'État , 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  fourbe  qui  longtemps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser, 

Et  remettre  en  ses  mains ,  dans  les  traits  qu'il  vous  jette , 

D'un  criminel  d'Etat  l'importante  cassette , 

Dont,  au  mépris,  dit-il ,  du  devoir  d'un  sujet , 

Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 

J'ignore  le  détidl  du  crime  qu'on  vous  donne; 

Mais  un  ordi-e  est  donné  contre  votre  personne  ; 

Et  lui-même  est  chargé ,  pour  mieux  l'exécuter, 

D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLÉV.NTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  à  se  rendre  maître. 

ORGON. 

L'homme  est ,  je  vous  l'avoue ,  un  méchant  animal  ! 

VALÈRE. 

Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 
J'ai  pour  vous  emmener ,  mon  carrosse  à  la  porte , 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporte. 
?se  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 
Et  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fuyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sur  je  m'offre  pour  conduite , 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  ^  otre  fuite. 

ORGON. 

Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce,  il  faut  un  autre  temps; 
Et  je  demande  au  ciel  de  m'ètre  assez  propice 
Pour  reconnaître  un  jour  ce  généreux  service. 
Adieu.  Prenez  le  soin,  vous  autres... 

CLÉAKTE. 

Allez  tôt; 
Nous  songerons,  mon  frère,àf;nre  ce  qu'il  faut. 

SCÈNE  VIL 

TARTUFE,  va  EXEMPT,  madame  PERiNELLE,  ORGON, 
ELMIRE,  CLÉANTE,  MARL\NE,  VALÈIIE ,  DAMLS, 
DORLNE. 

TARTUFE,   .Trrctaiil  Orgon. 

Tout  beau ,  monsieur ,  tout  beau  !  ne  courez  point  si  vite  : 
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Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  gîte  ; 
Et,  delà  part  du  grince ,  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître  !  tu  me  gardais  ce  trait  poiir  le  dernier  : 
C'est  le  coup,  scélérat,  par  oii  tu  m'expédies; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  ; 
Et  je  suis ,  pour  le  ciel ,  ajipris  à  tout  souffrir. 

CLÉVME. 

La  modération  est  grande,  je  l'avoue. 

DAMiS. 

Comme  du  ciel  l'iiifàme  impudemment  se  joue  ! 

ÏAETLFE. 

Tous  VOS  emportements  ne  sauraient  m'émouvoir; 
Et  je  ne  songe  à  rien  qu'à  faire  m  iu  devoir. 

MARIANE. 

A'ous  avez  de  ceci  grande  gloire  à  prétendre  ; 

l't  cet  emploi  pour  vous  est  fort  honnête  à  prendre. 

TARTCFE. 

Un  emploi  ne  saurait  être  que  glorieux , 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m'envoie  en  ces  lieux. 

0RG0?< . 

.Alais  t'es-tu  souvenu  que  ma  main  cliaritaWe , 
îngrat,  t'a  retiré  d'un  état  misérable? 

TAETirr. 
Oui ,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  l'intérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacre  la  juste  violence 
Étouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnaissance  ; 
Et  je  sacrifierais  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami,  femme,  parents,  et  moi-même  avec  eux. 

ELMIKF.. 

L'imposteur  ! 

DORIN!.. 

Comme  il  sait  de  traîtresse  manière 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

CLÉANTE. 

Mais  s'il  e^t  si  parfait  que  vous  le  déclarez , 

Ce  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  parez , 

D'où  vient  que ,  pour  paraître ,  il  s'avise  d'attendre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre  , 

Et  que  yous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  son  honneur  l'obliiic  à  vous  chasser.' 
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Je  ne  vous  parle  point,  pour  devoir  en  distraire , 
Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venait  de  vous  faire  ; 
Mais,  le  voulant  traiter  en  -coupable  aujourdMiui, 
Pourquoi  conscntiez-vous  à  rien  prendre  de  lui? 

TAKTIFE,  à  l'exempt. 

Délivrez -moi,  monsieur,  de  la  criaillerie  ; 

Et  daignez  accomplir  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  à  l'accomplir; 
Votre  boucbe  à  propos  m'invite  à  le  remplir  : 
Et ,  pour  l'exécuter,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  doit  vous  donner  pour  demeure. 

TARTUFE. 

Qui.^  moi,  monsieur? 

l'exemi'T. 
Oui ,  vous. 

TARTUFE. 

Pourquoi  donc  la  prison  ? 
l'exempt. 
Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(AOr-on.) 

Remettez- vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  chaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  fraude  , 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  JDur  djiiis  les  coeurs , 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  su  grande  Aine  pourvue 
Sur  les  chose»  toujours  jette  une  droite  vue  ; 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  ra\sou  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle , 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ne  ferme  point  son  cœur 
\  tout  ce  (lue  les  faux  doi\ent  donner  d'horreur. 
Celui-ci  n'était  pas  pour  le  pouvoir  surprendre, 
Et  de  pièges  plus  fins  on  h;  voit  se  défendre. 
i)';ibord  il  a  perc*'; ,  par  ses  vives  clartés , 
Des  replis  de  son  co-ur  toutes  les  hlchetés. 
Venant  vous  accuser,  il  .s'est  trahi  lui-mônic  , 
Et ,  [)ar  un  juste  trait  de  l'ûipiiti-  suprôme , 
S'est  découvert  au  prince  un  ïourbe  renommé, 
Dont  sous  un  autre  nom  il  ét.iit  informé; 
Et  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noires 
l^ont  on  [Kiurrait  former  des  volumes  d'histoires. 
Ce  monarque,  en  un  mot,  a  vers  vous  détesté 
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Sa  lâche  ingratitude  et  sa  déloyauté. 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joiut  cette  suite , 

Et  ne  m'a  jusqu'ici  soumis  à  sa  conduite 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jusques  au  bout, 

Et  vous  faire  ,  par  lui,  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  àii  tous  vos  papiers ,  dont  il  se  dit  le  maître , 

Il  veut  qu'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir,  il  brise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens  , 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Oii  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  (ju' autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  sou  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense , 

D^une  bonne  action  verser  la  récompense; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  -, 

Et  que ,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souvient  du  bien, 

DOiU.Nt:. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME  l'F.RNELLK. 

Maintenant  je  l'espire. 

ELMUtE. 

Favorable  succès  1 

MARIAGE. 

Qui  l'aurait  osé  dire  ? 

ORGON,  à  TartulL-,  que  l'exempt  emmène. 

Eh  bien  !  te  voilà,  traître... 

SCÈNE    VllI. 

Madame  PERXELLE,  ORGOX,  ELMIIÎE,  M  ARIANE, 
CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS  ,  DORINE. 

CLÉA^TE. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable  , 
Et  ne  vous  joignez  pohit  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  cœur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  uu  iieureux  retour  ; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez  ,  à  genoux, 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 
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ORGON. 

Oui,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Kous  louer  des  bontés  que  son  cœur  nous  déploie  : 
Puis,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Au\  justes  soins  d'un  autre  il  nous  faudra  pourvoir. 
Et  par  un  dou\  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  généreux  et  sincère. 


FIN  DU  TARTUFE. 


AMPHITRYON 


COJLEDtE    (166S.  ) 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


MERCURE. 

LA  NUIT. 

JUl'lTER,  sous  la  forme  d'Amphytiinn.  i.A  TuoRiLi.iÈr.i;. 

MERCURE,  sous  la  forme  de  Sosie.  Du  Croisy. 

AMPHITRYON,  général  des  TMebains.  L\  Grange. 

ALCMÈNE,  femme  d'Amphilryon.  M""  Molière. 

CI.ÉANTHIS,  suivante   d  AIcménc,  et  femme  de  • 

Sosie.  Magd.  Bêjart. 

ARGATIPHONTIDAS.  CHATEAUNtUF. 

NAUCRATÈS,  ) 

rOLIDAS.  [    capitaines  thébains. 

l'AUSlCLÈS,  ) 

SOaiE,  valet  d'Amphitryon.  .MowtRi-; 


La  scène  esta  T/iébes,  dans  la  maison  (VAmphitryo)i. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  suiun  nuage;  LA  NUIT,  dans  un  char  traîne  dans  l'air 
par  deux  cbevaux. 


MERCURE. 

Tout  beau  !  charmante  Nuit ,  daignez  vous  arrêter. 
11  est  certain  secours  que  de  vous  on  désire. 

Et  j'ai  deux  niotâ  à  vous  dire 

De  la  part  de  Jupiter. 

LA  NUIT. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous,  seigneur  Mercure  ! 
Qui  vous  eût  deràié,  là,  dans  cette  posture  ? 

MERCURE. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las ,  jiour  ne  i>ouvoir  fourair 
Aux  difiérents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage, 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA  NUIT. 

Vous  vous  moquez.  Mercure,  et  vous  n'y  songez  pas 
Sied-il  bien  à  des  dieux,  de  dire  qu'ils  sont  las  ? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont-ils  de  for? 

83 


84  AMPHITRYON. 

L.\  MIT. 

>ion  ;  mais  il  faut  sans  cesse 
Garder  le  décorum  de  la  divinité. 
Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 

Cette  sublime  qualité, 

Et  ijue,  pour  leur  indignité, 

Il  est  bon  qu'aux  hoimnes  on  laisse. 

MF.nClRE. 

A  votre  aise  vous  en  parlez; 
Et  vous  avez,  la  belle,  une  chaise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux,  en  dame  nonchalante, 
Vous  vous  faites  traîner  partout  où  vous  voulez. 

^lais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
Et  je  ne  puis  vouloir,  dans  mon  destin  fatal, 

-Aux  po(!tes  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême, 

D'avoir,  par  une  injuste;  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  cm[)i(!i, 

Donné  quehpie  allure  en  partage, 

Et  de  me  laisser  ;\  pied,  moi. 

Comme  un  luessagcr  de  village  ; 
Moi  qui  suis,  comme  ou  sait,  en  terre  et  dans  les  deux. 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux; 

Et  qui,  sans  rien  exagérer. 

Par  tous  les  enqilois  qu'il  me  donne, 

Aurais  besoin,  plus  que  personne, 

D'avoir  de  quoi  me  voiturer. 

L.VKI.IT. 

"  Que  voulez-vous  faire  à  cela  ? 

Les  jjoctes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seule  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  àme  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MEIICURE. 

Oui;  mais,  pour  aller  plus  vite, 

Est-ce  qu'on  s'en  lasse  moins? 
LA  Ni;iT. 
Laissons  cela,  seigneur  Mercure. 
Et  saciions  ce  dont  il  s'agit. 

MKIiCURE. 

C'est  Jupiter,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  laveur  obscure, 

l'oui- (crtainc  douce  .iventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fiurnit. 
Ses  prali(iu<s,  je  crois,  ik;  vous  sont  pas  nouvelles  : 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieu.x  ; 
Et  vous  n'ignorez  ]);\s  que  ce  maître  des  dieux 
Aime  a  s'humaniser  pour  des  beautés  mortelles. 
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Et  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  \és,  plus  cnielles. 
Des  yeux  d'Alcmène  il  a  senti  les  coups; 
Et  tandis  qu'au  milieu  des  béotiques  plaines 

Amphitryon,  son  époux, 

Commande  aux  troupes  thébaines. 
Il  en  a  pris  la  J'orme ,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  ;■  ses  peines , 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  -. 
L'hymen  ne  les  a  joint  que  depuis  quelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chaleur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artifice 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais ,  près  de  maint  objet  chéri, 
Pareil  déguisement  serait  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  partout  un  bon  moyen  de  plaire 

Que  la  figure  d'un  mari. 

L.\    NUIT. 

J'admire  Jupiter,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  déguisements  qui  lui  viennent  en  tête. 

MERCLTvE. 

Il  veut  goûter  par  là  toutes  sortes  d'états  ; 

Et  c'est  agir  en  dieu  qui  n'est  pas  bctc. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soit  des  mortels  regardé, 

Je  le  tiendrais  fort  misérable 
S'il  ne  quittait  jamais  sa  mine  redoutable. 
Et  qu'au  faîte  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  méthode 
Que  d'être  emprisonné  toujours  dans  sa  grandeur. 
Et  surtout,  aux  transports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  haute  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui  sans  doute  en  plaisirs  se  connaît , 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 

Et ,  pour  entrer  dans  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
Il  sort  tout  à  fait  de  lui-même , 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  parait. 

LA    MIT. 

Passe  encor  de  le  voir,  de  ce  sublima  étage , 

Dans  celui 'des  hommes  venir. 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

Et  se  faire  à  leur  badinage , 
Si ,  dans  les  changements  où  son  humeur  l'engage . 
A  la  nature  humaine  il  s'en  voulait  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau , 

Serpent,  cygne,  ou  quelque  autre  chose. 

Je  ne  trouve  point  cela  beau, 
Et  ne  m'étonne  pas  si  parlois  on  L'n  cause. 
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IIERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 
Tels  changements  ont  leurs  douceurs 
Qui  passent  leur  intelligence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  foit  aussi  bien  là  qu'ailleurs; 
i:t,  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs , 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

L\    NUIT. 

Revenonà  à  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si ,  par  son  stratagème ,  il  voit  sa  llamme  heureuse , 

Que  peut-il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  je  puis.' 

MEIiClRE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits 
Pour  satisfaire  aux  vœux  de  son  âme  amoureuse, 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace, 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retoiir 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

L\    NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'apprête  ! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  honnête 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCURE. 

Pour  une  jeune  déesse, 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  l'Iieur  de  paraître 
Tout  ce  qu'on  fait  est  t  )UJours  bel  et  bon  ; 
Et ,  suivant  ce  qu'on  peut  être, 
Les  choses  changent  de  nom. 

LA   NUIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et,  pour  accepter  l'emploi. 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé!  là ,  là,  madame  la  Nuit , 

Un  peu  doucement ,  je  vous  prie  ; 

Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit  (1) 

De  n'être  pas  si  renchérie. 
On  vous  fait  contidente ,  en  cent  climats  divers, 

De  beaucoup  de  bonnes  affaires; 
Et  je  crois,  à  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères 

(1|  Ilniit  pour  rcimtalion. 
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LA   NUIT. 

Laissons  ces  contrariétés , 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  a  rire  aux  hommes 
En  nous  disant  nos  vérités. 

MERCURE. 

Adieu.  Je  vais  là-bas ,  dans  ma  commission , 
Dépouiller  promptement  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d' Amphitryon. 

Moi ,  dans  cet  hémisphère ,  avec  ma  suite  obscure , 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCURE. 

Bonjour,  la  Nuit. 

LA  iNUIT. 

Adieu ,  Mercure. 

(Mercure  descend  de  son  nuage,   et  la  Nuit  traverse  le  théâtre.) 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOSIE. 

Qid  va  là?  Heu  !  ma  peur  à  chaque  pas  s'accroît  ! 

Messieurs,  ami  de  tout  le  monde. 

.\h  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que ,  mon  maître ,  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  : 
Quoi  !  si  pour  son  proc[)ain  il  avait  quelque  amour, 
M'aurait-il  fait  partir  par  une  nuit  si  noire.' 
Et ,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire , 
Ne  pouvait-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour? 

Sosie,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez  les  grands  que  chez  les  petits. 
Us  veulent  «pie  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 
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Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit,  grêle,  reiit,  péril,  chaleur,  froidure. 
Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Mngt  ans  d'assidu  service 
^"en  obtiennent  rien  pour  nous. 
Le  moindre  petit  caprice 
Nous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  âme  insensée 
S'acharne  au  vain  honneur  de  demeui'er  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  Puisse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gens ,  que  nous  sommes  heureax. 
Vers  la  retraite  en  vain  la  l'aison  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  quelquefois  y  consent; 
Leur  vue  a  sur  notre  zèle 
Un  ascendant  trop  puissant, 
Et  la  moindre  faveur  d'un  coup  d'ttil  caressant 
Nous  rengage  de  plus  belle. 
Mais  eniin,  dans  l'obscurité, 
Je  vois  notre  maison,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  laudrait,  pour  l'ambassade , 
Quelque  discours  prémédité. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmènc  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  n  .s  ennemis  à  bas; 
Mais  conunent  diantre  le  faire , 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas.^ 
N'hnporte,  parlons-en  et  d'estoc  et  détaille, 

Comme oculaiie  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène. 
Et  cette  lanterne  est  .Ucmène , 
A  qui  je  me  dois  adresser. 

(Sosie  pose  sa  l.nntcnie  à  Icrie.  ) 
Madame,  Auqjhitryon,  mon  maître  et  votre  époux... 
(Bon!  beau  début!)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  cliarmcs. 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes, 
Et  du  désir  (ju'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 
«  Ah  !  vraiment,  mon  jjauvre  Sosie, 
«  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  C(eur.  » 
Madame,  ce  m'est  trop  d'honneur, 
Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
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(Bien  répondu!)  «  Comment  se  porte  Amphitryon?  « 

•Madame ,  en  liomme  de  courage, 
Dans  les  occasions  où  îa  gloire  l'engage 

(Fort  bien  !  belle  conception  !) 
«  Quand  viend-a-t- il,  par  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mo;i  ànii  satisfaite?  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra  ,  madame  ,  assurément , 
Mais  bien  plus  tard  que  s  j:>  cear  ne  souhaite. 
(Ah!)  «  Mais  quel  est  l'état  011  la  guerre  l'a  mis? 
«  Que  dit-il?  que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  àme.  » 

Il  dit  moins  qu'il  ne  fait ,  madame , 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?  ) 
«  Que  font  les  révoltés?  dis-moi,  quel  est  leur  sort?  » 
Ils  n'ont  pu  résister,  madame ,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces , 

Mis  Ptérélas  leur  chef  à  mort , 
Pris  Télèbe  d'assaut;  et  déjà  dans  le  port 

Tout  retentit  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  succès  !  ô  dieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire. 
«  Raconte-moi ,  Sosie ,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame  ;  et ,  sans  m'enfler  de  gloire, 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parler  très-savamment. 

Figurez-vous  donc  que  Télèbe  (1), 
Madame ,  est  de  ce  côté  ; 

(Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main  ou  à  terre.) 
C'est  une  ville ,  en  vérité  , 
Aussi  grande  quasi  que  Thèbe. 
La  rivière  est  coimne  là . 
Ici  nos  gens  se  campèrent  ; 
Et  l'espace  que  voilà , 
Kos  ennemis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut  .2),  vers  cet  endroit , 
Était  leur  infanterie  ; 
Et  plus  bas ,  du  côté  droit , 
Etait  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés ,  on  donne  le  signal. 
Les  emiemis ,  pensant  nous  tailler  des  croupières , 

(1)  Télèbe  était  la  capitale  de  l'île  de  Taplie,  voisine   et  peu  éloignée 
d'Ithaque,  située  vis-à  vis  l'Acarnanie; 
12)  Hiiut ,  poar  liauteur,  élévation. 
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rirent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  l'ut  hientôt  réprimée. 

Et  vous  allez  voir  connue  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  l'aire  animée  ; 
Là,  les  archers  de  Créoii ,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d''armce , 

(On  lail  ni)  peu  de  bruit.) 
Qui  d'abord...  Attendez,  le  coi-ps  d'armée  a  peur; 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 

SCÈNE  IL 

RIERCURE,  SOSIE. 

MKKCURE,  SOUS  la  figure  de  Sosie,  sortant  de  la  maison 
(l'Ainiiliitrvnn. 

Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble , 
Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Dont  l'abord  importun  troublerait  la  douceur 
Que  nos  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

.Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure, 

Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 
Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 
.Mlons  chez  nous  achever  l'entretien. 

MERCLRE,  à  iiart. 

lu  seras  plus  fort  que  Mercure, 
Ou  je  t'en  empocherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 

Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin, 
Ou  que  mon  maître  ait  pris  le  soir  pour  le  matin 
Ou  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Phébus  sommeille 
Poui:  avoir  trop  pris  de  son  vin. 

MEUCCUE,  à  part. 

Comme  avec  irrévérenc:; 

Parle  des  dieux  ce  maraud! 

Mon  bras  saura  bien  tantôt 

Châtier  cette  insolenc(>  ; 
Et  je  vais  m'cgayer  avec  lui  comme  il  faut. 
En  lui  volant  son  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loiu. 

Ah  !  par  ma  foi ,  j'avais  raison  : 
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C'est  iait  de  moi .  chôtive  créature  ! 
Je  vois  devant  notre  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ne  me  présage  rien  de  bon. 
Pour  faire  semblant  d'assurance 
Je  veux  chanter  an  peu  d'ici. 

(Il   chante.) 
MEUCLTE. 

Qui  donc  est  ce  coquîn  qui  prend  tant  de  licence 
Que  de  chanter  et  m'étourdir  ainsi  ? 

(A  mesure  que   Merciiic  |)jilc,  b  voix  de  Sosie  s'afl'ailjiit 
peu  à  peu.) 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  un  peu  s'applique  ? 

SOSIE,   à  part. 

Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MEIlCUHE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  persomie  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

Et  je  cherche  quelque  dos 

Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE  ,   à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 
De  mortelles  frayeurs  je  sens  mon  àme  atteinte. 

3Iais  pourquoi  trembler  tant  aussi  .^ 
Peut-être  a-t-il  dans  l'âme  autant  que  moi  de  crainte , 

Et  que  le  drôle  parle  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui ,  ne  souffrons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi,  tâchons  de  le  paraître. 

Faisons-nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul ,  comme  moi;  je  suis  fort ,  j'ai  bon  maître, 
Et  voilà  notre  maison. 

MERCURE. 

Qui  va  là  ? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Qui ,  moi  ? 

SOSIE. 

(A  part.) 

Moi.  Courage,  Sosie. 

MERCURE. 

Quel  est  ton  sort ,  dis-moi  ? 
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SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 
SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envie. 

SIERCtRK. 
SOSIE. 

Où  j'ai  dessein  d'aller. 

MERCURE. 


Es-tu  maître ,  ou  valet  ? 
Où  s'adressent  tes  pas  ? 
.\h !  ceci  me  dépl.it. 

SOSIE. 

J'en  ai  Tàme  ravie. 

MERCURE. 

Résolument ,  par  force  ou  par  amour 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître , 
Ce  que  tu  fais,  d'où  tu  viens  avant  jour, 

Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE. 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
Je  viens  de  là ,  vais  là  ;  j'appartiens  à  mon  maître. 

MERCURE. 

Tu  montres  de  l'esprit,  et  je  te  vois  en  train 
De  trancher  avec  moi  de  l'homme  d'importance. 
11  me  prend  un  désir,  pour  faire  connaissance, 
De  te  donner  un  soufllet  de  ma  main. 

SOSIE. 

A  moi-même? 

MERCURE. 

A  toi-même ,  et  t'en  voilà  certain. 

(Mercure  donne  un  .soufflet  à  Sosie.) 
SOSIE. 

.\li  !  ail  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non,  ce  n'est  que  pour  rire, 
Et  répondre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tudieu  !  l'ami  sans  vous  rien  dire , 
Comme  vous  baillez  des  soufrtets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étais  aussi  prompt  que  vous  , 


ACTE  I,  SCÈNE  H. 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCL'SE. 

Tout  cela  n'est  encor  rien. 
Nous  verrons  bien  autre  cbose  ; 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(Sosie  vcul  s'en  aller.} 
MERCIRE,  arrclanl  Sosie. 
OÙ  vas-tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe? 

MERCURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  ton  audace , 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi!  tu  veux,  par  ta  menace , 
M'empPichet  d'entrer  chez  nous.' 

MERCURE. 

Comment  I  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui ,  chez  nous. 

MERCURE. 

O  le  traître! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître.' 

MERCURE. 

Eh  bien!  que  fait  cette  raison? 

SOSIE. 

Je  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

SOSIE. 

Moi. 

MERCURE. 

Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute. 
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MERCURE, 

Valet  crAniphitryon  ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon ,  de  lui. 

ÎIERCLT.E. 

Ton  nom  est... 

SOSIE. 

Sosie. 

MEKCUIIE 

Heu  !  comment  ? 

SOSIE. 

Sosie. 

MERCURE. 

Écoute 
Sais-tu  cpie  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd'hui? 

SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  àme  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  cette  témérité , 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

SOSIE. 

-Aîoi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible ,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom? 

SOSIE. 

Fort  bien;  je  le  soutiens,  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême  ; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-môme. 

MERCURE. 

Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  cftVontcrie. 

SOSIE,  haUii   par  Mercure. 
Justice,  citoyens!  Au  secours!  je  vous  prie. 

MERCURE. 

Comment ,  bourreau ,  tu  fais  des  cris  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  ine  mourtris 
Et  tu  ne  veux  pas  ({ue  je  crie  ? 

HIEliCURR. 

C'est  ainsi  ([ue  mon  bras... 

SOSIE. 

L'action  ne  vaut  riea. 
Tu  triomphes  de  l'avantage 
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Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage  ; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  1  >  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Rattre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  âme  ; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'eu  ont  pas. 

MERCUIîE. 

Eh  bien  !  es-tu  Sosie  à  pré  sent  P  qu'en  dis-tu? 

SOSIE. 

les  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu... 

MERCUUE,   riidiaçaiit  Sosie. 

iùicor!  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce ,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ton  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCIKE. 

Es-tu  Sosie  eucor?  dis,  traître! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux  ; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

l'on  nom  était  Sosie ,  à  ce  que  tu  disais  ? 

SOSIE. 

II  est  vi'ai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton ,  sur  cette  affaire, 
M'a  fait  voir  que  je  m'abusais. 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi,  So  ie? 

MERCURE. 

Oui,  Sosie;  et  si  quelqu'un  s'y  joue, 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
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SOSIE,  à  part. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même , 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 

Que  son  bonheur  est  extrême , 

De  ce  que  je  suis  poltron! 
Sans  cela,  par  la  mort... 

MERCLKE. 

Entre  tes  dents,  je  pense, 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  ^Mais,  au  nom  des  dieux,  donne-moi  la  licence 
De  parler  un  moment  à  toi. 

MEKCUIIE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce , 
Que  les  coups  n'en  seront  point. 
Signons  une  trêve. 

MEnCLRE. 

Passe  ■ 
Va,  je  t'accorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie.^ 
Que  te  Tcviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom? 
Et  peu\-tu  lairo  enfin,  quand  tu  serais  démon, 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 

5IERCUKE,  Icvaiil   le  b:Uon  sur  Sosie. 

Comment!  tu  peux... 

SOSIE. 

Ah!  tout  doux  : 
Nous  avons  fait  trêve  aux  coups. 

MEKCl'RE. 

Quoi!  pendard,  imposteur,  coquin... 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures 
Et.je  ne  m'en  fâche  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 
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SOSIE. 

N'importe.  Je  ne  puis  m'anéantir  pour  toi, 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Etpuis-je  cesser  d'être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants? 

Rêvé-je?  Est-ce  que  je  sommeille? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissa'.iîs? 

Ne  sens-je  pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  (lamme, 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-je  pas  du  port  arrivé  tout  à  l'Iieure? 

Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouvé-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  humain? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerre , 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous  ? 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
Ah  !  tout  cela  n'est  que  trop  véritable  ; 

Et,  plût  au  ciel,  le  fùt-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérable  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MUnCURE. 

Arrête,  ou  sur  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  courroux. 

Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 

Est  à  moi,  hormis  les  coups. 

.SOSIK. 

Ce  matin ,  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'àme , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Ampiiitryon,  du  camp,  veis  Alcmène  sa  femme 
M'a-t-il  pas  envoyé  ? 

JIERCCnE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène 
Et  qui  du  port  Persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  bras 
Qui  nous  fait  remporter  mie  victoire  pleine, 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  chef  à  bas. 
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C'est  moi  qui  suis  Sosie  enfin,  de  certitude, 

Fils  de  Dave,  honnête  berger; 
Frère  d'Arpage  mort  en  pays  étranger; 
■  Mari  de  Cléantliis  la  prude  , 

Dont  l'humeur  me  l'ait  enrager; 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'ctrivière, 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien; 
£t  jadis  en  public  fus  marqué  par  derrière. 

Pour  être  trop  liommc  de  bien. 

SOSIE,  bas,  à  part. 

Il  a  raison.  A  moins  d''ètre  Sosie, 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit; 
Et ,  dans  l'étonnement  dont  mon  âme  est  saisie , 
Je  commence,  à  mon  tour,  à  le  cr.)ire  un  petit. 
En  effet ,  maintenant  que  je  le  considère , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille ,  mine ,  action. 
Faisons-lui  quelque  question , 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 

(Haut.) 

Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtient  pour  son  partage 

MEUCLlîE. 

Cinq  fort  gros  diamants  en  nœu<l  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  parait  conune  d'un  rare  ouvrage 

SOSIE. 

A  qui  destme-t-il  un  si  riche  présent.' 

MElidJUE. 

A  sa  femme;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paraître. 

SOSIE. 

Mais  où ,  pour  l'apporter,  est-il  mis  à  présent 

MEIICUUE. 

Dans  un  coffret  scellé  des  armes  de  mon  maître. 

SOSIE  ,    à    part. 

Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  de  moi ,  par  la  force  ,  il  est  déjà  Sosie  ; 
H  pourrait  bien  encor  l'être  par  la  raison. 
Pourtant,  quand  je  me  tûte  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-jc  rencontrer  (luclquc  clarté  fidèle , 

Pour  démêler  ce  que  je;  voi? 
Ce  que  j'ai  lait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  mohis  d'être  moi-même ,  on  ne  le  peut  savoir. 
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Par  cette  question  il  faut  que  je  Tétonne  ; 

C'est  de  quoi  le  confondre ,  et  nous  allons  le  voir. 

(Haut.) 
Lorsqu'on  était  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tentes, 
Où  tu  courus  seul  te  fourrer? 

IttEKCURE. 

D'un  jambon... 

SOSIE,  bns,  à  part. 

L'y  Yoilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterrer 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes , 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et ,  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage , 
Et  dont ,  avant  le  goût ,  les  yeux  se  contentaient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battaient. 

SOSIE  ,  bas,    à  part. 

Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  : 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'était  dans  la  bouteille. 
(Haut.) 

Je  ne  saurais  nier,  aux  preuves  qu'on  m'expose , 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
Mais,  si  tu  l'es,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois? 
Car  enûn  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MF.KCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie , 
Sois-le ,  j'en  dejneure  d'accord  ; 
Mais ,  tant  que  je  le  suis ,  je  te  garantis  mort , 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents. 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  entin  par  quelque  chose  ; 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

MERCURE. 

Ah  !  tu  prends  donc ,  pendard ,  goût  à  la  bastonnade. 

SOSIE,    battu  par  Mercure. 

Ah!  qu'est-ce-ci?  grands  dieux  !  il  frappe  un  ton  plus  fort. 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme ,  et  retournons  au  port. 
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O  juste  ciel  1  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCI  lit; ,  seul. 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir  ;  et ,  sous  ce  traitement , 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine  ; 
iMais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE   III. 

JUPITER,  sons  la    figure  d'Ampl.ilrvon;  ALCMÈNE,  CLÉAN- 
THIS,  MERCURE. 

JLPITEK. 

Défendez,  chère  Alcmène,  au\  llambeaux  d'approcher. 
Ils  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  : 
Mais  ils  pourraient  ici  découvrir  ma  venue , 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour ,  que  gênaient  tous  ces  soins  éclatants 
Où  me  tenait  lié  la  gloire  de  )ios  armes , 
Aux.  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'il  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol,  c[u'à  vos  bontés  mon  cœur  a  consacré  , 
Pourrait  être  blùmé  dans  la  bouche  publique. 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMliNE. 

Je  prends,  Amphitryon,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais  quand  je  vois  que  cet  lionneur  fatal 

Eloigne  de  moi  ce  que  j'aime  , 
Je  ne  puis  rn'empécher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal, 
Et  d'opposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  une  douce  chose,  après  une  victoire. 
Que  la  i;loire  oii  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais,  parmi  les  périls  môles  à  cette  gloire. 
Un  triste  coup,  iiélas!  est  bientôt  arrivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'àmc  blessée , 

Au  moindre  ciioc  dont  on  entend  parler! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 

i'ar  (III  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  on  est  menacée? 
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Et  de  quelque  laurier  qu'on  couronne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Yaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux.  tendresses  d'un  coeur 
Qui  peut,  à  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aimei 

juriTEn. 
Je  ne  vois  rien  en  vous  dont  mou  feu  ne  s'augmente; 
Tout  y  marque  à  mes  yeux  un  cœur  bien  enflammé; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gène , 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir; 
Et ,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour ,  chère  Alcraène 
Voudrait  n'y  voir  entrer  rien  de  votre  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardeur,  qu'à  ma  seule  personne. 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous; 
Et  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
JSe  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 

Tient  le  droit  de  paraître  au  jour  ; 
Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule 

Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeur  et  de  tendresse 

Passe  aussi,  celle  d'un  époux  ; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux, 

Quelle  en  est  la  délicatesse  : 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude, 

Et  se  fait  une  inquiétude 

Delà  manière  d'être  heureux. 

En  moi ,  belle  et  charmante  Alcmène, 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  voyez  un  amant  ; 
Mais  l'amant  seul  me  touche ,  à  parler  franchement  ; 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  gêne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloux  au  dernier  point, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  amour  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  C€  que  le  mari  lui  dunne. 
11  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs. 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  n  tuds  de  Fliyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs, 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 

9. 
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Dans  le  scrupule  enfin  dont  il  est  combattu , 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse , 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 
Et  que  de  votre  cœur,  de  boiité  revêtu , 
L'amant  ait  tout  i'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurais  peur  qu'on  ne  vous  crût  passage, 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

Ce  discours  est  plus  raisonnable  , 

Alcmène ,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendrait  trop  coupable , 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous  ; 
Mais,  belle  Alcmène,  au  moins ,  quand  vous  verrez  l'époux. 

Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie. 

ALCMi;.NE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux;  • 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE  IV. 
CLÉ.\NTHIS,  MERCURE. 

CLÉ\^TniS ,  à  part. 
0  ciel  !  que  d'aimables  caresses. 
D'un  époux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses! 

MEIICUKE,  à  part. 

La  Nuit,  qu'il  me  faut  avertir, 
N'a  plus  (ju'à  plier  tous  ses  voiles. 
Et,  pour  effacer  les  étoiles. 
Le  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉ.VNTUIS,   arrc'lniit  Mcreiirc. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ! 

MERCUIIE. 

i'^t  comment  donc  ?  Ne  veu\-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte, 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  pas? 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  103 

CLÉ\iSTUlS. 

Mais  avec  cette  brusquerie. 
Traître,  de  moi  te  séparer  ! 

MERCLRE. 

Le  beau  sujet  de  fâcherie  ! 
Nous  avons  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉAiNTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  fliçon  brutale , 

Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  pour  régale  (1)  ! 

MERCURE. 

Diantre  !  oii  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit. 

CLÉANTHiS. 

Regarde,  traître,   Amphitryon; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  : 
Et  rougis,  là-dessus,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  jwur  ta  femme. 

MERCir.E. 

Hé  !  mon  Dieu  !  Cléanthis,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  co.-nmencements , 
En  nous,  vieux  mariés ,  aurait  mauvaise  grâce. 
n  nous  ferait  beau  voir,  attachés  fac3  à  face, 

A  pousser  les  beaux  sentiments! 

CLÉANTHIS. 

Quoi!  suis-je  hors  d'état,  perfide,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

MEBCUnE. 

Non,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 
'lais  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferais  crever  de  rire. 

CLÉA.\TniS. 

Mérites-tu,  pendai'd,  cet  insigne  boniieur 

De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur?  ; 

rjERCURE. 

Mon  Dieu  !  tu  n'es  que  trop  honnête; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien. 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

nr''  S"  '".o'.ét='it  en  usage  du  temps  ,ie  Mniicrc.  On  le  trouve  dans  la 
priuiièie  édition  du  Dictionnaire  de  rAcadémie,  donnée  eu  I69i. 
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CLÉANTIUS. 

Con«.ent!detropbicavivrc^o^ 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme; 

Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 

Oui  ne  cesse  de  m'assommer. 
n  te  faudrait  des  cœurs  pleins  de  fausses  tendresses , 
Se  ce' fetnmes  aux  beaux  et  louables  talents, 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  cares.es, 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

Ma  foi,  veuK-tu  que  je  te  dise  ?    ^ 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sois-, 
Et  ie  prendrais  pour  ma  devise  -. 
„  Moins  d'honneur,  et  plus  de  repos.  » 

CI.É^NTUIS. 

comment!  tusouffdrais,  ^^"^ r^^J^P;^^'' 
Que  raimasse  un  galant  avec^to^Ucence. 

Oui  si  je  n'étais  plus  de  tes  cris  rebattu, 

Et  qu'on  te  vit  changer  d'humeur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 

\dieu,  Cléanthis,  ma  chère  i\mc; 

h  me  faut  suivre  Anqihitryon 

CI.ÉVNTinS,  seule. 

Pourquoi,  pour  punir  cet  infâme. 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  résolution? 
Ah'  que  dans  celte  occasion? 
J'enrage  d'être  honnête  femme  ? 

ACTE   SECOND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

\MP11ITHY0N. 

Viens  çà,  bourreau,  viens  cà.  Sais-tu,  maître  fripon. 
Qu'à  té  faire  assommer  ton  disours  peut  suffire. 
Et  que   pour  te  traiter  comme  je  le  désire. 
Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton? 
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SOSlt. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton, 
Monsieur,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITRYON. 

Quoi!  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  traître, 
Des  contes  que  je  vois  d'evtravagance  outrés? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet ,  et  vous  êtes  le  maître  ; 
Il  n'en  sera ,  monsieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

AMPHITRYON. 

Çà ,  je  veux  étouffer  le  courroux  qui  m'enflamme, 
Et  tout  du  long,  t'ouïr  sur  ta  commission. 

Il  faut,  avant  que  voii'  ma  femme  , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentre  bien  dans  ton  àme  , 
Et,  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question. 

SOSIE. 

Mais ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi ,  de  grâce ,  à  l'avance  , 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traité. 
Parlerai-je ,  monsieur,  selon  ma  conscience , 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 

Faut-il  dire  la  vérité , 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON. 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire  ;  * 

Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avais  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre . 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez. 

.iMPHITRYON. 

Comment,  coquin! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  u'avez  rien  qu'à  dire  (1), 

(1)  f-'ous  n'avez  7'icn  qu'à  dire  n'est  point  une  grosse  faute  de  langue, 
comme  le  dit  un  commentateur.  Ccst  une  traduction  littiirale  dccetlo 
phrase  familière  -.  .Vifiil  hubes  quod  dicas.  L'es.sai  de  Molière,  pour  faire 
adopter  ce  latinisme,  n'a  pas  été  heureux. 
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Je  mentirai,  si  vous  voulez. 

AMMIITKYO.V. 

Voilà  comme  un  valet  pour  nous  montre  du  zèle! 
Passons.  Sur  le  chemin  que  fest-il  arrivé  ? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  moitelle 
Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

AilPUITRYON  . 

Poltron  ! 

SOSIE. 

En  nous  torraant ,  nature  a  ses  caprices  ; 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 
Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis... 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte , 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferais  du  combat  le  glorieux  récit. 

AiMPUITRYON. 

Ensuite.' 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Sosie;  un  moi,  de  vos  ordres  jaloux 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  qui  de  nos  secrets  a  connaissance  i)leine , 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMl'IinilYON. 

Quels  contes! 

SOSIE. 

Non,  monsieur,  c'est  la  vérité  pure. 
Ce  moi ,  plus  tôt  que  moi ,  s'est  au  logis  trouvé  ; 
Et  j'étais  venu ,  je  vous  jure , 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

AMPHITRYON. 

D'où  peut  procéder,  je  le  prie, 
Ce  galimatias  maudit  ? 
Est-ce  songe?  est-ce  ivrognerie, 
Aliénation  d'esprit, 
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Ou  méchante  plaisanterie? 

SOSIE. 

Non ,  c'est  la  chose  comme  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  crou-ez,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  disque,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie, 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous; 
Et  que  de  ces  deux  moi ,  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  vous  ; 
Que  le  moi  que  voici ,  chargé  de  lassitude , 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMI'HITKYON. 

Il  faut  être,  je  le  confesse. 
D'un  esprit  bien  posé,  bien  tranquille,  bien  doux, 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse. 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux, 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non,  sans  emportement  je  te  veux  écouter; 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  noujeau  que  tu  me  viens  conter 
Est-il  quelque  ombre  d'apparence.' 

SOSIE. 

Noa;  vous  avez  raison,  et  la  chose  à  chacun 

Hors  de  créance  doit  paraître. 

C'est  un  fait  à  n'y  rien  connaître, 
Un  conte  extravagant,  ridicule,  importun  : 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 

AMPUITKYON. 

Le  moyen  d'en  rien  croire,  à  mouis  qu'être  insensé! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peine  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé. 

Et  longtemps  d'imposteur  j'ai  traité  ce  moi-même. 

Mais  à  me  reconnaître  enfin  il  m'a  forcé; 

J'ai  vu  que  c'était  moi,  sans  aucun  stratagème. 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait, 

Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes; 
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Enfin,  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  n»ss(Mnblantes  ; 
L't,  n'était  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
J'en  serais  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exliorte! 
Mais  enfin,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maison? 

SOSIE. 

Bon,  entré!  Hé!  de  quelle  sorte? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 

AMPHITRYON. 

Comment  donc? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton. 
Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très-forte. 

AMPHITRYON. 

On  t'a  battu? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui? 

SOSIE. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre? 

SOSIE. 

Oui,  moi;  non  |)asle  moi  d'ici, 
Mais  le  moi  du  logis,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYON. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinages  : 

Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  baut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages; 
Et  ce  diable  de  inni  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  dnMe  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As  tu\u  ma  fennne? 

SOSIE. 

Non. 

ASrPHITRVO.N. 

Pourquoi  ? 
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SOSIE. 

Par  une  raison  assez  forte. 

.\MPlIITKYON. 

Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  ExpUque-toi. 

SOSIE. 

Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  sorte  ? 
Moi,  vous  dis-je,  ce  moi  plus  robuste  que  moi; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte  ; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi -même  jaloux; 

Ce  moi  vaillant,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connaître  ; 

Enfin,  ce  moi  qui  suis  chez  nous; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître  ; 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  covips. 

AMPHITUYON. 

Il  faut  que  ce  matin,  à  force  de  trop  boire , 
Il  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu,  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPUITUYON. 

11  faut  donc  qu'au  sommeil  tes  sens  se  soient  portés , 
Et  qu'un  songe  fâcheux  ,  dans  ces  confus  mystères , 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé, 

Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 

Je  vous  parle  bien  éveillé; 
J'étais  bien  éveillé  ce  matin,  sur  ma  vie; 
Et  bien  éveillé  môme  était  l'autre  Sosie  , 

Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 

AMPHITRYON. 

Suis-moi;  je  t'impose  silence  -. 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit  ; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dit. 
SOSIE,  à  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises , 

Partant  d'un  homme  sans  éclat  : 

Ce  seraient  paroles  exquises 

Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

MOLIÈRE.    —   T.    II.  10 
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AMPHITRYON. 

Entrous  sans  davantage  attendre. 
Mais  Alcraène  paraît  arec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment  sans  doute  elle  no  m'a'tend  pas, 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE  IL 

ALC.MÈNE,  AMPHITRYON,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

.\LCMÈNE,  sans  voir  Amphitryon. 

Allons  pour  mon  t'p^ux,  Cléanthis,  vers  les  dieux, 

Nous  acquitter  de  nos  hnmrnages , 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Dont  Thèbes,  par  son  bras,  goCite  les  avantages. 

(Apercevant  Amphitryon.) 

O  dieux  ! 

AiipnnuYON. 
Fasse  le  ciel  qu'Amphitryon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  femme  ! 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  llamme , 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur! 
Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  Ame  ! 
alcmLne. 
Quoi  !  do  retour  sitôt  ? 

AMPUITUVON. 

Certes,  c'est  eu  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  «  Quoi  !  sitôt  de  refour  ?  » 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  endammé  d'amour. 

J'osais  me  flatter  en  moi-môme 
Que  loin  de  vous  j'aurais  trop  demeuré. 
L'attente  d'un  retour  ardemment  d(''siré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrO:nc  ; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime. 
Quelque  peu  qu'elle  dure,  a  toujours  trop  duré^ 

AI.CMi:NE.  » 

Je  ne  vois... 

AMPIIITr.Y().\'. 

Non,  Alcmène,  ii  sou  impatience 
On  mesure  le  temps  en  de  pareils  états  ; 
Et  vous  comptez  les  moments  de  l'abser.ce 
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!  ;a  personne  qui  n'aime  pas 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  Tant, 

Le  moindre  éloignement. nous  tue*, 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

]Ne  revient  jamais  assez  tôt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attendais  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 

ALCMiîNE. 

J'ai  peine  à  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire: 

Et  si  vous  vous  plaignez  de  moi, 

Je  ne  sais  pas,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satisfaire . 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retom*, 
On  me  vit  témoigner  une  joie  assez  tendre, 

Et  rendre  aux  soins  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  cœur  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPHITRYON. 

Comment  ? 

.i-LCSlLNE  . 

>'e  fts-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  soudains  mouvements  d'une  entière  allégresse  ? 
Et  le  traiisport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux, 
Au  retour  d'un  époux  qu'on  aime  avec  tendresse  ? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  la? 

ALCMÈXE. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que,  m'ayant  quittée  à  la  pointe  du  jour, 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour. 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe  cette  nuit,  Alcmène,  dans  votre  âme 

A  prévenu  la  vérité  ? 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  acquitté  ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  qu'une  vapeur,  par  sa  malignité, 
Amphitryon,  a,  dans  votre  âme, 
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Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité  ? 
Et  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

A'otre  cœur  prétend  à  ma  llamme 

Ravii"  toute  l'honnêteté  ? 

AMPHITRYON". 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez, 
Est  un  peu,  ce  me  semble,  étrange. 

ALCMi:XE. 

C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYON. 

A  moins  d'im  songe,  on  ne  peut  pas ,  sans  doute, 
Excuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit. 

ALCMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  trouble  l'esprit 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  que  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYON. 

Laissons  un  peu  cette  vapeur,  Alcmène. 

ALC.UÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  question 
Il  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par  là  vous  voulez  essayer 
A  réparer  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte  ? 

ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Yous  désirez  vous  égayer? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  grâce,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon,  c'est  trop  pousser  l'amusement  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu'a  cette  heure  on  m'ait  ici  pu  voir? 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  hier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 
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AMPHITRYON. 

Moi  !  je  vins  hier  ? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute;  et,  dès  devant  l'aurore, 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Ciel  !  un  pareil  débat  s'est-ii  pu  voir  encore  ! 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  serait  étonné  ? 
Sosie  ! 

SOSIE. 

Elle  a  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
IMonsieur  ;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène ,  au  nom  de  tous  les  dieux , 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  seiiS  un  peu  mieux  , 
Et  pensez  à  ce  que  vous  dites. 

ALCMÏiNE. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  lait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avait  besoin  d'être  prouvée, 
S'il  était  vrai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas , 
De  (jui  puis-je  tei'iir,  que  de  vous ,  la  nouvelle 

Du  dernier  de  tous  vos  combats . 
Et  les  cinq  diainants  que  portait  Ptérélas  , 

Qu'a  lait  dans  la  nuit  éternelle 

Tomber  l'effort  de  votre  bras  ? 
En  pourrcdt-on  vouloir  un  plus  sur  témoignage? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage , 
Et-que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALMCÈNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  difficile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

A.MPHITRYON. 

Et  comment  ? 
ALMCÈNE,  montrant  le  nœud  de  diamants  à  sa  ceiutiire. 

Le  voici. 

AMPHITRYON. 

Sosie  ! 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  un  coffiet. 

Elle  se  moque ,  et  je  le  tiens  ici  : 

10. 
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Monsieur,  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  regardant  le  coffret. 

Le  cachet  est  entier. 

.VI.CMÎi:NE  ,  présentant  à  Ainpliilryoïi  le  nœud  de  diamants. 
Est-ce  une  vision? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  ciel  !  ô  juste  ciel  ! 

ALCMÎ:.NE. 

Allez,  Amphitryon, 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ; 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion . 

AilPiUTRVO.N. 

Romps  vite  ce  cachet. 

SOSIE ,  ayant  ouvert  le  coffret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
Il  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer , 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu ,  sans  guide , 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  voulait  parer. 

AMPHITRYON  ,  à  part. 
O  dieux,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside. 
Quelle  est  cette  aventure  ,  et  qu'en  piiis-jc  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  i' 

SOSU; ,  à  Aiiipliiliyon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort , 
Et  de  mùme  que  moi ,  monsieur,  vous  êtes  double. 

AMPIIITIIVON. 

Tais-toi. 

ALCaiiiNli. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  trouble  ? 

AMPUrriiYON,  à  l>ar'.. 

O  ciel  !  quel  étrange  embarras , 
.Je  vois  des  incidents  (]ui  passent  la  nature; 
Et  mou  honneur  redoute  luic  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

ALCMKNE. 

Songez- vous ,  en  ti:nant  cette  preuve  sensible; 
\  me  nier  cncor  votre  retour  pressé  ? 

AMPIUTRYON. 

.Non  ;  mais,  i>  ce  retour,  daignez ,  s'il  est  possible. 
Me  conter  ce  qui  s'est  passi'. 

I'ui.5(piv  vous  demandez  un  récit  delà  cho&o, 
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Vous  roulez  (lire  doiîc  que  ce  n'était  pas  tous? 

AMPHITRYON. 

Panloluiez-moi;  mais  j'ai  certaiue  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  récit  entre  nous. 

ALCMliXE. 

Les  soucis  importants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  ia  mémoire.' 

AMPHITRYON. 

Peut-être;  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 

ALC.iiraE. 

L'histoire  n'est  pas  longue.  A  vous  je  m'avançai , 

Pleine  d'une  aimable  surprise  , 

Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 

AIIPIIITRYON ,  à  parc. 

Ah!  d'un  si  doux,  accueil  je  me  serais  passé. 

.VLCMÈNE. 

Vous  me  fîtes  d'abord  ce  présent  d'importance , 
Que  du  butin  conquis  vous  m'aviez  destiné. 

Votre  cœur  avec  véhémence 
M'étala  de  ses  feux  toute  la  violence , 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avaient  enchaîné , 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence , 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'était  donné  ;  ' 

Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence , 
>'e  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,   à  part. 

Pent-on  plus  Yivement  se  voir  assassiné  ! 

ALG3lt.NE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cette  tendresse , 
Comme  vous  croyez  bien ,  ne  me  déplaisaient  pas  ; 

Et ,  s'il  faut  que  je  le  confesse , 
-Mon  cœur,  Amphitryon ,  y  trouvait  mille  appas 

AMPHITRYON. 

EJisuite  ,  s'il  vous  plaît? 

ALCJIÈJSE. 

Nous  nous  entrecoup;'iincs 
De  mille  questions  qui  pouvaient  nous  toucher. 
On  servit.  Tète  à  tète  ensemble  nous  soupàmes  , 
Et ,  le  souper  fini ,  nous  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble? 
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ALCMÈ.NE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  demande? 

AMPIIITRYO.N,  à  part. 

Ah!  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous, 
Et  dont  à  s'assurer  tremblait  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈNE. 

D'où  TOUS  Yient,  à  ce  mot ,  une  rougeur  si  grande? 
Ai-jo  fait  quelque  mal  de  coucher  avec  vous? 

AMPHITRYON. 

^'on  ,  ce  n'était  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible; 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  mes  pas  se  sont  portés 

Dit ,  de  toutes  les  faussetés, 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Ampliitryon  ! 

Perfide  ! 


AMPHITRYON. 


ALCMENE. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non ,  non ,  plus  de  douceur  et  plus  de  déférence  : 
Ce  revers  vient  à  bout  de  toute  ma  constance  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

ALCMICNE. 

De  qui  donc  vous  venger  ?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  me  traiter  <le  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas;  mais  ce  n'était  pas  moi  : 
Et  c'est  un  désespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

ALCMl'CNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fait  parle  de  soi, 

Et  rimp  isture  est  effroyable. 

C'est  trop  me  pousser  la-dessus , 
Et  d'inlidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  chercliez ,  dans  ces  transports  confus , 
L'n  prétexte  à  briser  les  mi'uds  d'un  liymenée 

Qui  me  tient  à  vous  enciiaîme , 

Tous  ces  détours  sont  superllus; 

Et  me  voila  déterminée 
A  .souffrir  qu'en  ce  jour  nos  liens  soient  rompus. 

AMPHITRYO:^. 

Après  l'indigne  affront  que  l'on  me  fait  connaître , 
C'est  bien  à  quoi ,  sans  doute ,  il  faut  vous  préparer  '. 
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C'est  le  moins  qu'on  doit  voir  ;  et  les  choses  peut-être 

Pourront  n'en  pas  là  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  malheur  m'est  visible  , 
Et  mon  amour  en  vain  voudrait  me  l'obscurcir  ; 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  sensible , 
Et  mon  juste  couroux  prétend  s'en  éclaircii".  ' 

Votre  frère  déjà  peut  hautement  répondre 
Que,  jusqu'à  ce  matin,  je  ne  l'ai  point  quitté  : 
Je  m'en  vais  le  cherclier,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  retour  qui  m'est  faussement  imputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu'au  fond  d'un  mystère 

Jusques  à  présent  inouï; 
Et,  dans  les  mouvements  d'une  juste  colère  . 

Malheur  à  qui  m'aura  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur... 

AMPHITRYON. 

Ne  m'accompagne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attendre. 

CLÉANTIS,  à  Alcmène. 
Faut-il... 

ALCMÈNE. 

Je  ne  puis  rien  entendre  : 
Laisse-moi  seule ,  et  ne  suis  point  mes  pas. 

SCÈNE  III. 

CLÉ.^INTHIS,  SOSIE. 

CLÉANTIIIS,  à  [)arl. 

Il  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cervelle; 
Mais  le  frère  sur-le-champ 
Finira  cette  querelle. 

SOSIE  ,  à  part. 

C'est  ici  pour  mon  maître  un  coup  assez  touchant; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant. 
Et  je  m'en  veux,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTUIS,  à  |iart. 
Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder! 
Mais  je  veux  m'empêcher  de  rien  faire  paraître. 

SOSIE  ,    à    pji't. 

La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à    connaître , 
Et  je  tremble  à  la  demander . 
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IVe  vaudrait-il  point  mieux: ,  pour  ne  rien  hasarder, 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être  ? 

Allons ,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 

Et  je  ne  m'en  saurais  défendre. 

La  faiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 
Dieu  te  gard' ,  Cléanthis  ! 

CLLANTinS. 

Ah  !  ail!  tu  t'en  avises, 
Traître,  de  l'approcher  de  nous  ; 

SOStE. 

Mon  Dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  en  courroux , 
Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉAMUIS. 

Qu'appelles-tu  sur  rien?  dis. 

SOSIE. 

J'appelle  sur  rien 
C(i  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'en  prose  ; 
Et  rien,  comme  tu  le  sais  bien, 
A'eut  dire  rien,  ou  peu  de  chose. 

OLKANTIIIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ,  infùuie  , 
Que  je  ne  t'arrache  les  yeux, 
Et  ne  t'apprenne  où  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà!  D'oii  te  vient  donc  ce  transport  furieux? 

CLÉ\NTniS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé ,  peut-être . 
Qu'avec  moi  ton  cœur  a  tenu? 

SOSIE. 

VA  quel? 

CLÉ.vxrius. 
Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ? 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Tu  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais  je  ne  t'en  fais  pas  le  fin. 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  via , 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

CLEANTHIS. 

Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 
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SOSIE. 

>'on ,  tout  de  bon  ,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étais  dans  un  état  où  je  puis  avoir  fait 
Des  choses  dont  j'aurais  regret. 
Et  dont  Je  n'ai  nulle  mémoire. 

CLÉ.«TniS. 

ïu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  raanièro 
Dont  tu  m'as  su  traiter,  étant  veau  du  port .' 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien.  Tu  peux  m'en  faire  le  rapport  ; 

Je  suis  équitable  et  sincère  , 
Et  me  condamnerai  moi-même ,  si  j'ai  tort. 

CLÉ\?iTniS. 

Comment!  Amphitryon  m'ayant  su  disposer, 
Jusqu'à  ce  que  tu  vins  j'avais  poussé  ma  veille. 
Mais  je  ne  vis  jamais  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  ; 

Et  lorsque  je  fus  te  baiser. 
Tu  détournas  le  nez  et  ïne  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon: 

CLÉAMHÎS. 

Comment  î  bon  ? 

SOSIE. 

3Ion  Dieu!  tu  ne  sais  pas  pourqutîi , 
Cléauthis ,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avais  mangé  de  l'ail,  et  fis ,  en  homme  sage. 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CI.É\NTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  ; 

Mais  à  tous  mes  discours  tu  fus  comme  une  souche  ; 

Et  jamais  un  mot  de  douceur 

Ne  te  put  sortir  de  la  bouche. 

SOSIE ,    à   part. 

Courage  ! 

CLÉANTHIS. 

Enfin  ma  flamme  eut  beau  s'émanciper, 
.Sa  chaste-  ardeur  en  toi  ne  trouva  rien  que  glace; 
Et ,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  faire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymen  t'obhgent  d'occupé:*. 

SOSIE. 

Quoi  !  je  ne  couchai  point  ? 

CLÉ.VXTniS  . 

Non,  lâche. 
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SOSIE. 

Est-il  possible  t 

CLÉANTHIS. 

Traître!  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  raflVont  le  plus  sensible  ; 
Et,  loin  que  ce  matin  ton  cœur  Tait  réparé, 

Tu  t"es  d'avec  moi  séparé 
Par  des  discours  chargés  d'un  mépris  tout  visible. 

SOSIE. 

Vivat  Sosie  ! 

CLÉANTHIS. 

Eh  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  ! 

SOSIE. 

Que  je  suis  de  moi  satisfait  ! 

CLÉViNTHIS. 

Exprirae-t-on  ainsi  le  regret  d'un  outrage? 

SOSIE. 

Je  n'aurais  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

CLÉ\N'TIIIS. 

Loin  de  te  condamuer  d'un  si  perfide  trait , 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  en  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  Dieu  !  tout  doucement  !  Si  je  parais  joyeux  , 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'àinc  une  raison  très-forte, 
Et  que,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jamais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉANTHIS. 

Traître  !  te  moques-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non,  je  te  parle  avec  franciiise. 
En  l'état  où  j'étais,  j'avais,  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours ,  mon  âme  s'est  remise. 
Je  m'appréhendais  fort ,  et  craignais  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fait  quelque  sottise. 
cliUnthis. 
Quelle  est  cette  frayeur  ?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent ,  quand  on  est  ivre , 
Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir. 
Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 

Que  des  enfants  |>esants  et  qui  ne  sauraient  vivre. 
Vois,  si  mon  cœur  n'cilt  su  de  froideur  se  munir. 
Quels  inconvénients  auraient  pu  s'en  en  suivre! 
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CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  fies  médecins , 

Avec  lem-s  raisonnements  fades  : 

Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades, 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  sains. 

Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires, 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feuv  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Ils  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez  (1). 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTUIS. 

Non,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
Il  n'est  ni  vin  ni  temps  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  l'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 

Ce  sont  d'honnêtes  gens,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLl^ANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  mise; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard,  entre  nous, 

De  l'air  dont  cliaquejour  je  vois  qu'on  me  méprise. 

Des  discours  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups, 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi? 

CLÉANTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentais  fort, 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre  ? 

SOSIE. 

Ah!  pour  cet  article,  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis-,  il  y  va  trop  du  nôtre. 
Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport. 

CLÉANTHIS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 

Sur  mon  esprit  gagner  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pa  ise. 
Amphitryon  revient,  qui  me  paraît  content. 

(1)  Donner  des  conte:<,  c'est  le  icrba  dure  des  I,atins. 
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SCÈNE  ÏV. 

JUPITER,  CLÉ.OTHIS,  SOSIE. 
JrPITER,  à  part. 

Je  viens  prendre  le  temps  de  rapaispr  Aicnv''no. 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  (jui  m'a'.nène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 

^^^.  Ciéaothis.) 

Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas  ? 

CLÉ.VSTIUS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude" 
Qui  cherche  de  la  solitude. 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JLTITEn. 

Quelque  défense  qu'elle  ait  faite. 
Elle  ne  sera  pas  pour  moi. 

SCÈNE   V. 
CLÉAKTHiS,  SOSIE. 

CLÉAXTOIS. 

Son  chagrin,  à  ce  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  retraite. 

SOSIE. 

Que  dis-tu,  Cléanthis,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  son  fracas  effroyable  ? 

CLÉANTHIS. 

Que,  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Nous  donnerions  tous  les  iiommosau  dia'ole, 
Et  que  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  se  dit  dans  le  courroux  ; 
.Mais  aux  hommes  par  trop  vous  êtes  accrochées; 
Et  vous  seriez,  ma  foi,  toutes  bien  empêchées. 

Si  le  diable  les  prenait  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

S05IE. 

Les  voici.  Taisons-nous. 
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SCÈNE  VI. 

JUPITER,  ALCMÈNE,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Voulez-vous  me  désespérer? 
Hélas!  arrêtez,  belle  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Non,  avec  Fauteur  de  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce!... 

ALCMÈNE. 

Laissez-moi. 

JUPITER. 

Quoi!... 

-ILOIÈSE. 

Laissez-moi,  vous  dis-je. 

JiriTER,  bas,  à  part. 

Ses  pleurs  touchent  mon  ùme,  et  sa  douleur  m'aftlige. 

(Haut.) 
Souffrez  que  mon  cœur... 

ALCMÈNE. 

Non,  ne  suivez  point  mes  pas. 

JUPITER. 

Où  voulez-vous  aller  ? 

ALCMÈXE. 

OÙ  vous  ne  serez  pas. 

JlPiTUU. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serré, 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  partout,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Et  moi ,  partout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je*  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE. 

Plus  qu'on  ne  peut  dire,  à  mes  yeux. 
Oui,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable. 
Un  monstre  cruel,  furieux, 
Et  dont  l'approche  est  redoutable  ; 
Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
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Mon  cœur  souffre,  à  vous  voir,  une  peine  incro)  al)]e  : 
C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 
Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 
D'affreux,  d'horrible,  d'odieux, 
Qui  ne  me  fût  plus  »}ue  vous  supportable. 

JUPITER. 

En  voilà  bien,  hélas  1  que  votre  bouche  dit. 

AI.CMÈNE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage  ; 
Et,  pour  s'exprimer  tout,  ce  cœur  a  du  dépit 
De  ne  point  trouver  de  langage. 

JUPITER. 

Hé  !  que  vous  a  donc  fait  ma  llanmie, 
Pour  me  pouvoir,  .Mcmènc ,  en  monstre  regarder  ? 

ALCMiCNE. 

Ah  1  juste  ciel!  cela  peut -il  se  demander? 
Et  n'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  Ame? 

JUPITER. 

Ah!  d'un  esprit  plus  adouci.. 

Al-CMICNE. 

Kou,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir,  ni  vous  entendre. 

JUPITER. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amour  si  tendre 
Qui  devait  tant  durer  quand  je  vins  hier  ici? 

ALCMÈ.NE. 

^'on,  non,  ce  ne  l'est  pas,  et  vos  lAches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
11  n'est  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  ; 
Vous  l'avez  dans  mon  ctpur,  par  cent  vives  blessures. 
Cruellement  assassiné  ; 

C'est  en  sa  place  un  courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment,  un  dépit  invincible, 
Un  désespoir  d'un  cœur  justement  animé. 
Qui  pntcnd  vous  haïr,  pour  cet  affront  sensible, 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  ([u'il  est  possible. 

Jll'lTER. 

Hélas!  <iue  votre  amour  n'avait  guère  de  force, 
Si  de  si  peu  de  cliosc  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  n'était  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce? 
Et  d'une  raillerie  a-t-on  lieu  de  s'aigrir? 

AI.CMIvNE. 

.\h!  c'est  cela  dont  je  suis  olfensée, 
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Et  que  ne  peut  pardonner  mon  courroux  -. 
Des  véritables  traits  d'un^uouvement  jaloux 
Je  me  trouverais  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 

Dont  bien  souvent  la  force  nous  entraîne  ;  • 

Et  l'âme  la  plus  sage ,  en  ces  occasions , 
Sans  doute  avec  assez  de  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  âme  qu'il  offense; 

Et ,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissance , 
H  trouve  au  moins  ,  malgré  toute  sa  violence , 

Des  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  un  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Mais  que ,  de  gaieté  de  cœur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême  ; 
Que  sans  cause  l'on  vienne ,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  vous  aime  ; 
Ah!  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même, 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 

JIPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison ,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action ,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  le  défendre  •• 
Mais  souffrez  que  mon  cceur  s'en  défende  à  vos  yeux , 
Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 
De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable  , 
L'époux,  Alcmène ,  a  commis  tout  le  mal  ; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser. 

Trop  de  respect  et  de  tendresse  ; 
Et  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

Il  avait  eu  la  coupable  faiblesse  , 
De  cent  coups  à  vos  yeux  il  voudrait  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 
Oii  pour  vous  on  doit  toujours  être  ; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  connaître , 

U. 
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Et  parle  droit  d'hymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui  sans  doute  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  aimable  personne; 

Haïssez ,  détestez  l'épouv  , 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  ; 
Mais,  Alcmène,  sauvez  laiiiant  de  ce  cour^ou^ 

Qu'une  telle  offens(!  vous  donne; 

IS'cn  jetez  pas  sur  lui  relTet, 

Démèlcz-le  un  peu  du  coupable; 

Et ,  pour  être  enfin  équitable , 
yc  le  punissez  point  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 

Ail  !  toutes  ces   subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles, 

Et  pour  les  esprits  irrités 
C«  sont  des  contre-temps  que  de  telles  paroles. 
Ce  détour  ridicule  est  eu  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  m'offense, 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux  ; 

Et ,  dans  sa  juste  violence  , 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  ; 
Et  des  mêmes  couleurs ,  par  mon  àme  blessée  , 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux; 
Tous  deux  sont  criminels ,  tous  deux  m'ont  offensée, 

Et  tous  deux  me  sont  odieux. 

JtPITEU. 

Eii  bien  !  puisque  vous  le  voulez  , 

Il  faut  donc  me  cbargcr  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments ,  en  coupable  victime  : 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étalez 
Ne  me  fait  endurer  ([uun  tourment  légitime. 
C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse  , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux  ; 
Vous  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'est  aucune  horreur  que  mon  forfait  ne  passe, 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux  : 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux; 
Et  je  mérite  enfin  ,  pour  punir  cette  audace, 
Que  contre  moi  votre  haine  ramasse 
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Tous  ses  traits  les  plus  furieux. 

Mais  mon  cœur  vous  demande  grâce  ; 
Pour  TOUS  la  demander  je  me  jette  à  genoux , 
î:t  la  demande  au  uora  de  la  plus  vive  tlanime 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  âme 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  co?ur,  charmante  Alcmènc  , 
Yid  refuse  la  grâce  oii  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

-M'arraclie,  en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurais  plus  souffrir. 

Oui ,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène ,  ne  présumez  pas 
Qu'aimant ,  comme  je  fais ,  vos  célestes  appas. 
Je  puisse  vivre  un  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  moments  la  barbare  longueur 

Fait ,  sous  des  atteintes  mortelles , 

Succomber  tout  mon  triste  cœur  ; 
I-2t  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  déclarer  -. 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer 
Cette  épée  aussitôt ,  par  un  coup  favorable , 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable , 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  fâcher  un  objet  adorable  -. 
Heureux  ,  en  descendant  au  ténébreux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trépas  vous  ramène , 
Et  ne  laisse  en  votre  âme  ,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  baine , 

Au  souvenir  de  mon  amour  ! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  pour  faveur  souveraine. 

ALCMÈNE. 

Ah  !  trop  cruel  époux  ! 

JIPITEU. 

Dites,  parlez,  Alcmène. 

ALCMÈNE. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

JLPITER. 

Quelque  ressentiment  qu'un  outragé  nous  cause  , 
Tient-il  contre  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé  ? 

ALCMÈNE. 

T'n  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose , 
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Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aimé. 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈ.NE. 

Jfon ,  ne  m'en  parlez  point  ;  vous  méritez  ma  haine. 

JUPITER. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

ALC!«i:NE. 

J'y  fais  tout  mon  effort  ; 
Et  j'ai  dépit  de  voir  que  toute  votre  offense 
IS'e  puisse  de  m  !n  cœur  jusqu'il  cette  vengeance 
Faire  encore  aller  le  transport. 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence , 
Ihiisquo ,  pour  vous  venger,  je  vous  offre  ma  mort  .■• 
Prononcez-en  l'arrêt ,  et  j'obéis  sur  l'iieure. 

AI.CMÈNE. 

Qui  ne  saurait  haïr  peut-il  vouloir  qu'on  meure .' 

JUPITER. 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colère  qui  m'accable , 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardon  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 

(Sosie  et  Qéantliis  se  mettent  aussi  à  genoux. ) 

Résolvez  ici  l'un  des  deux , 

Ou  de  punir,  ou  bien  d'absoudre. 

Ai,c>n;NE. 
Hélas  !  ce  (jui^  je  puis  résoudre 
Parait  bien  plus  ([ue  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donne 
Mon  cii'ur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  saurait  liair. 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardonne.*' 

JUPITER. 

Ahl  iKîllc  Alcmènc  ,  il  faut  que,  coiid)lé  d'allégresse... 

ALCMÈ.NE. 

Laissez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse. 

JUPITER. 

Va,  Sosie,  et  dépéclic-toi , 
Voir,  dans  les  doux  transjiorts  dont  mon  àme  est  charmée, 
Ce  que  tu  trouveras  d'ofliciers  de  l'armée , 
Et  les  invite  à  diner  avec  moi. 

(lias,  ù    part.) 

Tandis  que  d'ici  je  le  chasse  ,  i 

Mercure  y  remplira  sa  place. 


ACTE  m,  SCÈNE  I. 

SCÈNE  VU. 

CLÊAÎNTHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

Eh  bien!  tu  vois,  Cléanthis,  ce  ménage. 
Veux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
^l'ous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage.^ 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi  ! 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  ? 

CLÉ.4.NTH1S. 

Non. 

SOSIE. 

Il  ne  m'importe  guère. 

CLÉANTHIS. 

Là,  là,  revien. 


Tant  pis  pour  toi. 


SOSIE. 

Non,  morbleu!  je  n'en  ferai  rien. 
Et  je  veux  être,  à  mon  tour,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va,  va,  traître,  laisse-moi  faire  : 
On  se  lasse  parfois  d'être  femme  de  bien. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMPHITRYON. 

Oui,  sans  doute,  le  sort  tout  exprès  me  le  cache  ; 
Et  des  tours  que  je  fais,  à  la  (in,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  ciuel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurais  trouver,  portant  partout  mes  pas, 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache. 
Et  je  trouve  toux  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels,  qui  ne  pensent  pas  l'être, 
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De  nos  faits  avec  moi,  sans  beaucoup  me  connaître, 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  <îu  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  enibrassoments  et  de  leur  allégresse 
Sur  mon  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  à  passer  je  m'apprête, 

Pour  fuir  leurs  persécutions. 
Leur  tuante  amitié  (le  tous  côtés  m'arrête  ; 
Et,  tandis  qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête, 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange,  d'honneur, 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  Nictoire, 
Lorsque  dans  l'ànie  on  souffre  une  vive  douleur 
Et  que  l'on  donnerait  volontiers  cette  gloire 

Pour  avoir  le  repos  du  cœur  ! 

Jla  jalousie,  à  tout  propos, 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse. 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  chaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cacliets,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas; 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  i)ersonne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelques  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser; 
Mais  il  est  hors  de  seus  que,  sous  ces  apparences, 
Un  homme  pour  époux  se  puisse  supposer; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  femme  aisément  aviser. 

Des  cliarmes  de  la  Tiiessalie 
On  vante  de  tout  temjis  les  merveilleux  effets; 
Mais  les  contes  fameux  qui  partout  en  sont  faits 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie; 
Et  ce  serait  du  sort  une  étrange  rigueur. 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  conti'aint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  j)ropre  honneur. 
Je  veux  la  retàtersurce  fàclieux  mystère. 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  trou!)]és  ait  su  prendre  crédit. 

A\ï  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritaiiie, 
Et  que,  pour  jiion  Ijonlieur,  elle  ait  perdu  resj)rit! 
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SCÈNE  II. 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

MERCUKE,  sur  le  balcon  de   la  maison  d'Amphitryon,  sans  être  vu 
ni  entendu  d'Ampliitryon. 
Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'autre  nature, 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitrj'on  hors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  charité; 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète; 
Et  je  me  sens,  par  ma  planète, 
A  la  malice  un  peu  (lorté. 

AMPHITRYON. 

D'où  vient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte? 

MERCJURE. 

Holà!  tout  doucement.  Qui  frappe? 

AMPHITR'XO.N,  Sans  voir  Mercure. 
Moi. 

MERCURE. 

Qui,  moi  ? 
AMPHITRYON,  .Tpcrccvant  Mercure  qu'il  prend  ponr  ."^'Osie. 

Ah  !  ouvre. 

MERCURE. 

Comment,  ouvre!  Et  qui  donc  es-tu,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  î 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  ne  me  connais  pas  ? 

MERCURE. 

Ken. 
Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Tout  le  monde  perd-il  aujourd'hui  la  raison? 
Est-ce  un  mal  répandu?  Sosie!  holà.  Sosie! 

MERCURE. 

Eh  bien,  Sosie  !  oui,  c'est  mon  jiom  ; 
As-tu  peur  que  je  ne  l'oublie  ? 

AMPHITRYON. 

Me  vois-tu  bie!i? 

MERCURE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande? 
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Et  que  deiiiaiuk's-lii  la-bas? 

AMi'iinnxoN. 
Moi,  pendard!  ce  que  je  demande  ? 

MICr.CUP.E. 

Que  ne  deniandes-fu  donc  pas? 
Parle,  si  tu  veux  qu'on  t'entende. 

AMPHITRYON. 

Attends,  traître  !  avec  un  bâton 
Je  vais  là-haut  nie  faire  entendre, 
Et  de  bonne  façon  t'apprendre 
A  ni'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCLRE. 

Tout  beau  !  si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance. 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

O  ciel!  vit-on  jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur,  d'un  gueux? 

MKRCLKE. 

Eh  bien!  qu'est-ce?  M'as-tu  tout  parcouru  par  ordre? 
M'as-tu  de  tes  gros  jeux  assez  considéré? 
Comme  il  les  écarquille,  et  parait  effaré  ! 

Si  des  regards  on  pouvait  mordre, 

Il  m'aurait  difd  déchiré. 

AMPHITRYON. 

Moi-même  je  frémis  do  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  \mur  toi  d'effroyables  tempêtes! 
Quels  (  rages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L^ami,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparaitre, 
Tu  pourras  y  gagner  (juclque  contusion. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  tu  sauras,  maraud,  à  ta  confusion. 

Ce  que  c'est  qu'un  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MEllCLRE. 

Toi,  mon  maître? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin!  .M'oses-tu  méconnaître? 

MITICURE. 

Je  n'en  reconnais  point  d';iutre  qu'Ampldtryon. 

AMPHITRYON. 

Et  cet  Amphitryon,  qui,  hors  moi,  le  peut  être.' 

MERCURE. 

Amphitryon? 
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AMIMUTRYON. 

Saus  doute. 

MEP.CLKE. 

Ah  !  quelle  vision 
Dis-nous  un  peu  quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau? 

AMIMIITKYON. 

Comment!  encore? 

MERCLKE. 

Etait-ce  un  vin  à  faire  fête? 

AMIMIITRVOX. 

Ciel! 

MEIICLUE. 

Était-il  vieux  ou  nouveau? 

AVl'IinUYON. 

Que  de  coups!  ' 

JIEIICLIŒ. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  tête, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPniTKVON. 

Ah  !  je  farracberai  cette  langue,  sans  doute. 

MEllCEUE. 

Passe,  mon  cher  ami,  crois-moi; 

Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Ya-rcn,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  gciite. 

AlII'IlITliVO.V. 

Comment!  Amphitrvon  est  là-dedans? 
M!îKci;r.E. 

Fort  bien  ; 
Qui,  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcnicne, 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  caprice 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés, 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témérités. 

SCÈNE   III. 

AMPHITRYON. 

Ah!  quel  étrange  coup  m'a-t-il  porté  dans  l'Ame? 
En  quel  trouble  cruel  jetfe-t-il  mon  esprit! 

12 


134  AMPHITRYON, 

Et  si  les  choses  sont  comme  ie  traître  dit, 

Oii  vois-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flainiao  ! 
A  quel  parti  me  doit  ri'soudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre  ? 
Et  dois-je,  en  mon  courroux,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison  ? 
Ah  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE  ;  NAUCRATÈS  et  POLIDAS,  dansle 

fond  du  lliéàtrc. 

SOSIE,  h  Amphitryon . 

Monsieur,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  vous  voilà  ! 

SOSIE. 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent  !  téméraire  ! 

SOSIE. 

Quoi  F 

AMI'IIITIIYON. 

Je  vous  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-c«  donc'  qu'ave/- vous  ? 

.Mll'IllTKYON,  mcUiint  \'i:\)vc  i\  h  :n.\ii!. 

Cequej'ai,  misérahle.' 

SOSIE,  ù  Naucralcscl  :i  Polidas. 

Holà,  messieurs!  Venez  donc  tût. 

NAUCIIATÎ:;,    à   Ani[)hiinon. 
Ali  1  îlo  irrAf'^,  arrêtez  î 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupahle? 

AMIMIITRYON. 

Tu  me  le  demandes,  maraud  ! 

(  A  N.iiicratcs.) 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  on  lui  dit  pourquoi  c'est. 
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NADCRATÈS,    à    Amphitryon. 

Daignez  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît, 

AMPHITRYON. 

Comment  !  il  ■^'ient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  la  porte  au  nez  , 
Et  de  joindre  encore  la  menace 
A  mille  propos  effrénés  ! 

(Voulant  le  frapper.) 

Ah!  coquin! 

SOSIE,  tombant  à  genoux. 

Je  suis  mort. 

NAUCRAràs  ,  à  Amphitiyon. 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs  ! 

POLIDAS ,    à   Sosie. 

Qu'est-ce  ? 

SOSIE 

M'a-t-il  frappé  .3 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  émancipé. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  peut-il  faire 
Si  j'étais  par  votre  ordre  autre  part  occupe? 
Ces  messieurs  sont  ici  pour  rendre  témoignage 
Qu'à  dîner  avec  vous  je  les  viens  d'inviter. 

NAUCRATÈS. 

Il  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message , 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYON. 

Qui  t'a  donné  cet  ordre  ? 

SOSIE. 

Vous. 

AMPEUTRVON. 

Et  quand? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  transports  d'une  àmc  satisfaite 
D'avoh-  d'Alcraène  apaisé  le  couroux. 

(Sosie  se  relève.  ) 
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AMPHITRYON. 

O  ciel  !  chaque  instant ,  cliaque  pas 
Ajoute  quelque  chose  à  mon  cruel  martyre, 
Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

N\UCn.VTÈS.  ' 

Tout  ce  que  de  chez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Sui-passe  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter, 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon  effort  ; 
Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 
Voyons  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'attcndrc  ; 
Débrouillons  ce  mystère,  et  sachons  notre  sort. 

Hélas!  je  brûle  de  rapprendre , 

Et  je  le  crains  plus  «pie  la  mort. 

(  Ainpliitrvoii  fj;i|i|)e  a  la  porte  de  sa  n>iison. 

SCÈNE    V. 
JUPITER,  AiMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE 

JLT'ITFJî. 

Quel  bruit  à  descendre  m'oblige? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis? 

AMPHITUYO.'Ï. 

Que  vois-je  ?  justes  dieux  ! 

NAI'CRATICS. 

Ciel  !  quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi  !  deux  Amphitryons  ici  nous  sont  produits  I 

AMPHITRYON,   à  pari. 

Mon  âme  demeure  tran.^ie! 
Hélas  !  je  n'en  puis  plus ,  l'aventure  est  à  bout-, 
Ma  destinée  est  éclaircie, 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

NAUCRAXicS. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attachent  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable. 

SOSIF.,  p.nssant  du  côté  de  Jupiter. 

Messieurs  ,  voici  le  véritable  ; 
L'autre  est  un  imposteur  di^ne  de  châtiment. 
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POLIDAS. 

Certes,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPHITRYON. 

C'est  trop  être  éludés  (1;  par  un  fourbe  exécrable  ; 
Il  faut  avec  ce  fer  rompre  Feachantement. 

?iAl'CR.V.TÈS,  à  .\rnphitnon,  qui  a  mis  l'épée  à  la  main. 
Arrêtez  ! 

AMPUITUYOX. 

Laissez-moi. 

>ALcr..\Ti;s. 
Dieux  !  que  Toulez-vous  faire  ? 

AlIPniTKYON. 

Punir  d'un  imposteur  les  làcbes  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  s  irte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux.  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,   à  Sosif. 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 

SOSIE. 

JMon  maître  est  homme  de  courage , 
Et  ne  souffrii'a  point  que  Ton  batte  ses  gens. 

AMPHITRYON. 

Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême. 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d'un  scélérat. 

!NAl'CRATt;S ,    airètaiil   Amphitryon. 

>'ous  ne  souffrirons  point  cet  étrange  combat 
D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  honneur  de  vous  reçoit  ce  traitement  ! 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  embrassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance. 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  ! 

NALCRATÉS. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 
Fassent  nos  résolutions, 


(1)  Ce  mot  est  pris  ici  dans  le  sens  du  verbe  latin  eludcre,  qui  veut 
Ure duper,  fojti'ber ;  mais  il  na  jamais  signifié  en  français  qu'ctiter 
avec  adresse. 

n. 
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Lorsque  par  deux  Amphitryons 
Toute  notre  chaleur  demeure  suspendue? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui, 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnaître. 
Nous  Toyons  bien  en  vous  Amphitryon  paraître  , 
Du  salut  des  Thébains  le  gloiieux  appui, 
-Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paraître  en  lui. 
Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Kt  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière; 
>iais  ce  parf;ùt  rapport  le  cache  entre  vous  deux; 

Et  c'est  un  coup  trop  hasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  lumière. 

Avec  douceur  laissez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'imposture  ; 
Et ,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure  , 
il  ne  nous  faudra  point  dire  notre  devoir. 

JUPITER. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
.le  suis  plus  raisonnable ,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  diftc-rence  , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Pouit  mettre  l'épée  à  la  main  : 
C'est  un  mauvais  moyeu  d'éclaircir  ce  mystère , 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'un  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paraître. 
C'est  à  moi  de  finir  cette  confusion; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connaître , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  ([ue  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  ([ui  m'a  fait  naître, 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  (jue  je  >eux  avec  vous 
Delà  vérité  pure  ouvrir  la  connaissance; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importance 

Pour  aftéctcr  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alcmène  attend  de  moi  ce  public  témoignage  : 
Sa  vertu ,  ([ue  l'éclat  de  ce  dé'sordre  outrage  , 
Veut  qu'on  la  justilie ,  et  j'en  vais  prendre  soin. 
C'est  u  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
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Et  (les  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoin. 
Attendant  avec  vous  ces  témoins  souhaités. 

Ayez,  je  vous  prie,  agréable 

De  venir  honorer  la  table 

Où  vous  a  Sosie  invités. 

SOSIE.' 

.Je  ne  me  trompais  pas,  messieurs  ;  ce  mot  tcfunine 
Toute  l'irrésolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'Amphitryon  où  l'on  dîne. 

AMPHITRYON 

O  ciel  !  puis-je  plus  bas  me  voir  liumilié  ? 
Quoi!  faut-il  que  j'entende  ici,  pour  mon  martyre, 
Tout  ce  que  l'imposteur  à  mes  yeux  vient  de  dire, 
Et  que,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire. 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 
Vous  VOUS  plaignez  à  tort.  Pormettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  saison. 
Je  ne  sais  pas  s'il  impose  ; 
Mais  il  parle  sur  la  cîiose 
Comme  s'il  avait  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  faibles  amis,  et  flattez  l'imposture  -. 
Ihèbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  que  vous  ; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure , 
Sauront  prêter  la  main  à  mon  juste  courroux. 

JUPITER. 

Kh  bien  !  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différend  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe ,  tu  crois  par  là  peut-être  t'évader  ; 
Mais  rien  ne  te  saurait  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injurieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre  ; 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même,  le  ciel  ne  t'y  saurait  soustiaire ; 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 
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JLPIÏER  . 

Il  ne  sera  pas  nécessaire, 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ne  fuirai  pas. 

AMPHITRYON,  à  part. 

Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eu\  il  sorte, 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux. 

Et  chez  moi  venons  ;i  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈNE  VI. 

JUPITER,  NALCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure  ; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÎCS. 

Certes,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve,  messieurs,  à  toutes  vos  surjnises; 
Et,  pleins  de  joie,  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(Seal.") 

Que  je  vais  m'en  donner,  et  me  mettre  en  beau  train 
De  raconter  nos  vaillantiscs  ! 
Je  brûle  d'en  venir  aux  prises  -, 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE  VII. 

MERCURE,  SOSIE. 

MEUCLRE. 

Arrête.  Quoi!  tu  \iens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  llaireur  de  cuisine! 

SOSIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  dou\  ! 

MËRC'JRE. 

Ah  !  vous  y  retournez  ? 
Je  vous  ajusterai  l'échiae. 

SOSIE. 

Hélas  !  brave  et  généreux  moi. 
Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie,  épargne  un  peu  Sosie , 
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Et  ne  te  plais  point  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MEKCUKE. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  une  expresse  défense, 
Sous  peine  d'essuyer  mille  coups  de  bâton? 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deu\  nous  pouvons  à  la  fois 

Posséder  sous  un  même  maître. 
Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  reconnaître  ; 

Je  souffre  bien  que  tu  le  sois, 

Souffre  aussi  que  je  le  puisse  être. 

Laissons  aux  deux  Amphitryons 

Faire  éclater  des  jalousies; 

Et,  parmi  leurs  contentions. 
Faisons  en  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosies. 

SlEnCLRE. 

Non,  c'est  assez  d'un  seul;  et  je  suis  obstiné 
A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  l'avantage; 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aîné. 

MERCURE. 

Non  !  un  frère  incommode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  barbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  âme  s'humanise! 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  partout  une  ombre  si  soumise. 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier;  immuable  est  la  loi. 
Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encore  l'audace, 
Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce , 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit! 

MERCURE. 

Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
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A  te  donner  encore  un  nom  que  je  défends. 

SOSIE. 

Non ,  ce  n'est  pas  moi  que  j'entends  ; 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  mes  parents , 
Qu'avec  très-grande  barbaiie, 
A  riieure  du  dlncr,  l'on  chassa  de  céans. 

MERCUliE. 

L'rends  garde  de  tomber  dans  cette  frénésie, 
Si  tu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  pari. 

Que  je  te  rosserais,  si  j'avais  du  couriigo, 
Double  lils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflé. 

MEUCUIIE. 

Que  dis- tu.' 

SOSIE. 

Rien. 

KERCCRE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE. 

Demandez ,  je  n'ai  pas  soufflé. 

MERCURE. 

Certain  mot  de  fils  de  putain 
\  pourtant  frappé  mon  oreille  ; 
11  n'est  rien  de  plus  certain. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet,  que  le  beau  temps  réveille. 

MEUCLKE. 

Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  déuiangar, 
Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 

SOSIE,  seul. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger, 
Pour  ùtre  mis  dehors,  est  une  maudite  iieure! 
Allons,  cédons  au  sort  dans  notre  aflliction, 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  : 

Lt,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  malheureux  Sosie 

.\u  malheureux  .amphitryon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 


ACTE  m,  SCÈNE  YIII.  143 

SCÈNE  YIII. 

AMPHITRYON ,  ARGâTIPHONTIDAS  ,  PAUSICLÈS  : 
SOSIE,   dans  un  coiu  du  ihéâlre ,  sans  être  ;ipciçii. 

AMPHITRYON,  à  plusieurs  autres  officiers  qui  l'accompajçnciU. 

Arrêtez  là,  messieurs,  suivez-nous  d'un  peu  loin, 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  besoin. 

PAl'SICLKS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  âme. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douleur. 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  honneur. 

P.\USICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  (lue  l'on  dit , 
Alcmène ,  sans  être  coupable... 

AMPHITRYON. 

Ah  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit , 
L'erreur  simple  de*. ient  un  crime  véritable. 
Et ,  sans  consentement ,  l'innocence  y  périt . 
De  semblables  erreurs ,  quelque  jour  qu'on  leur  donne 

Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne , 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

ARGATIPnÔMIDAS. 

Je  n'embarrasse  pomt  là-dedans  ma  pensée  : 
.Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leur  honteux  délais  ; 
Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'àme  blessée , 
Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 
Quand  quelqu'un  nous  emploie ,  on  doit ,  tète  baissée , 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Argatiphontidas  ne  va  point  aux  accords. 
Ecouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d'honneur  n'est  point  un  coup  à  faire  : 
Il  ne  faut  écouter  que  la  vengeance  alors. 

Le  procès  ne  me  saurait  plaire  ; 
Et  l'on  doit  commencer  toujours ,  dans  ses  transports , 

Par  donner,  sans  autre  mystère , 

De  l'épée  au  travers  du  corps. 

Oni ,  vous  verrez ,  quoi  qu'ij  avienne , 
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Qu'Arçatiphoutidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

Que  le  pendard  ne  meure  point 
D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AJUPHITRYON. 

Allons. 

SOSIE,   à  Amphitryon. 

Je  Viens ,  monsieur,  subir,  à  deux  genoui. , 
Le  juste  châtiment  d'une  audace  maudite. 
Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  do  coups, 

Tuez-moi  dans  votre  courroux , 

Vous  lerez  bien ,  je  le  mérite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  vous. 

AMPHITUYON. 

Lève-toi.  Que  fait-on.' 

SOSIE. 

L'on  m'a  chassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeais  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendais  la  pour  me  battre. 
Oui,  l'auti-e  ni  li,  valet  de  l'autre  vous,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d'un  pareil  destin  , 

-Monsieur,  aujourd'hui  nous  talonne  : 

Et  l'on  me  des-Sosie  enfin 

Comme  on  vous  des-Amphitryone. 

AMPIlVTr.VO.X. 

Suis-moi. 

SOSIE. 

]N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ? 
SCÈNE  IX. 

(ÏLÉ.\NTHIS,.\MPHITRYON,   .VRGATIPHONTIDAS,  PO- 
LIDAS,  NAUCR.VrÈS,  PAUSICLÈS,    SOSIE. 

CLÉANTIIIS. 

0  ciel  ? 

AMPIIITUVON. 

Qui  t'épouvante  ainsi  ? 
Quelle  est  la  peur  que  je  t'inspire  ? 

CLÉANTIIIS. 

Las  !  vous  êtes  là-haut ,  et  je  vous  vois  ici. 
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NAUCRATÈS,  à  Amphitryon. 
Ne  VOUS  pressez  point  ;  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire  , 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu'il  vient  de  dire , 
Sauront  vous  affranchir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE  X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POLI- 
DAS,  NAUCRATÈS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

MERCURE. 

Oui ,  VOUS  l'allez  voir  tous  ;  et  sackez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux. 
Que ,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance  , 
Alcmène  a  fait  du  ciel  descendre  dans  ces  lieux. 

Et  quant  à  moi,  je  suis  Mercure, 
Qui ,  ne  sachant  que  faire ,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  homieur  à  qui  les  endure, 
soslh. 
Ma  foi.  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  valet  : 
Je  me  serais  passé  de  votre  courtoisie. 

MERCIRE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie. 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel ,  avec  de  l'ambroisie , 
M'en  débarbouiller  tout  à  fait. 

(Mercure  s'envole  au  ciel.  ) 
SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  : 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acharnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  ARGATIPHON- 
TIDAS, POLIDAS,  PAUSICLÈS,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

JUPITER,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de  son   foudre, 
dans  un  nuaj;c,  sur  son  aigle. 

Regarde ,  Amphitryon ,  quel  est  ton  imposteur  ; 

MOUÈRE.  —  T.  «r.  IJ 
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Et  sous  tes  pi'op'  es  traits  vois  Jupiter  paraître 
A  ces  marques  tu  peux,  aisément  le  connaître  ; 
Et  c'est  assez,  je  crois,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être , 
Et  rétablir  clie/.  toi  la  paix  et  la  douceur. 
Mon  nom,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore, 
Étouffe  ici  les  bruits  qui  pouvaient  éclater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

>'a  rien  du  toutcjui  déshonore; 
Et  sans  doute  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  llamu«e  aucun  lieu  de  murmure  , 
Et  c'est  moi,  dans  cette  aventure, 
Qui,  tout  dieu  que  je  suis,  dois  être  le  jaloux. 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
El  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 
De  voir  que,  pour  lui  plaiie,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paraître  son  époux; 
Que  Jupiter,  orne  de  sa  gloire  immortelle, 
l*ar  lui-même  n'a  pu  triompiier  de  sa  foi  ; 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a,  par  son  cunir  ardent,  (-té  donné  qu'à  toi. 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  pilule. 

JUPITER. 

.Sors  donc  des  noirs  chagrins  que  ton  ctnara  soulïeits. 

Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  te  hrùle  ; 

Chez  toi  doit  naître  un  (ils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercule  , 

Remplira  de  ses  faits  tout,  le    vaste  univers. 

L'é(;lat  d'une  fortune  en  mille  biens  féconde 

Fera  connaître  à  tous  que  je  suis  ton  sui)port; 

Et  je  mettrai  tout  le  monde 

.Vu  point  d'en\  ier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  llatter 

De  ces  espérances  données. 

C'est  un  crime  que  d'en  douter  -. 

Les  paroles  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destinées. 

(Il  se  prrd   (I.1I1S  les  niics.) 
NAUCRATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  inan|ucs  brillantes... 

sosirc. 
Messieurs,   voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment.^ 
>'e  vous  embarquez  nullement 
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Dans  ces  douceurs  congratulantes  -. 
C'est  un  mauvais  embar([uement; 
Et  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  l'ait  beaucoup  d'honneur, 
Et  sa  bonté ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 

D'une  fortune  en  mille  biens  féconde, 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  lils  d'un  très-grand  ccïm'! 
Tout  cela  \a  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin ,  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire. 


FIN    D  AMl>HnRÏ0>. 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

VALÈRE,  ÉLISE. 

VALÈUE. 

Hé  quoi!  cliarmaiite  Élise,  vous  devenez  mélancolique , 
après  les  obligeantes  assurances  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner  de  votre  loi?  Je  vous  vois  soupirer,  bêlas!  au  mi- 
lieu de  ma  joie!  Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  m'avoir  fait 
heureux  ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où  mes 
feux  ont  pu  vous  contraindre  ? 

ÉLISP.. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce  ((ue  je 
fais  pour  vous  .le  m'y  sens  entraîner  par  une  trop  douce  puis- 
sance, et  je  n'ai  pas  même  la  force  de  souhaiter  (juc  les  cho.ses 
ne  fussent  pas.  Mais,  a  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de 
rinquictuile;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un  peu  plustjuc 
je  ne  devrais. 
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VALÈRE. 

Eli  !  que  pouvez-vous  craindre,  Élise,  dans  les  bontés  que  " 
vous  avezpournioi? 

ÉLISii. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  -.  l'emportement  d'un  père,  les 
reproches  d'une  famille ,  les  censures  du  monde  ;  mais  plus 
que  tout,  Valère,  le  changement  de  votre  cœur,  et  cette 
froideur  criminelle  dont  ceux  de  votre  sexe  payent  le  plus 
souvent  les  témoignages  trop  ardents  d'un  innocent  amour. 

YALÈRE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort,  déjuger  de  moi  par  les  autres  î 
Soupçonnez-moi  de  tout,  Elise,  plutôt  que  de  manquer  à  ce 
que  je  vous  dois.  Je  vous  aime  irop  pour  cela;  et  mon  amour 
pour  vous  durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère  ,  chacun  tient  les  mêmes  discours!  Tous  les 
hommes  sont  semblables  par  les  paroles  ;  et  ce  n'est  que  les 
actions  qui  les  découvrent  différents. 

VALLRE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connaître  ce  que  nous 
sommes,  attendez  donc  au  moins,  à  juger  de  mon  cœur  par 
elles ,  et  ne  me  cherchez  point  de  crimes  dans  les  injustes 
craintes  d'une  fâcheuse  prévoyance.  Ne  m'assassinez  point, 
je  vous  prie  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outrageux; 
et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre,  par  mille  et 
mille  preuves,  de  l'honnêteté  de  mes  feux. 

ÉLISE. 

Hélas  !  qu'avec  facilité  on  se  lai>se  persuader  par  les  per- 
sonnes que  l'on  aime  !  Ouï,  ^'alère,  je  tiens  Aotre  cœur  inca- 
pable de  m'abuser.  Je  crois  que  vous  m'aimez  d'un  véritable 
amour,  et  que  vous  me  serez  lidèle  -.  je  n'en  veux  point  du  tout 
douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhensions  du 
blâme  qu'on  pourra  me  donner. 

VALÈRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude? 

ÉLISE. 

Je  n'aurais  rien  à  craindre,  si  tout  le  monde  vous  \  oyait 
des  yeux  dont  je  vous  vois  -,  et  je  trouve  en  votre  personne 
de  quoi  avoir  raison  aux  choses  que  je  fais  pour  vous.  Mon 
cœur,  pour  sa  défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  se- 
cours d'une  reconnaissance  où  le  ciel  m'engage  envers  vous. 
Je  me  représente  à  toute  heure  .ce  péril  étonnant  qui  com- 
mença de  nous  offrir  aux  regards  l'un  de  l'autre  ;  cette  géné- 
rosité surprenante  qui  vous  fit  risquer  votre  vie,  pour  déro- 
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ber  la  mienue  à  la  fureur  des  ondes  ;  ces  soins  pleins  de  ten- 
dresse que  vous  ine  fîtes  ctlater  après  m'avoir  tiroe  de  l'eau 
et  les  homniages  assiilus  de  cet  ardent  amour  que  ni  le  temps 
ni  les  difiicultés  nVmt  rebuté,  et  qui,  vous  taisant  neglii^er 
et  parents  et  patrie,  arrête  vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient  eu 
ina  faveur  votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit,  pour  nie 
voir,  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de  mon  père. 
Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un  merveilleux  effet; 
et  c'en  est  assez,  à  mes  yeux,  pour  me  justifier  l'engagement 
où  j'ai  pu  consentir  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  peut-èti'e  i)our 
le  justilieraux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  eiitre  dniid 
mes  sentiments. 

VALÈRE. 

De  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par  mou  seul 
amour  que  je  prétends  auprès  de  vous  mériter  quelque  cliose  -, 
et  quant  aux  scrupules  (jue  vous  avez ,  votre  père  lui-même 
ne  prend  que  trop  soin  de  vous  justilier  a  tout  le  monde ,  et 
l'excès  de  son  avarice,  et  la  manière  austère  dont  il  vit  avec 
ses  enfants,  pourraient  autoriser  des  choses  plus  étranges. 
Pardonnez-moi ,  charmante  Elise,  si  j'en  parle  ainsi  devant 
vous.  Vous  savez  que,  sur  ce  chapitre,  o:i  n'en  peut  i)as  dire 
de  bien.  Mais  enfin,  si  je  puis,  comme  je  l'espère,  retrouver 
mes  parents,  fious  n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  nous  les 
rendre  favorables.  J'en  attends  des  nouvelles  avec  impatience , 
et  j'en  irai  chercher  moi-même,  si  elles  tardent  à  venir. 
iclisë. 

Ah!  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et  .-jongez  seu 
lement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  de  mon  père. 

VALÈRE. 

Tous  vo)ez  comme  je  m'y  prends,  et  les  adroites  complai- 
sances qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour  m'introduire  a 
sou  service;  skus  «juel  masque  de  sympathie  et  di;  rap|)orts 
de  sentiments  je  me  déguise  pour  lui  plaire,  et  quel  person- 
nage je  joue  tous  les  jours  avec  lui,  alin  d'acquérir  sa  ten- 
dresse. J'y  fais  des  progrès  .idmirables;  etj'éprouve  que,  pour 
gagner  les  hommes,  il  n'est  point  de  meilleure  voie  (pjede  ^e 
parera  leurs  yeux  de  leurs  inclinations,  <|ue  de  donner  dans 
leurs  maximes,  encenser  leurs  défauts,  et  applaudir  à  ce  qu'ils 
font.  On  n'a  que  faire  d'avoir  peur  tic  trop  charger  la  cr)ni- 
plaisance;  et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être  visible, 
les  plus  lins  toujours  sont  «le  grandes  dupes  du  cOtéde  lallat- 
teric,  et  il  n'y  a  rien  de  si  impertinent  et  de  si  ridicule  (ju'cn 
ne  fasse  avaler,  lorsqu'on  l'assaisonne  en  louan^^es.  Ui  sincé- 
rité souffre  un  peu  au  métier  que  je  fais;  mais,  quand  on  a 
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besoin  des  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à  eux,  et  puisqa'oji 
ne  saurait  les  gagner  que  par  là,  ce  n'est  pas  la  latite  de  ceux 
qui  tlattent,  mais  de  ceux  qui  veulent  être  llatt  s. 

ÉLISf. 

Mais  que  ne  tâchez- vous  aussi  à  gagner  l'appui  de  mou 
frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de  révéler  notre  secret  !' 

VM.icKE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre  ;  et  l'esprit  du  père 
et  celui  du  (ils  sont  des  choses  si  opposées,  qu'il  est  dinicile 
d'accommoder  ces  deux  conlidences  ensemble.  xVIais  vous,  de 
votre  part,  agisse/,  auprès  de  votre  frère,  et  servez-vous  de 
l'amitié  qui  est  entre  vous  deux  poUr  le  jeter  dans  nos  inté- 
rêts. 11  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  lui  parler, 
et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire  que  ce  (pie  vous  jugerez 
il  propos. 

ÉLISE  . 

Je  ne  sais  si  j'aurai  la  force  de  lui  faire  cette  confidence. 
SCÈNE  II. 

CLÉAATE,  EL1.se. 

CLÉANTE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule,  ma  steur;  et  je 
brûlais  de  vous  parler,  pour  m'ouvrir  à  vous  d'un  secret. 

ÉLISE. 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avez-vous  à  me 
dire? 

CLÉANTE. 

Blendes  choses,  ma  suur,  enveloppées  dans  un  mot. 
J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimez  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin,  je  sais  que 
je  dépends  d'un  père,  et  que  le  nom  de  lils  me  soumet  à  ses 
volontés  ;  que  nous  ne  devons  point  engager  notre  foi  sans  le 
consentement  de  ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel 
les  a  faits  les  maîtres  de  nos  vtrux  ,  et  au'ii  nous  est  enjoint 
de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite;  que  n'étant  préve- 
nus d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en  état  de  se  tiomper  bien 
moins  que  nous  et  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est 
propre;  qu'il  en  faut  plutùî  cruire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence que  l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'empor- 
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tement  de  la  jeunesse  nous  entraîne  le  plus  souvent  dans  dcj 
précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela,  ma  sœur,.alin  que 
vous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de  me  le  dire  ?  car  enfin 
mon  amour  ne  veut  rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me 
point  faire  de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  èles-vous  engagé,  mon  frère,  avec  celle  que  vous 
aimez  ? 

CLÉANTE. 

Non  :  mais  j'y  sais  résolu,  et  je  vous  conjure,  encore  une 
fois,  de  ne  me  point  apporter  des  raisons  pour  m'en  dissuader. 

•      ÉLISE. 

Suis-je,  mou  frère,  une  si  étrange  personne? 

CLÉXiNTE. 

Non,  ma  sœur  ;  mais  vous  n'aimez  pas;  vous  ignorez  la 
douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait  sur  nos  cœurs,  et 
j'appréhende  votre  sagesse. 

ELISE. 

Hélas  !  nlbn  frère,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse;  il  n'est 
personne  qui  n'en  manque  ,  du  nv  ins  une  fois  en  sa  vie  ;  et  si 
je  vous  ouvre  mon  cieur,  peut-être  serai-je  à  vos  yeux  bien 
moins  sage  que  vous. 

CLÉVNTE. 

.\h  !  plût  au  ciel  que  votre  âme ,  comme  la  mienne... 

ÉLLSE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites  qui  est  celle 
que  vous  aimez. 

CLEVNTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  jieu  en  ces  quartiers,  et 
qui  semble  être  faitepourdonner  de  i'aniourà  tousceux  qui  la 
voient.  La  nature,  ma  su  ur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable; 
et  je  me  sentis  transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle 
se  nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une  bonne  fenune 
de  mère  qui  est  presque  toujours  malade,  et  pour  qui  cette 
aimable  fille  a  des  sentiments  d'amitié  qui  ne  sont  pas  ima- 
ginables. Elle  la  sert ,  la  plaint  et  la  console,  avec  une  ten- 
dresse qui  vous  toucherait  l'àrne.  J'.lle  se  prend  d'un  air  le 
plus  charmant  du  monde  aux  choses  qu'elle  fait;  et  l'on  voit 
l)riller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions,  une  douceur  pleine 
d'attraits,  une  bonté  tout  engageante ,  une  honnêteté  ado- 
rable, une...  Ah!  ma  sœur,  je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
vue,  ! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  frère,  dans  les  choses  que  vous 
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me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il  suffit  (|ue 
vous  l'aimez. 

CI.l'.^NTE. 

J'ai  découvert  sous  main  qu'elles  ne  sont  pas  fort  accom- 
modées (1),  et  que  leur  discrète  conduite  a  de  \n  peine  à  éten- 
dre à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles  pouvcut  avoir.  Figu- 
rez-vous, ma  steur,  quelle  joie  ce  peut  être  (pie  de  relever  la 
fortune  d'une  personne  que  l'on  aime;  (juede  donner  adroi- 
tement quelques  petits  secours  aux  modestes  iiéces^ilés  d'une 
vertueuse  famille  ;  et  concevez  (piel  deplai.sir  ce  m'est  de  voir 
que ,  par  l'avarice  d'un  |)ère ,  je  sois  dans  Pinipuissance  de 
goûter  cette  joie ,  et  de  faire  éclater  à  celle  l)elle  aucun  té- 
moignage de  mon  amour! 

l'.i.isi;. 
Oui ,  je  conçois  assez,  mon  frère,  (piel  doit  èlre  votre  cha- 
grin. 

ci.ic.wrr,. 
Ah  !  ma  sour,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire.  Car, 
enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel  (jue  cettyi  ligoureuse 
épargne  qu'on  exerce  sur  nous,  que  celte  séc  iieresse  étrange 
oii  Ton  nous  fait  languir?  Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du 
bien,  s'il  ne  nous  vient  que  dans  le  temps  (pie  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'en  jouir,  et  si  ,  pour  m'enlrelenir 
même,  il  faut  ([ue  maintenant  je  m'engage  de  tous  côlé's;  si 
je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher  tous  b'S  jours  les  secours 
des  marchands,  pour  avoir  moyen  de  porter  des  babils  rai- 
sonnables? Enfin,  j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aidera  son- 
dei'  mon  père  sur  les  sentiments  oii  je  suis  ;  et,  si  je  l'y  trouve 
contraire,  j'ai  résolu  d'aller  en  d'autres  lieux,  avec  celte  ai- 
mable personne,  jouir  de  la  fortune  que  le  ciel  voudra  nous 
offrir.  Je  fais  chercher  partout,  pour  ce  dessein  ,  de  l'argent 
à  emprunter;  et  si  vos  affaires,  ma  sieur,  sont  semblables 
aux  miennes,  et  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos 
désirs,  nous  le  quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchirons 
de  cette  tyrannie  où  nous  tient  depuis  si  longtemps  son  ava- 
rice insupportable. 

ÉLISE. 

Il  est  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne  de  plus  en 
plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre  mère,  et  que... 

CLKANTE. 

J'entends  sa  voix.  Éloignons-nous  un  peu  pour  achever 

(1)  C'est-à  dire,  elle  ne  sont  pas  furt  accontmndée.f  des  biens  de  la 
fortune.  Cette  expression  est  encore  d'usage  aujourd'hui,  et  l'.Xcadémic 
cite  cet  exemple  :  Je  l'ai  vu  pauvre,  mais  il  s'est  bien  accommodé. 
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notre  confidottcc;  et  nous  joindrons  après  nos  forces  pour 
venir  attiKiucr  la  dureté  de  son  iiumeur. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON ,  LA  FLÈCHE. 

UARPACOX. 

Hors  d'ici  tout  à  l'iieure,  et  qu'on  ne  réplique  pas.  AHonS; 
que  l'on  détale  de  cliez  moi ,  maître  juré  filou ,  ^Tai  gibier  de 
potence  1 

LA  I"Lt"CIIE,  à  part. 

Je  n'ai  jan^ais  rien  vu  de  si  niéciiant  que  ce  maudit  vieil- 
lard, et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a  le  diable  au  corps. 

UAUPACON. 

Tu  tnunnures entre  tes  dents? 

i.\  lu'xnF.. 
l'ourfiuoi  nie  cliassc/-vous? 

»  IIAld'ACON. 

C'est  l)ion  à  toi,  poiidard,à  me  demander  des  raisons  !  Sors 
vite,  que  je  ne  t'assomme. 

i.A  i-xi:(:ni:. 
Qu'ost-r(!  (|uc  je  vous  ai  fiiit  ? 

llAliPAGO.V. 

Tu  m'as  fait  qac  je  veux  que  tu  sortes. 

i.v  I  i.ix.nt:. 
Mon  maître,  votre  lils,  m'a  doimc  ordre  de  l'attendre. 

nAUI'AC.ON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point  dans  ma 
maison  ,  planté  tout  droit  comme  un  piquet  à  observer  ce 
qui  se  passe,  et  fain;  ton  prolit  de  tout .  Je  ne  veux  point  avoir 
sans  cesse  devant  moi  un  e3|>ion  de  mes  affaires  ,  un  traître 
dont  les  veux  maudits  assiègent  toutes  mes  actions,  déA'o- 
rent  ce  que  je  possède,  et  furettent  de  tous  côtés  pour  voir 
s'il  n'y  a  rien  à  voler. 

i.v  ii.i.cnE. 

Comment  diantre  voulo/.-vous  qu'on  fasse  pour  vous  voler? 
Êtes-vous  un  honune  volabU;,  (lu md  vnis  renfermez  toutes 
ciioscs,  et  faites  sentinelle  jour  et  nuit? 

UAP.I'AnON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble,  et  faire  senti- 
nelle comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes  raoucbards  (1), 

(1)  On  trouve  pour  la  première  fois  le  mot  moucher  pour  Cjncr,  dans 
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qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  (Bas,  à  part.)  Je  tremble 
qu'il  n'ait  soupçonné  quelque  chose  de  mou  argent.  (Haut.)  >'e 
serais-tu  point  homme  a  taire  courir  le  bruit  que  j'ai  chez 
moi  de  l'argent  caché  ? 

L\  FrÈr.nE. 
Vous  avez  de  l'argent  caché? 

HAItl'Vf.ON". 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela.  (Ba-;.)  J'enrage.  (Haut.)  Je 
demande  si ,  malicieusement ,  tu  n'irais  point  faire  courir  le 
bruit  que  j'en  ai. 

L\    I  I.ÎXHF.. 

Hé  !  que  nous  importe  que  ^ ous  en  ayez ,  ou  que  vous  n'en 
ayez  pas,  si  c'est  pour  nous  la  même  ciiose? 

IIAI'.PACOX  ,  Itvaiit  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  la  Flèche. 

Tu  fais  le  raisonneur!  je  te  baillerai  de  ce  raisonncinent-ci 
par  les  oreilles.  Sors  d'ici ,  encore  une  fois. 

i.v  l-l.iXIIE. 

Eii  bien  !  je  sors. 

ii\r,i'\t^ox. 
Attends  :  ne  m'emportes-tu  rien? 

f.\    lliXMK. 

Que  VOUS  cmporterais-je.^ 

IIAKl'VCOX. 

Tiens,  viens  cà,  que  je  voie.  >Iontrc-moi  tes  mains. 

I.A    Fl.iXJlE 

Les  voilà. 

MaRPACO.V. 

Les  autrcs. 

I,A   l-LÎXME. 

Les  autres? 

IIARl'ACOS. 

Oui. 

LA  Fi.ixnn. 
Les  voilà. 
UAliPACON  ,  montrant  les  liaats-ae-cliau.sscs  ;!c  la  Flcclic. 

N'as-tu  rien  mis  ici  dcdiuis  ? 

LA    FLiCNF.. 

Voyez  vous-même. 

nAItPAOO.N,  tàtaut  le  Ixis  des  liiiits-dc-cliausscs  de  b  rlù<lic. 

Ces  grands  hauts-de  chausses  sont  propres  à  devenir  les  re- 
celeurs des  choses  qu'on  dérobe  ;  et  je  voudrais  ((u'on  en  eût 
fait  pendre  queliiu'un. 

I  lescndc  de  Faitcn,  impriinC-c  on  1q32.  Le  naot  inoucliard  n'<?st  donc 
pas  ancien  dons  notre  lansue. 
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LA   FLÈrHE,  à  part. 

Ah  !  qu'un  lionime  comme  cela  mériterait  bien  ce  qu'il 
craint!  et  que  j'aurais  de  joie  aie  voler! 
iiAnr.vco.N. 
Euh  ? 

LV    FI.icCIIE. 

Quoi? 

IIAUPVGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler? 

l.\    FLKCnE. 

Je  vous  dis  que  vous  fouillez  bien  partout  pour  voir  si  jt 
vous  ai  volé. 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 

(Harpagon  fouille  dans  les  poches  de  la  Flèclie.) 
LK   I-LtCllE  ,  à  pari. 

La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  ! 

IIAUPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  que  je  dis? 

HARPAGON. 

Oui  ;  qu'est-ce  que  tu  dis  d'avarice  et  d'avaricieux? 

LA    FLÈCHE. 

Je  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieux  1 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler? 

LA  FLÈCHE. 

Des  avaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  sont-ils ,  ces  avaricieux? 

LA  FLÈCHE. 

Des  vilains  et  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par  là  ? 

LV    FLECHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine?  ' 

II\RP\G()N. 

Je  me  mets  en  peine  de  ce  ciu'il  faut. 

i.\  fléchi:. 
Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  parler  de  vous? 

HARl'VCON. 

Je  crois  ce  que  je  cn>is  ;  mais  je  veux  que  tu  me  dises  à 
qui  tu  parles  ([uand  tu  dis  cela 
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LA   FLÈCHE. 

Je  parle...  je  parle  à  mon  bDiinet. 

H\RP\GON. 

Et  moi  ;  je  pourrais  bien  parler  à  ta  barrette  (1). 

L\    ILiXHE. 

M'empêcherez-Yous  de  maudire  les  avaricieux? 

UAlîPVGO.N. 

>'ou  :  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  insolent,  l'ais- 
toi. 

LA    FLÈCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  rosserai  si  tu  parles. 

LA    FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveuv,  qu'il  se  mouche. 

HARPAGON. 

Te  tairas-tu  ? 

LA   FLÈCHE. 

Oui ,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah  !  ah  ! 

LA  FLÈCHE,  montrant  à  Harpagon    nne  podio  de  son  jiislaiiror(>*. 

Tenez ,  voilà  encore  une  poche  :  ètes-vous  satisfait  ? 

HARPAGON. 

Allons ,  rends-le-moi  sans  te  touiller. 

LA    FUXHE. 

Quoi  ? 

HARPAGON. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

L\   FLÈCHE. 

Je  ne  vous  ai  rien  pris  du  tout. 

H.VRPAGON. 

Assurément  ? 

LA    FLÈCHE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables  ! 

LA  FLÈCHE,  à  part. 
Me  voilà  fort  bien  congédié. 

HARPAGON. 

Je  te  le  mets  sur  ta  conscience,  au  moins. 

(1)  On  dit  proverbialement  parler  à  la  barrette  de  quelqu'un,  pour 
lui  parler  sans  ménagement,  porter  la  muin  sur  lui,  le  frapper  à  la  tète. 

14 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voilà  un  pendard  de  valet  qui  nvincoinmode  fort  ;  et  je  ne 
me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux-là.  Certes ,  ce  n'est 
])as  une  petite  peine  que  de  garder  chez  soi  une  grande 
somme  d'argent;  et  bieniieureiix.  qui  a  tout  son  fait  bien 
placé ,  et  ne  conserve  seulement  ([ue  ce  qu'il  faut  pour  sa  dé- 
pense !  On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer,  dans  toute 
une  maison,  une  cache  fidèle  ;  car  pour  moi,  les  coffres-forts 
me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  jamais  m'y  fier.  Je  les  tiens 
justement  une  franche  amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la 
première  chose  r.uel'on  va  attaquer. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON;    ÉLISE   et  CLÉ.VNTE,    l-ailant  cnstinhlc, 
et  restant  dans  le  fond  du  théâtre. 

HARPVCON,  se  crovant  seul. 

Cependant,  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoir  enterré  , 
dans  mon  jardin ,  dix  mille  écus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix 
mille  écus  en  or,  chez  soi,  est  une  somme  assez...  (A  part, 
.ipercevaiii  Élise  et  Cléaiuc.)  O  ciel  !  je  me  ser;u  trahi  moi-même  ! 
la  chaleur  m'aura  emporté,  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
(^n  raisonnant  tout  seul.  (A  Cic.inie  et  à  Klisc).  Qu'est-ce  ? 

CLÉANTE. 

l'iien,  mon  père. 

HARPAGON. 

\'  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  là.' 

ÉLISE. 

Nous  ne  venons  (pie  d'arriver. 

HAIU'ACON. 


\ous  avez  entendu.. 
Quoi?  mon  père. 
Là... 
Quoi  ? 

IIARPAGO?». 

Ce  que  je  viens  de  dire . 

CLÉANTE. 

.Non. 


CLEVNTE. 

HARPAGON. 

ÉLISE. 
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HARPAGON. 

Si  fait,  si  (ait. 

ÉUSE. 

Pardonne/.-moi. 

HAUPAGON. 

Je  vois  bien  que  vous  en  a\  ez  ouï  quelques  mots.  C'est 
que  je  m'entretenais  en  moi-même  de  la  peine  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui à  trouver  de  l'argent,  et  je  disais  qu'il  est  bien 
heureux  qui  peut  avoir  dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉ\.NTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous  inter- 
rompre. 

HARPAGON. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  cela,  afin  que  vous  n'alliez 
pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous  imaginer  que  je 
dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille  écus. 

CLÉANTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  dix  mille  écus  ! 

CLÉANTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  serait  une  bonne  affaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 

HARPAGON, 

J'en  aurais  bon  besoin. 

CLÉANTE. 

Je  pense  que... 

HARPAGON. 

C«>la  m'accommoderait  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HARPAGON. 

Et  je  ne  me  plaindrais  pas ,  comme  je  fais ,  que  le  temps 
est  misérable. 

CLÉANTE. 

Mon  Dieu  !  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  plain- 
dre, et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de  bien. 

HARPAGON. 

Comment,  j'ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent  en  ont 
menti.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  et  ce  sont  des  coquins  qui 
font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 
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HARPAGON.' 

Cela  est  étrange  que  mes  propres  enfants  me  trahissent , 
et  deviennent  mes  ennemis. 

CLÉANTE. 

Est-ce  être  votre  ennemi  que  dédire  quevous  avezdubien  ? 

HARPAGON. 

Oui.  De  pareils  discours ,  et  les  dépenses  que  vous  faites, 
seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  me  viendra  ciiez  moi 
couper  la  gorge ,  dans  la  pensée  que  je  suis  tout  cousu  de 
pistoles. 

CLÉANTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais? 

HARPAGON. 

Quelle  ?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce  somptueux 
équipage  que  vous  promenez  par  la  ville  ?  Je  querellais  hier 
votre  sœur  -,  mais  c'est  encore  pis.  Voilà  qui  crie  vengeance 
au  ciel;  et,  à  vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tùte , 
il  y  aurait  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je  vous 
l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils,  toutes  vos  manières  me  déplai- 
sent fort;  vous  donnez  furieusement  dans  le  marquis;  et, 
pour  aller  ainsi  vôtu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉANTE. 

Hé  !  comment  vous  dérober.' 

HARPAGON. 

Que  sais-je?  Oii  pouvez-vous  donc  prendre  de  quoi  entre- 
tenir l'état  que  vous  portez.' 

CLÉXNTE. 

Moi,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je  suis  fort 
heureux,  je  mets  sur  moi  tout  l'argent  (lue  je  gagne. 

HARPAGON. 

C'est  fort  mal  fait.  .Si  vous  êtes  heureux  au  jfui,  vous  imi 
devriez  profiter,  et  mettre  à  iionnôte  intérêt  l'argent  (jue 
vdus  gagnez,  alin  de  le  trouver  un  jour.  Je  voudrais  bien 
savoir,  sans  parler  du  reste ,  à  quoi  .servent  tous  ces  rul)ans 
dont  vous  voilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôle,  et  si  une 
demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suflit  pas  pour  attacher  un 
haut-de-ciiausses.  11  est  bien  nécessaire  d'employer  de  l'ar 
gent  à  (les  [X'rruipics,  lorsque  l'on  peut  porter  des  cheveux 
de  son  cru,  i\\i\  \u\  coiUent  rien!  Je  vais  g;iger qu'en  perru- 
ques et  rubans  il  y  a  du  moins  vingt  pistolcs;  et  vingt  pis- 
toles  rapportent  par  année  dix-imit  livres  sLx  sous  huit  de- 
niers, à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze  (1). 

(1)  Un  (Icnlcr  d'intérêt  pour  douze  prdlcs,  c'est-ù-dlrc  un  pcii  plus  de 
liuil  pour  cent. 
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CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARP.VGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autre  affaire.  (Apercevant  Clëanic 

et  Élise  qui  se  font  dos  signes.  )  Hé  !  (  Bjs,  3  pjrt.  )  Je  croiS  qu'ils  Se 

font  signe  l'un  à  l'autre  de  me  voler  ma  bourse.  (Haut.  )  Que 
veulent  dire  ces  gestes-là  ? 

ÉLISE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi ,  à  qui  parlera  le 
premier,  et  nous  avons  tous  deux  quelque  chose  à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à  tous  deux. 

CLFANTE. 

C'est  de  mariage,  mon  père,  que  nous  désirons  vous  parler. 

HARPAGON. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  entretenir. 

ÉLISE. 

Ah  !  mon  père  ! 

HARPAGO.N. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot,  ma  fille,  ou  la  chose,  qui 
vous  fait  peur? 

CLÉANTE. 

I,e  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la  façon 
que  vous  pouvez  l'entendre  ;  et  nous  craignons  que  nos  sen- 
timents ne  soient  pas  d'accord  avec  votre  choix. 

HARPAGON. 

Un  peu  de  patience;  ne  vous  alarmez  point.  Je  sais  ce  qu'il 
faut  à  tous  deux,  et  vous  n'aurez,  ni  l'un  ni  l'autre,  aucun 
lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  je  prétends  faire  ;  et, 
pour  commencer  par  un  bout  (At.U'anie.)  ,avez-vous  vu,  dites- 
moi,  une  jeune  personne  appelée  Mariane ,  qui  ne  loge  pas 
loin  d'ici? 

CLÉANTE. 


HARPACOS. 
ÉLISE. 


Oui,  mon  père. 

Et  vous  ? 

J'en  ai  ouï  parler. 

HARPAGON. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

CLÉANTE. 

Une  fort  charmante  personne. 

HARPAGON. 

Sa  physionomie? 

14. 
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CLÉ.VNTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

IIAKPAGON. 

Son  air  et  sa  manière  ? 

CLÉ\!STE. 

Admirables,  sans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croye/.-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela  mériterait  as- 
sez que  l'on  songeât  à  elle? 

CLÉAKTE. 

Oui,  mon  père. 

n.\iiP\noN. 

Que  ce  serait  un  parti  souhaitable  r 

CI.KANTK. 

Très-souhaitable. 

UAUP.VCON. 

Qu'elle  a  tiute  lamine  de  faire  un  bon  ménage^ 
cm;\nte. 

Sans  doute. 

UARPACO.N. 

Kt  qu'uiv  mari  aurait  satisfaction  avec  elle.' 

CLÉ\NTE. 

Assurément. 

n\r.p\coN. 
Il  y  a  une  petite  difficultc'  :  c'est  (lue  j'ai  peur  qu'il  n'y  ;iil 
pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on  pourrait  prétendre. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable,  lors(iu'il  est 
question  d'épouser  une  honnête  personne. 
nviiPACOx. 

Pardonne/,-moi,  pardonnc/.-moi.  Mais  ce  qu'il  y  a  à  dire, 
c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout  le  bien  qu'on  souhaite, 
on  peut  tâcher  de  regagner  cela  sur  autre  chose. 

CRÉANTE, 

Cela  s'entend. 

UARPAGON. 

Enfin,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes  sentiments; 
car  son  maintien  honnête  et  sa  douceur  m'ont  gagné  l'âme, 
et  je  suis  résolu  de  l'épouser,  pourvu  que  j'y  trouve  quelque 
bien. 

CLÉANTE. 

Euh  ? 

HARPAGON. 

Comment  ? 


ACTE  I,  SCÈ^'E  YI.  Ifi"* 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'épouser  Mariane. 

CLEVÎSTE. 

Qui?  vous,  TOUS? 

HARPAGON. 

Oui,  moi,  moi,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CLÉANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblouissement,  et  je  me  retire 
d'ici. 

HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cuisine  un  verre 
d'eau  claire. 

SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Voilà  de  mes  damoiseaux  flouets  (1),  qui  n'ont  non  plus 
de  vigueur  que  des  poules.  C'est  la,  ma  fille,  ce  que  j  ai  ré- 
solu pour  moi.  Quant  à  ton  frère,  je  lui  destine  une  certaine 
yeuve  dont,  ce  matin,  on  m'est  venu  parler;  et,  poui  toi, 
je  te  donne  au  seigneur  Anselme? 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON.  *  ■ 

Oui-  un  homme  mùr,  prudent  et  sage,  qui  n'a  pas  plus 
,1e  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les  grands  biens. 

ÉLISE,  faisant,  lu  rc\cicncc. 

Je  ne  veux  poiat  me  marier,  mon  père,  s'il  vous  plaît. 

HARPAGON,  coiitrel'aisarU  tlisc. 

Et  moi,  ma  petite  fille,  ma  mie,  je  veux  que  vous  vous 
mariiez,  s'il  vous  plait. 

ÉLISE,  fiiisant  encore  la  rcvciencc 
Je  vous  demande  pardon,  mon  père. 

HARPAGON,  contrcl'uisjnt  Elise. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très-humble  servante  au  seigneur  Anselme  ;  mai.s 
(Faisant  eucore  la  révcTence.) ,  avec  votre  permission,  je  ne  Fe- 
pouserai  point. 

(1)  fluet.  On  disait  aiUrefois  flouet  et  flou,  dont  flouet  est  le  dimi- 
nutif. 
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HARPAGON. 

Je  suis  votre  frès-Immble  valet;  mais  (Contrefaisant  Élis-  ) 
avec  votre  permission,  vous  iVpouserez  dès  te  soir. 

ÉLISE. 

Dès  ce  soir.^ 

HARPAGON . 

Dès  ce  soir. 

ELISE  ,   faisant  encore  la  révérence. 

Cela  ne  sera  pas,  mon  père. 

HARPAGON,   contrefaisant  encore   Élise. 

Cela  sera,  ma  fille. 


Non. 

.Si. 

Non,  vous  dis-je. 

Si,  vous  dis-je. 


ÉLISE. 
HARPAGON. 

ÉLISE. 
HARPAGON. 


ÉLISE. 

C  est  une  chose  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

^  HARPAGON. 

C  est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLrSE. 

•le  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 

HARPAGON. 

auda"cë'  ffT'  ""'"*■  '*  *"  ''•^P'^^seras.  Mais  voyez  quelle 
audace .  A-t-on  jan.ais  vu  une  fille  parler  de  la  sorte  i  so^ 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de  la  sorte:- 

,  HARPAGON. 

C  est  un  parti  où  il  n'y  a  rien  à  redire  !  et  je  sage  aue  tout 
le  monde  approuvera  mon  choix.  "^    ^     *'*"* 

ÉLISE. 

Et  moi,  je  gage  qu'il  ne  saurait  être  approuvé  d'aucunP 
personne  raisonnable.  "Wiouve  u  aucune 

,.   .,.   ,.  ,,  "^'"'^CON,  apercevant  Valère  de  loin 

ii.iî,;."i:"mS:;""'  ""''""■'  """»  *-  "°- 1«  '■»«»™ 

,,  ÉLISE. 

.)  y  consens. 

HARPAGON 

J  e  rendras-tu  à  son  jugement.' 
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ÉLISE. 

Oui  ;  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  est  fait. 

SGÈNE  VIL 

VALÈRE,  HARPAGON,  ÉLISE. 

HARPAGON. 

Ici ,  Valère.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire  qui  a  raison 
de  raa  fille  ou  de  moi. 

VALÈRE. 

C'est  v(Jus ,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons .' 

VALÈRE. 

Non.  Mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  vous  êtes  toute 
raisou. 

HARPAGON. 

Je  veux  ce  soir  lui  donner  pour  époux  un  homme  aussi 
riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit  au  nez  qu'elle  se  moque 
de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela  ? 

VALÈRE. 


Ce  que  j'en  dis  ? 
Oui. 
Hé  !  hé  ! 
Quoi  ? 


HARPAGON. 

VALÈRE. 
HARPAGON. 


VALERE. 

Je  dis  que,  dans  le  fond,  je  suis  de  votre  sentiment;  et 
vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'a\ez  raison  (1).  Mais  aussi 
n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  et...  ■ 

HAliPVGON. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  parti  considérable  ; 
c'est  un  gentilhomme  qui  est  ndhie ,  doux,  posé,  sage  et 
fort  accommodé,  et  auquel  il  ne  reste  aucun  enfant  de  son 
premier  mariage .  Saurait-elle  mieux  rencontrer  ? 

(1)  Ce  tour  de  phrase  e.st  latin.  Boileau  a  dit  aussi  dans  la  Satire  sur 
les  femmes  : 

Je  ne  puis  celte  fois  que  je  ne  les  excuse. 
Ki  Boileau  ni  Molière  n'ont  pu  faire  adopter  ce  latinisme. 
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YALÈKE. 

Cela  est  vrai.  Mais  elle  p mi  rait  vous  dire  que  c'est  un  peu 
précipiter  les  choses ,  et  qu'il  (autlrait  au  moins  quelque 
temps  pour  voir  si  sou  iucliuatiou  pourrait  s'accommoder 
avec... 

HAni-ACON.  * 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  |)rendre  vite  aux  cheseux.  Je 
trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs  je  ne  trouverais  pas;  et  il 
s'engage  à  la  prendre  sans  dot. 

VALÈRE. 

Sans  dot? 

HAni'ACON. 

Oui. 

VAL^KE.  • 

Ah  !  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une  raison  tout 
à  fait  convaincante  ;  il  se  faut  rendre  à  cela. 

IIAKPAGON. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 
VALi;iiE. 

Assurément;  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction.  11  est 
^Tai  que  votre  fille  vous  peut  représenter  que  le  mariage  est 
une  plus  grande  aflaire  qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  y  va 
d'être  iieureux  ou  malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  enga- 
gement (jui  doit  durer  jusqu'à  la  mort  ne  se  doit  jamais  (aire 
qu'avec  de  grandes  précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot! 

VALÈRE. 

Vous  avez  raison!  voilà  qui  décide  tout;  cela  s'entend.  11 
y  a  des  gens  qui  pourraient  vous  dire  qu'en  de  telles  occa- 
sions l'inclination  d'une  lille  est  une  chose,  sans  doute,  oii 
l'on  doit  avoir  de  l'égard  ;  et  que  cette  grande  inégalité  d'âge, 
d'humeur  et  de  sentiments,  rend  un  mariage  sujet  à  des  ac- 
cidents très-fàcheux. 

HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Ah  !  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela;  on  le  sait  bien!  Qui 
diantre  peut  aller  là-contre?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ail  quan- 
tité (le  pères  (jui  aimeraient  mieux  ménager  la  satisfaction 
de  leurs  filles  que  l'argent  qu'ils  pourraient  donner  ;  <pii  ne 
les  voudraient  jioint  sacrifier  à  l'intérêt ,  et  chercheraicnit , 
plus  que  toute  autre  chose  ,  a  mettre  dans  un  mariage  celte 
douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient  l'honneur,  la 
tranquillité  et  la  joie  ;  et  que... 
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HARPAGON. 

Sans  dot  ! 

VALÈRE. 

Il  est  vrai;  cela  ferme  la  bouche  ii  tout.  Sans  dot  !  î.c  moyen 
de  résister  à  une  raison  comme  celle-là'? 

HARPAGON,  à  part,  regardant  du  côte  du  jardin. 

Ouais!  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui  aboie. 
N'est-ce  point  qu'on  en  voudrait  à  mon  argent?  (A  Valcrc.) 
Ne  bougez  ;  je  l'cviens  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  VIII. 

ÉLISE,  VALÈRE. 

ÉLISE. 

Vous  moquez-vous ,  Valère,  de  lui  parler  comme  vous 
laites? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir  mieux  à 
bout.  Heurter  de  Iront  ses  sentiments  est  le  moyen  de  tout 
gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits  qu'il  ne  faut  prendre  qu'en 
biaisant  ;  des  tempéraments  ennemis  de  toute  résistance  ;  des 
naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se  roi- 
dissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et  qu'on  ne  mène 
qu'en  tournant  oii  l'on  veut  les  conduire.  Faites  semblant 
de  consentir  à  ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos 
fins;  et... 

ÉLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valère  ! 

VALKRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver,  s'il  doit  se  conclure  ce  soir  ? 

VALÈRE. 

11  faut  demander  un  délai,  et  feindre  quelque  maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte ,  si  Ton  appelle  des  médecins. 

VALÈRE. 

Vous  moquez-vous?  Y  connaissent-ils  quelque  chose? 
Allez,  allez,  Vdus  paurrez  avec-eu\  avoir  quel  mal  il  vous 
plaira;  ils  vous  trouveront  des  raisons  pour  vous  dire  d'oii 
cela  vient 
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SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  ÉLISE,  VALERE. 

HARPAGON,  à  pari,  dans  le  fond  du  tliéùtre. 
Ce  n'est  rien,  Dieu  merci. 

VALi^ni;,   sjiis  voir   Harpagon. 

l'nfin,  notre  dernier  recours,  c'e  t  que  la  fuite  nous  peut 
mettre  à  couvert  de  tout;  et  si  votre  amour,  belle  Klise,  est 

capable  d'une  fermeté (A|iercovani  llirpaj^on.)  Oui,  il  faut 

qu'une  fille  obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
comme  un  mari  est  fait;  et  lorsijue  la  grande  raison  i\esrins 
dot  s'y  rencontre,  elle  doit  être  prête  à  prendre  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  :  voilà  bien  parlé,  cela  ! 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon    si  je  m'emporte  un 
peu,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  j^arlev  comme  je  fais. 
HAR^\co.^. 

Comment!  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu  prennes  sur 
elle  un  pouvoir  absolu  (A  Élis.-.)  Oui,  tu  as  beau  fuir,  je  lui 
donne  l'autorité  <iue  le  ciel  me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que 
tu  fasses  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALliKE,  à  f^lisc. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 
SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

VALÈRE. 

Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  continuer  les  leçons  que 
je  lui  faisais. 

HARPAGON. 

Oui,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALÈIIE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  [)eu  la  bride  haute. 

IIAISPAGON. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 

VALÈRE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  fen  viendrai  à 
bout. 


ACTE  II,  SGE.M']  I.  1(>9 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  Caire  un  petit  tour  en  ville ,  et  je 
re\iens  tout  à  l'heure. 

VALÈRE,  adressant  lu  parole  à  É  isc,  cii  s'en  allant  du  côlé  par  où 
elle  est  sorlie. 

Oui,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les  ctioses  du 
inonde,  et  vous  devez  rendre  grAces  au  ciel  de  l'honnête 
homme  de  père  ([u'il  vous  a  donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
de  vivre.  Lorsqu'on  s'olfre  de  [ircndreime  fille  sans  dot,  on 
ne  doit  point  regarder  plus  avant.  Tout  est  renCermo  là  de- 
dans; et  sans  dot  tient  lieu  de  beauté,  de  jounessc,  de  nais- 
sance ,  d'honneur,  de  sagesse ,  et  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah!  le  brave  garçon  1  Voilà  parlé  comme  un  oracle.  Heu- 
reux qui  peut  avoir  un  domestique  de  la  sorte  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÈANTE,  LA  FLÈCHE. 

CLÉANTK. 

Ah  !  ti'aitre  que  tu  es  !  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer  ?  Ne  t'a- 
vais-je  pas  donné  ordre... 

LA    FLÈCHE. 

Oui,  monsieur,  et  je  m'étais  rendu  ici  pour  vous  attendre 
lie  pied  ferme  -.  mai-;  monsieur  votre  père ,  le  plus  malgra- 
cieux des  hommes,  m'a  chassé  dehors  malgré  moi,  et  j'ai 
couiTi  risque  d'être  battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire?  Les  choses  pressent  plus  que 
jamais;  et,  depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  découvert  que  mon  père 
est  mon  rival. 

LA  FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux? 

CLÉAME. 

Oui;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  cacher  le 
trouble  où  cette  nouvelle  m"a  mis. 

LA   FLÈCHE. 

Lui ,  se  mêler  d'aimer  !  De  quoi  diable  s'avise-t-il  ?  Se 

1& 
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mo(iuc-t-il  du  n^onde  ?  Et  l'amour  a-t-il  été  fait  pour  des  gens 
bâtis  comme  lui? 

CLÉANTE. 

Il  a  fallu,  pour  mes  péchés,  que  cette  passion  lui  soit  ye- 
Duc  en  tète. 

L\  FLÈCHE. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de  votre 
amour? 

CLÉANTE. 

l'our  lui  donner  moins  de  soupçon,  et  me  conser.er,  au 
besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour  détourner  ce  mariage. 
Quelle  réponse  t'a- t-on  faite? 

LV   FLÈCHE. 

Ma  foi ,  monsieur,  ceux  qui  empruntent  sont  bien  malheu- 
reux; et  il  faut  essuyer  (rt'trauges  choses  ,  lorsqu'on  en 
est  réduit  à  passer,  comme  vous,  par  les  mains  des  fcsse- 
matthieux  (I). 

CLÉVXTE. 

L'affaire  ne  se  fera  pouit? 

L\    FLÈCHE. 

Pardonnez-moi.  JN'otje  maître  Simon,  le  courtier  (|u'on 
nous  a  donné,  homme  agissant  et  plein  de  zèle,  dit  qu'il  a 
fait  rage  pour  vous,  et  iJ  assure  que  votre  seule  physionomie 
lui  a  gagné  le  cœur. 

CLÉANTE. 

.l'aurai  les  quinze  millo  francs  que  je  demande? 

LA   FLÈCHE. 

Oui  ;  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il  faudra  ([ue 
vous  acceptiez,  si  vous  avez  dessein  que  les  choses  se  f;»s- 
sent. 

CLÉA\TE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter  l'arf^eiit? 

LA   FLÈCHE. 

Ah  !  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il  apporteencore 
plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous;  et  ce  sont  (les  mystères 
bien  plus  grands  que  vous  ne  pensez.  On  ne  veut  point  du 
tout  dire  son  nom;  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'abouclier  avec 
v(His  d;ms  une  maison  ctnpruntce,  pour  être  instruit  par 
votre  bouche  de  votre  bien  et  de  votre  famille;  et  je  nedoute 
pohitquc  le  seul  nom  de  votre  père  ne  rende  les  choses  fa- 
ciles. 

(1)  Avant  sa  conversion,  saint  M'ittliicii  était  rccevenr  îles  tributs,  et  I.t 
malignité  lui  atlribu.iit  ilcs  prêts  usuraires.  De  là  l'ancifnnc  expression 
proverbiale,  fesler  saint  Matthieu,  pour  préicr  a  nsiirr,  <l  par  coi- 
rupilon  fcsxiMaltliifti. 
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CLÉANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte ,  dont  on  ne  peut 
m'ôter  le  bien. 

L  V    FLÈCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictés  lui-môme  à  notre 
entremetteur,  pour  vous  être  montrés  avant  que  de  rien 
faire  : 

«  Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés,  et  que 
«  l'emprunteur  soit  majeur  et  d'une  famille  où  le  bien  soit 
«  ample,  solide,  assuré,  clair,  et  net  de  tout  embarras,  on 
«  fera  une  bonne  et  exacte  obligation  par-devant  un  notaire, 
«  le  plus  honnête  homme  qu'il  se  pourra ,  et  qui,  pour  cet 
<i  effet ,  sera  choisi  par  le  prêteur,  auquel  il  importe  le  plus 
«  que  l'acte  soit  dûment  dressé.  " 

CLÉANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela. 

LA   FLÈCHE. 

«  Le  prêteur,  pour  ne  charger  sa  conscience  d'aucun 
«  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent  qu'au  denier  di\- 
«  huit(t).  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit?  Parbleu!  voilà  qui  est  honnête.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  se  plaindre. 

•  LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

«  Mais ,  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la  somme 
«  dont  il  est  question,  et  que,  pour  faire  plaisir  à  l'emprun- 
«  teur,  il  est  contraint  lui-même  de  l'emprunter  d'un  autre 
«  sur  le  pied  du  denier  cinq  (2),  il  conviendra  que  ledit  pre- 
«  mier emprunteur  paye  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
<:  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit  prêteur 
«  s'engagea  cet  emprunt.  » 

CI,ÉA^TE. 

Comment  diable  !  quel  Juif,  quel  Arabe  est-ce  là?  C'est 
plus  qu'au  denier  quatre  (3). 

LA    FLÈCHE. 

Il  est  vrai  -,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avez  à  voir  là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  J'ai  besoin  d'argent,  et  il  faut 
bien  que  je  consente  à  tout. 

(1)  C'est-à-diie  un  denier  d'intérêt  pour  dix-huit  prêtés;  ce  qui  équi- 
vaut à  un  peu   plus  rie  cinq  et  demi  pour  cent. 

(2)  A  vingt  pour  cent. 

(3)  A  vingt-cinq  pour  cent. 
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L\    FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 

CLÉANTE. 

Il  y  a  encore  quelque  chose? 

LA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  demande,  le  prêteur  ne 
«  pourra  compter  en  argent  (]ue  douze  mille  livres  ;  et,  pour 
«  les  mille  cens  restants,  il  (iuidra  que  l'emprunteur  prenne 
«  les  hardes,  nippes,  bijoux,  dont  s'ensuit  le  mémoire,  et 
«  que  ledit  préteur  a  mis,  de  bonne  foi,  au  plus  modique 
«  pri\  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANTE. 

Que  veut  dire  cela  ? 

LV    FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire  : 

«  Prem.ièremcnt,  un  lit  de  (|uatre  pieds  à  bandes  de  point 
'<  de  Hongrie ,  appliquées  fort  ])roproment  sur  un  drap  de 
«  couleur  d'olive,  avec  six  chaises  et  la  courte  pointe  de 
«  même  -.  le  tout  bien  conditionné,  et  doublé  d'un  petit  taf- 
«  fêtas  changeant  rouge  et  bleu. 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serge  d'Aumalc 
«  ro,se  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges  de  soie.  »  , 

CLÉANTE. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA    FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  tapisserie  des  amours  de  Gombaud 
«  et  deMacée. 

'<  Plus,  une  grande  table  de  bois  de  noyer,  à  douze  colon- 
"  nés  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire  par  les  deux  bouts,  et 
"  garnie  par  le  dessous  de  ses  six  escabelles.  '> 

CLÉANTE. 

Qu'ai-je  à  faire,  moihleu... 

LA  FLÈCHE. 

Donnez-vous  patience. 

"  Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de  nacre  de 
>  perle,  avec  les  fonrcheitcs  assoiiissantes  (1). 


|l|  Les  soldais  (lortaiciit  aiilrcrols  un  bâton  terminé  d'un  bout  p;ir  une 
pointe  qu'ils  onfiinç.iicnl  en  terre,  et  de  l'autre,  pnrun  fer  fourcliu  sur  le- 
quel Ils  appuyaient  leur  mousquet,  pour  tirer  plus  juste.  C'est  ce  qu'un 
appelait  la  /uurclii  Uc  cl  un  iit..iisijiirl.  |\.) 
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«  Plus,  un  fourneau  de  brique,  avec  deux  cornues  et  trois 
«  récipients,  fort  utiles  à  ceux  qui  sont  curieux  de  distiller.  ., 

CLÉANTE. 

J'enrage. 

LA  FLÈCHE. 

Doucement. 

•<  Plus,  un  luth  de  Bologne,  garni  de  toutes  ses  cordes  ou 
"  peu  s'en  faut.  ' 

«  Plus,  un  trou-madame  et  un  damier,  avec  un  jeu  de  l'oie 
..  renouvelé  des  Grecs,  fort  propres  à  passer  le  temps  lorsque 
«  1  on  n  a  que  faire.  ' 

«  Plus,  une  peau  d'un  lézard  de  trois  pieds  et  demi ,  rem- 
«  plie  de  fom  :  curiosité  agréable  pour  pendre  au  plancher 
«  a  une  chambre.  ' 

n'n^L*''"-.,"'*^-^''"'  mentionné  valant  loyalement  plus  de 
'.  quatre  mdle  cinq  cents  livres,  et  rabaissé  à  la  valeur  de 
«  mUle  ecus ,  par  la  discrétion  du  préteur.  .. 

CLÉANTE. 

Que  la  peste  l'étouffé   avec  sa  discrétion,  le  traitre    le 

bourreauqu',1  est!  .^-t-onjamaisparléd'uneusure  semblable' 
et  nest-d  pas  content  du  furieux  intérêt  qu'il  exige    sans 

vouloirencorem'obliger  à  prendre  pour  trois  mille  livœs  les 
vieux  rogatons  qu'il  ramasse  ?  Je  n  aurai  pas  deux  cents  écus 
de  tout  cela;  et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre  à  con- 
sentir a  ce  qu',1  veut  :  car  il  est  en  état  de  me  faire  tout  ac- 
cepter, et  d  me  tient,  le  scélérat,  le  poignard  sur  la  gorge. 

LA    FLÈCHE. 

Je  vous  vois,  monsieur,  ne  vous  en  déplaise,  dans  le  grand 
chemm  justement  que  tenait  Panurge  pour  se  ruincr,%rë 
nant  argent  d  avance,  achetant  cher,  vendant  à  bon  marché 
et  mangeant  son  blé  en  herbe.  ' 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fasse  ?  Yoilk  oii  les  jeunes  gens  sont 
réduits  par  la  maudite  avance  des  pères  ;  et  on  s'étonn  après 
cela,  que  les  fils  souhaitent  qu'ils  meurent  !  '   ^ 

L\    FLÈCHE. 

Il  faut  convenir  que  le  vôtre  animerait  contre  sa  vilenie  le 
plus  pose  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas.  Dieu  merci  les 
nclmatinns  fort  patibulaires;  et,  parmi  nies  confre  e  'que 
e  VOIS  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces  ]e  sais 
tirer  adroitement  mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler  p  u- 

?  cCr    '  t'"'"  '^'''''"''  «-  --^tent  tant  sou  ;<;;, 
•échelle,  mais,  a  vous  dire  vrai ,  il  me  donnerait,  par  ses 
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procédés,  des  tentations  de  le  voler  ;  et  je  f  roiiais,  en  le  vo- 
lant, faire  une  action  méritoire. 

CLÉAME. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie  eneore. 
SCÈNE  II. 

HARPAGON,  MAITRE  SIMON  ;  CLÉAME  et  LA  FXÈCHE. 

dans  le  fond   du  ihéAlrc. 

MAITRE  SIMOX. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  besoin  d'ar- 
gent ;  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver,  et  iKen  passei'a 
par  tout  ce  que  \ous  en  prescrirez. 
iiviîi'vGors. 

Mais  croyez-vous,  maître  Simon,  qu'il  n'y  ait  lien  à  péri- 
cliter? et  savez-vous  le  nom,  les  biensiît  la  famille  de  celui 
pour  qui  vous  parlez  ? 

MAÎTRE    SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à  fond;  et  ce 
n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a  adressé  à  lui;  mais  vous 
serez  de  toutes  choses  éclairci  par  lui-même,  et  so»  homuie 
m'a  assuré  que  vous  serez  content  (piaiid  vous  le  connaîtrez. 
Tout  ce  que  je  saurais  vous  dire,  c'est  que  sa  famille  est  fort 
riche,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà,  et  (|u'il  s'obligera,  si  vou* 
voulez,  que  son  père  mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 

UA!ll'A(;0N. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  La  charité,  maître  Simon, 
nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes,  lorsque  nous  le 
pouvons. 

MAÎTRE  SIMOX. 

Cela  s'entend. 

LA   FLÈCHE,  l).is,  à  Cléante,    rcroiinaivsjiit  niallic  Si'iiDji. 

Que  veut  dire  ceci?  Notre  maître  Simon  qui  parle  à  votre 
père- 

CLÉAKTE,  bas,   à  la  Flèche. 

Lui  aurait-on  appris  qui  je  suis?  et  serais-tu  pour  me 
trahir  ? 

MAÎTRE  SL1I0N,  à  Clcaiilc  cl  à  la   FIcclic. 

Ah  !  ah  !  vous  êtes  bien  pressé  !  Qui  vous  a  dit  que  c'était 
céans  ?  (  A  Harpajjon.  )  Ce  n'est  pas  moi ,  monsieur,  au  moins, 
qui  leur  ai  découvert  votre  nom  et  votre  logis;  mais,  à  mon 
avis ,  il  n'y  a  i)as  grand  mal  à  cela  ;  ce  sont  des  personnes 
discrètes,  et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 
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ii\r.i'ACO>". 
Comment  ? 

MAiTIîE  SIMON,  jniinlrunt  Clcante. 

Monsieur  est  la  personne   qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai  parlé. 

HARPAGON. 

Comment ,  pendard  !  c'est  toi  qui  t'abandonne  à  ces  cou- 
pables extrémités  ! 

CLÉA?.TE. 

Comment,  mon  père,  c'est  vous  qui  vous  portez  à  ces  hon- 
teuses actions  ! 

(Maître  Simon  s'enfuit,  et  la  Flèche  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE  III. 
HARPAGON,  CLÉANTE. 

ILVRPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  si  condam- 
nables 1 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  usures  si 
criminelles  ! 

OARPACOÎS. 

Oses-tu  bien  ,  après  cela,  paraître  devant  moi? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  aous  présenter  aux  yeux  du 
monde  ? 

harpagon. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à  ces  débauches- 
là,  de  te  précipiter  dans  des  dépenses  effroyables,  et  défaire 
une  honteuse  dissipation  du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassi- 
avec  tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougissez-vous  pomt  de  déshonorer  votre  condition  par 
les  commerces  que  vous  faites  ;  de  sacrifier  doire  et  réputa- 
tion au  désir  insatiable  d'entasser  écu  sur  écu,  et  de  renclié- 
rir,  en  fait  d'intérêt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient 
jamais  inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  1  ùte-toi  de  mes  yeux  ! 

CLÉANTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  ou  celui  qui  achète  un 
argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui  qui  vole  un  argent  dont 
il  n'a  que  faire  ? 


176  L'iVARE, 

HARPAGON. 

Retire-toi ,  te  dis-jc ,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 
(Seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure  ;  et  ce  m'est  un 
avis  de  tenir  Vm\  plus  que  jamais  sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE   IV. 

l'ROSINE,  HARPAGON. 

\ 

FROSINE. 

Monsieur. . . 

HAIU'ACON. 

Attendez  un  moment  :  je  vais  revenir  vous  parler.  (  A  part.  ) 
L  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit  tour  à  mon  argent. 

SCÈNE  V. 

LA  I  LÈCHE,  FROSLXE. 

LA  FLÈCHE,  sans  voir  prosiiu'. 

L'aventure  est  tout  à  fait  drôle  !  Il  faut  bien  qu'il  ait  quel- 
que part  un  ample  magasin  de  liardes;  car  nous  n'avons 
rien  reconnu  au  mémoire  que  nous  avons. 

FKOSINK. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  la  Flèche!  O'oti  vient  cette 
rencontre  ? 

LA    ILIXIIR. 

Ah  !  ah  !  c'est  toi ,  Frosine  !  Que  viens-tu  faire  ici  ? 
inosiNE. 

Ce  que  je  fais  partout  ailleurs  :  m'cntremettre  d'alTaires , 
me  rendre  serviable  auv  gens ,  et  profiter,  du  mieux  qu'il 
m'est  possible,  des  petits  talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais 
que,  dans  ce  monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes comme  moi  le  ciel  n'a  donné  d'autres  rentes  que 
l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA  l'LÈCnE. 

As-tu  quelque  négoce  a\  te  le  patron  du  logis? 

FROSINE. 

Oui.  Je  traite  pour  lui  (juelque  petite  affaire  dont  j'espère 
une  récompense. 

LA   FLÈCHK. 

De  lui?  Ah  !  ma  foi,  tu  sera'*  bien  fmc  si  tu  en  tires  quel- 
que chose,  et  je  te  donne  avis  que  l'argent  céans  est  fort 
cher. 
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FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveilleusement. 

L.V     FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet,  et  tu  ne  connais  pas  encore  le  seigneur 
Harpagon.  Le  seigneur  Harpagon  est  de  tous  les  humains 
l'humain  le  moins  humain,  le  mortel  de  tous  les  mortels  le 
plus  dur  et  le  plus  serré.  Il  n'est  point  de  service  qui  pousse 
sa  reconnaissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  paroles,  et  de 
l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de  l'argent,  point  d'at- 
faires.  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes 
grâces  et  ses  caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pnur  qui  il  a 
tant  d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais  -.  Je  vous  donne ,  mais 
Je  vous  prête  le  bonjour. 

FROSlNE. 

Mon  Dieu  !  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes  !  j'ai  le  secret 
de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller  leurs  cœurs,  de 
trouver  les  endroits  par  où  ils  sont  sensibles. 
L.\  FLÈ:cnE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir  du  côté  de  l'argent 
l'homme  dont  il  est  question.  Il  est  Turc  là-dessus,  mais 
d'une  turquerie  à  désespérer  tout  le  monde  ;  et  l'on  pourrait 
crever,  qu'il  n'en  branlerait  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent 
plus  que  réputation,  qu'honneur,  et  que  vertu  ;  et  la  vue  d'un 
demandeur  lui  donne  des  convulsions  :  c'est  le  frapper  par 
son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer  le  cœur,  c'est  lui  arra- 
cher les  entrailles;  et  si...  Mais  il  revient  :  je  me  retire. 

SCÈNE  Vï. 

HARPAGON,  FROSINE. 
UVRPACON,  bas. 

Tout  va  comme  il  faut.  (Haut.)  Eh  bien  !  qu'est-ce,  Frosine? 

FliOSINE. 

Ah!  mon  Dieu,  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous 
avez  là  un  vrai  visage  de  santé  ! 

HARPAGON. 

Qui  ?  moi  ? 

FROSINE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gaillard. 

HARPAGON, 

Tout  de  bon  ? 
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1  UOSIM. 

Comment!  vous  n'avez  de  \otre  vie  atè  si  jeune  que  vous 
êtes  ;  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui  sont  plus  vieu\ 
que  vous. 

HAKPAGON. 

Cependant,  Frosine,  j'en  ai  soixante  bien  comptés. 

FlîOSlNE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela ,  soixante  ans  ?  voilà  bien  de 
quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge,  cela  ;  et  vous  entrez  maintenant 
dans  la  belle  saison  de  l'homine. 

lIVHPAGOiV. 

Il  est  vrai  ;  mais  vingt  années  de  moins,  pourtant,  !ic  me 
feraient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FROSlNE. 

Vous  mnquez-vous  ?  Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  et 
vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusques  à  cent  ans. 

HARPAGON. 

Tu  le  crois? 

FUOSINE. 

Assurément.  Vous  en  avez  toutes  les  marques.  Tenez-vous 
un  peu.  Oh  !  que  voilà  bien  là,  entre  vos  deiLX  yeux,  un  signe 
de  longue  vie  ! 

HAKPAGON. 

Tu  te  connais  à  cela  ? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Mon  Dieu,  quelle 
ligne  de  vie? 

HARPAGON. 

Comment  ? 

FUOSINE. 

Ne  VDvcz-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne-là? 

HARPAGON. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

KROSI.NE. 

Par  ma  foi ,  je  disais  cent  ans  -,  mais  vous  passerez  les  six- 
vingts. 

II\nPAGON. 

Est-il  possible? 

FROSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je;  et  vous  mettrez  en 
terre  et  vos  enfants,  et  les  enfants  de  vos  enfants. 

HARPAGON. 

Tant  mieux  1  Comment  va  notre  affaire? 

FROSINE. 

Vaut  il  le  dornanilor?  et  me  voit-on  mêler  de  rien  dont  ie 
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ne  vienne  à  bout?  J'ai,  surtout  pour  les  mariages,  un  talent 
merveilleux.  Il  n'est  point  de  partis  au  monde  que  je  ne 
trouve  en  peu  de  temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je  crois, 
si  je  me  l'étais  mis  en  tète  ,  que  je  marierais  le  Grand  Turc 
avec  la  république  de  Venise.  Il  n'y  avait  pas,  saas  doute,  de 
si  grandes  difficultés  à  cette  alfaire-ci.  Comme  j'ai  commerce 
chez  elles ,  je  les  ai  à  i'ond  l'une  et  l'autre  entretenues  de 
vous  ;  et  j'ai  dit  h  la  mère  le  dessein  que  vous  aviez  conçu 
pour  Mariane,  à  la  ^oir  passer  dans  la  rue  et  prendre  l'air  à 
sa  fenêtre. 

nAnp.\GON. 
Qui  a  fait  réponse... 

FK08INE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et  quand  je  lui  ai  té- 
moigné que  vous  souhaitiez  fort  que  sa  fille  assistât  ce  soir 
au  contrat  de  mariage  qui  se  doit  faire  de  la  vôtre,  elle  y  a 
consenti  sans  peine,  et  me  l'a  confiée  pour  cela. 

HAIIPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé ,  Frosine ,  de  donner  à  souper  au 
seigneur  Anselme  ;  et  je  serai  bien  aise  qu'elle  soit  du  régal. 

IROSINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit,  après  diuer,  rendre  visite  ;i 
votre  (ille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller  faire  un  tour  ii  la 
foire,  pour  venir  ensuite  au  souper. 

HAUI'AGON. 

Eii  bien  !  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse,  (jue  je 
leur  prêterai. 

FItOSI.\E. 

Voilà  justement  sou  affaire. 

ii\ni'Aco\. 

Mais ,  Frosine ,  as-tu  entretenu  la  mère  touchant  le  bien 
qu'elle  peut  donner  à  safdîe?  Lui  as-tu  dit  qu'il  fallait  qu'elle 
s'aidât  un  peu ,  qu'elle  fit  queliiue  effort ,  qu'elle  se  saignât 
pour  une  occasion  comme  celle-ci?  Car  encore  n'épouse-t-on 
point  une  tille  .sans  «[u' elle  apporte  quelque  chose. 

l'UOSlNE. 

Conuneut  1  c'est  une  fille  qui  vous  apporte  douze  mille  li- 
A  ree  de  rente . 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oui.  l'remièrement ,  elle  est  nourrie  et  élevée  dans  une 
grande  épargne  de  bouche.  C'est  une  fille  accoutumée  à  vivre 
de  salade,  de  lait,  de  fromage  et  de  pommes,  et  à  laquelle, 
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par  conséquent ,  il  ne  faudra  ni  table  bien  servie,  ni  consonï- 
niés  exquis,  ni  orges  inondés  perpi-tucls,  ni  les  autres  délica- 
tesses qu'il  faudrait  pour  une  autre  femme  ;  et  cela  ne  va  pas 
à  si  peu  do  chose,  qu'il  ne  montt!  I)ien,  tous  les  ans,  à  trois 
mille  francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'est  curieuse 
que  d'une  propreté  fort  simple,  et  n'aime  point  les  superbes 
habits,  ni  les  riches  bijoux,  ni  les  meubles  somptueux,  on 
donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur  ;  et  cet  article-là 
vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an.  De  plus,  elle  a  une 
aversion  horrible  pour  le  jeu  ,  ce  qui  n'est  pas  commun  aux 
femmes  d'aujourd'hui  ;  et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qiii 
a  perdu  ,  à  trente-et-quarante  ,  vingt  mille  francs  cette  année. 
.Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu 
par  an  ,  et  quatre  mille  francs  en  habits  et  bijoux,  cela  iàit 
neuf  mille  livres;  et  mille  écus  que  nous  mettons  pour  la 
nourriture  -.  ne  voilà-t-il  pas  par  année  vos  dou/.e  mille  francs 
bien  comptés? 

HARPAGON. 

Oui  :  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est  rien  de 
réel. 

FROSINE. 

Pardonne/.-moi.  M'est  ce  pas  quelque  chose  de  réel  que  de 
vous  apporter  en  mariage  une  grande  sobriété,  l'iiéritage 
d'un  grand  amour  de  simplicité  de  parure,  et  l'acquisition 
d'un  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu  ? 

UAIil'AGON. 

C'est  une  raillerie  (|ue  de  vouloir  me  constituei'  sa  dot  de 
toutes  les  dépenses  (ju'elle  ne  fera  point.  Je  n'irai  point  don- 
ner quittance  de  ce  que  je  ne  reçois  pas  ;  et  il  faut  bien  que 
je  touche  quelque  chose. 

inosiNE. 

Mon  Dieu!  vous t  ucherez  assez;  et  elles  m'ont  parlé  d'un 
certain  pays  oii  elles  ont  du  bien,  dont  tous  serez  le  maître. 

nAIU'ACON. 

Il  faut  voir  cela.  Mais  P'rosiiie,  il  y  a  encore  ime  chose  qui 
m'iinpiiéte.  La  lille  est  jeune,  comme  tu  vois;  les  jeunes 
gens .  d'ordinaire,  n'aiment  que  leurs  semblables,  et  ne  cher- 
chent que  leur  comi)agnie;  j'ai  peur  qu'un  homme  de  mon 
âge  ne  soit  pas  de  son  goCt,  et  que  cela  ne  vienne  à  produire 
chez  moi  certains  petits  désordres  qui  ne  m'arcommodc- 
raient  pas. 

fuosim:. 

Ah  1  que  vous  la  connaissez  mal  !  C'est  encore  une  parti- 
cularité que  j'avais  à  vous  dire.  liUe  a  une  aversion  épou- 
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rantable  pour  les  jeunes  gens,  et  n'j  de  l'amour  que  pour 
les  vieillards. 

H.VRI'AC.ON. 

Elle.» 

FROSINE. 

Oui,  elle.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez  entendue  parler 
là-dessus.  Elle  ne  peut  soulïrir  du  tout  la  vue  d'un  jeune 
homme;  mais  elle  n'est  point  plus  ravie,  dit-elle,  que  lors- 
qu'elle peut  voir  un  beau  vieillard  avec  une  barbe  majes- 
tueuse. Les  plus  vieux  sont  pour  elle  les  pluscliarmants;  et 
je  vous  avertis  de  n'aller  pas  vcvus  faire  plus  jeune  que  vous 
êtes.  Elle  veut  tout  au  muins  qu'on  soit  sexagénaire;  et  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  prête  d'être  mariée, 
elle  rompit  tout  net  le  mariage ,  sur  ce  que  son  amant  fit 
voir  qu'il  n'avait  que  cinquante-six  ans,  et  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  signer  le  contrat. 

HARPAGON. 

Sur  cela  seulement? 

FUOSINE. 

Oui.  Elle  dit  que  ce  n'est  pas  contentement  pour  elle  que 
cinquante-six  ans  ;  et  surtout  elle  est  pour  les  nez  qui  portent 
des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  ch  ise  toute  nouvelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  lom  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  lui  voit  dans 
sa  chambre  quelques  tableaux  et  quelques  estampes;  mais 
que  pensez- vous  que  ce  soit?  Des  Adonis  ,  des  Céphales ,  des 
Paris,  et  des  Apollons?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne, 
du  roi  Priani,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Anchise  sur 
les  épaules  de  son  fils. 

HARPAGON. 

Cela  est  admirable.  Voilà  ce  que  je  n'aurais  jamais  pense; 
et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle  est  de  cette  humeur. 
En  elïet,  si  j'avais  été  femme,  je  n'aurais  paint  aimé  les 
jeunes  honuTies. 

FliOSINE. 

Je  le  crois  bien.  Voilà  de  belles  drogues  que  des  jeunes 
gen^  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux  morveux,  de  beaux 
godelureaux,  pour  donner  envie  de  leur  peau!  et  je  vou- 
drais bien  savoir  quel  ragoût  il  y  a  à  eux? 

HARPAGON. 

Pou?  moi,  je  n'y  en  c  m[)rends  point,  et  je  ne  sais  pas 
comment  il  y  a  des  femmes  qui  les  aiment  tant. 

WOUÈRE.  —  T.    H.  IG 
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«    IROSIMî. 

Il  faut  tjtre  (bile  fierfcc.  Trouver  la  jeunesse  aimable, 
est-ce  avoir  le  sens  commun?  Sont-ce  des  hommes  que 
(le  jeunes  blondins,  et  peut-on  s'attachera  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours  -.  avec  leur  ton  <lo  poule 
laitée ,  leurs  trois  brins  de  barbe  relevés  eu  barbe  de  chat , 
leurs  perruques  d'otoupes ,  leurs  hauts-de-chausses  tom- 
bants, et  leurs  estomacs  débraillés! 

FROSIiNE. 

Hé!  cela  est  bien  bâti,  auprès  d'une  persoime  comme 
vous  !  Voila  un  homme,  cela  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  à  la 
vue ,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait  et  vêtu  pour  donner  de 

l'aii'.our. 

HARl'.VGON. 

Tu  me  trouves  bien  ? 

FROSINE. 

Coinment  !  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est  à  peindre. 
Tournez-vous  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Il  ne  sepeutpasmieuv. 
Que  je  vous  voie  marclier.  Voilà  un  corps  taillé,  libre,  et  dé- 
gagé comme  il  faut,  et  qui  ne  marque  aucune  incommodité. 

UAr.PAGO.W 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  Dieu  merci.  Il  n'y  a  que  ma 
fluxion  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'est  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  sied  point  mal,  et 
vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point  encore  vu  ? 
N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en  passant  ? 

FROSINE. 

Non;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues  de  vous.  .Je 
lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  personne ,  et  je  n'ai  pas  man- 
qué de  lui  vanter  votre  mérite  et  l'avantage  que  ce  lui  serait 
d'avoir  un  mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait,  et  je  t'en  remercie. 

FI'.OSINE. 

J'aurais,  monsieur,  une  petite  prière  à  vous  faire.  J'ai  un 
procès  que  je  suis  sur  le  i)oint  de  perdre,  faute  d'un  peu  d'ar- 
gent (Harpagon  pri'nd  un  air  sérieux) ;  et  VOUS  pourriez  facile- 
ment mc  procurer  Icj^ain  de  ce  procès,  si  vous  aviez  quelque 
bonté  pour  moi.  A'ous  ne  sauriez  croire  le  plaisir  qu'elle  aura 
de  vous  voir.  (Harpagon  reprend  un  air  gai.)  Ah  !  que  VOUS  lui 
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plairez,  et  que  votre  fraise  à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un 
«Ifet  admirable  !  Mais  surtout  elle  sera  charmée  de  votre 
haut-de-chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguilleUes. 
C'est  pour  la  rendre  l'olle  de  \ous-,  et  un  amant  aiguilleté 
sera  pour  elle  un  ragoût  merveilleux. 

IIAIUAGOiN. 

Certes,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 

FKOSINE. 

En  vérité,  monsieur,  ce  procès  m'est  d'une  conséquence 

tout  à  fait  grande.  (Harpaj;nn  leprend  son  air  sciieiix.)   Je  SUIS 

ruinée  si  je  le  perds ,  et  quelque  petite  assistance  me  réta- 
blirait mes  affaires...  Je  voudrais  que  vous  eussiez  vu  le 
ravissement  où  elle  était  à  m'entendre  parler  de  vous.  (Har- 
|)5gon  reprend  son  aira;ai.)  La  joie  éclatait  dans  ses  yeux,  au 
récit  de  vos  qualités,  et  je  l'ai  mise  enfin  dans  une  impatience 
extrême  de  voir  ce  mariage  entièrement  conclu. 

UARl'.^GO.V. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir.  Frosine;  et  je  t'en  ai,  je  te  l'a- 
\  oue,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSlNE. 

.(e  vous  prie,  monsieur,  de  me  donner  le  petit  secours  que 

je  vous  demande.  (Harija^'on  reprend  encore  un  air  sérieux.  )  Cela 

me  remettra  sur  pied ,  et  je  vous  en  serai  éternellement 
obligée. 

nARP.VCOX. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 

KiiOSI.XE. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que  vous  ne  sauriez  jamais  me 
soulager  dans  un  plus  grand  besoin. 

HARl'ACOX. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout  prêt  pour 
vous  mener  à  la  foire. 

KROSIXE. 

Je  ne  vous  importunerais  pas  si  je  ne  m'y  voyais  forcée 
par  la  nécessité. 

IlARl'AGO.N. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure,  pour  ne  vous 
point  faire  malades. 

FiiOilNE, 

^'e  me  refusez  pas  la  grâce  dent  je  vous  sollicite.  Vous  ne 
saunez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

IIAivI'AGO.X. 

Je  m'en  vais.  Vollii  qu'on  m'aiipelle.  Jusiiu'à  tantôt. 
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r-'UOsnK,  seule. 

Que  !a  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tonS  les  diable..  : 

Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  attaque?;  mais  il  ne  me 

faut  pas  pourtant  quitter  la  négocialioD-,  et  j'ai  l'autre  côte. 

en  tout  cas,  d'oii  je  suis  assurée  de  tirer  bonîie  n'icompense. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE,  DAME  CLAUDE , 
tenant  on  balai  ;  MAITRE  JACQUES ,  LA  MERLUCHE, 
BRINDAVOINE. 

HAllPAGON. 

Allons,  venez  çà  tous,  (jue  je  vous  distribue  mes  ordres 
pour  tantôt  et  règle  à  cliacun  son  emploi.  Approcliez,  dame 
Claude  ;  commençons  par  vous.  15on ,  vous  voilà  les  armes  à 
la  main.  Je  \ous  commets  au  soin  de  nettoyer  partout;  et 
surtout  prenez  garde  de  ne  point  frotter  les  meubles  trop 
fort,  de  peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue,  pen- 
dant le  souper,  au  gouvernement  des  bouteilles  ;  et  s'il  s'en 
écarte  quelqu'une,  et  qu'il  se  casse  quelque  chose,  je  m'en 
prendrai  ;i  vous  et  le  rabattrai  sur  vos  gages. 
MAÎriu;  JACQUES,  à  part. 

Châtiment  politique. 

HAUl'AGO.N,  à  dame  Claude. 

Allez. 

SCÈNE  IL 

HARPAGON,  CLÉANTK,  ÉLISE,  VALÈRE,  MAITRE 
JACQUES,  BRLNDAVOINE,  LA  MERLUCHE. 

HARPAGON. 

Vous,  Brindavoine,  et  vous,  la  Merluche,  je  vous  établis 
dans  la  charge  de  rincer  les  verres  et  de  donner  à  boire,  mais 
seulement  lorsque  l'on  aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume 
de  certains  impertinents  de  laquais,  qui  viennont  provoijucr 
les  gens,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y  songe  pas. 
Attendez  qu'on  vous  en  demande  plus  d'une  fois,  et  vous 
ressouvenez  de  porter  toujours  beaucoun  d'eau. 
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MAITRE  JACQUES,    à  ['art. 

Oui.  Le  vin  pur  monte  à  la  tète. 

LA  MERLUCHE. 

Quitterons-nous  nos  souquenilles,  monsieur  ? 

HARPAGON. 

Oui,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes  :  et  gardez 
bien  de  gâter  vos  habits. 

BRINDAVOINE. 

Vous  savez  bien ,  monsieur,  qu'un  des  devants  de  mon 
pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache  de  l'iiuile  de  la  lampe . 

LA   MERLUCHE. 

Et  moi,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses  tout 
troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révérence  parler... 
HARPAGON,  a  la  Merluche. 

Palv!  Rangez  cela  adroitement  du  côté  de  la  muraille,  et 
présentez  toujours  le  devant  au  monde.  (A  Brindavoux-,  eu  lui 
montrant  comment  il  doit  inetlrc  sou  chapeau  au-devant  ûe  son  pour- 
point, pour  cacher  la  taihe  d'huile.  )  Et  VOUS,  tenez  toujours  votre 
chapeau  ainsi,  lorsque  vous  servirez. 

SCÈNE  III. 

HARPAGON,    CLÉANTE,     ÉLISE,     VALÈRE,    MAITRE 
JACQUES. 

UARPAGOiN. 

Pour  vous,  ma  fille  ,  vous  aurez  l'^'il  sur  ce  que  l'on  des- 
servira ,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fasse  aucun  dégât  : 
cela  sied  bien  aux  lilles.  Mais  cependant  préparez-vous  à  bien 
recevoir  ma  maîtresse ,  qui  vous  doit  venir  visiter  et  vous 
mener  avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis.' 

ÉLISE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Oui,  nigaude. 

SCÈNE  IV. 

H.\RPAGON,  CLÊiVNTE,  VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  VOUS,  mon  fils  le  damoiseau,  à  qui  j'ai  la  bonté  de  par- 
donner l'histoire  de  tantôt,  ne  vous  allez  pas  aviser  non  plua 
de  lui  faire  mauvais  visage. 

CLÉANTE. 

Moi,  mon  père?  mauvais  visage!  Et  par  quelle  raison.' 

16. 
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Mon  (lieu  !  nous  savons  le  train  dos  enfants  dont  les  pères  se 
remarient,  et  de  quel  cril  ils  ont  coutume  de  regarder  ce  qu'on 
aiipellebelle-mère.  Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  sou- 
venir de  votre  dernière  fredaine,  je  vous  recoiuinandc  surtout 
do  régaler  d'un  b>>n  visage  cett>  personne-là ,  et  de  lui  faire 
enfin  tout  le  meilleur  accueil  ([u'il  vous  sera  possible. 

CLKVNTE. 

A  vous  dire  le  vrai,  mnn  père,  je  ne  puis  pas  vous  promettre 
d'être  bien  aise  qu'elle  devienne  ma  belle-mère  -.  je  mentirais 
si  je  vousle  disais.  .Mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir  et 
de  lui  faire  bon  visai;e ,  je  vous  promets  de  vous  obéir  ponc- 
tuellement sur  ce  cbapitre. 

ii\iU'.\(;oN'. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CI.KVNTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  enplaiuch.'e. 

II.^UPAGOS. 

Vous  ferez  sagement. 

SCÈNE  V. 

HARPAGON ,  VALÉRE ,  MAITRE  JACQUES. 

IIVr.P.VGO.N. 

Valère,  aide-moi  à  ceci.  Or  çà,  maître  Jacques,  approchez- 
vous  ,  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

MAITHK    JVf.QCKS. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bi*ii  à  votre  cuisinier, 
que  vous  voulez  parler  ?  car  je  suis  l'un  et  l'autre. 

I1AR1>AG0N. 

C'est  à  tous  les  deux. 

MAITRE  JACQLES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

UARI'AGON. 

Au  cuisinier. 

M\nr,E  JACQUES. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaît. 

(Miître  Jacques  ôle  sa  casaque  de  coclicr,  et  parait  velu  en  ciiifiinier.) 
UARI'AGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  est-ce  là? 

MAITRE  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

UARI'AGON. 

Je  me  suis  engagé,  naître  Jacques,  à  donner  ce  soir  à  souper. 
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MAITHE  JACQUES,  à  part. 

Grande  merveille  ! 

HARPAGON 

Dis-moi  un  peu  :  nous  feras-tu  bonne  clière? 

MAITRE  JACQUES. 

Gui,  si  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  dial)le  1  toujours  de  l'argent  !  11  semble  qu'ils  n'aient 
autre  chose  à  dire  !  de  l'argent ,  de  l'argent ,  de  l'argent  :  Ah  ! 
ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'argent!  toujours  parler 
d'argent!  Voilà  leur  cpée  de  chevet  (1),  de  l'argent. 

VALÈRE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente  que  celle-là. 
Voilà  une  belle  merveille  de  faire  bonne  chère  avec  bien  de 
l'argent  !  C'est  une  chose  la  plus  aisée  du  m  nde,  et  il  n'y  a  si 
pauvre  esprit  qui  n'en  fit  bien  autant  ;  mais  pour  agir  en 
habile  homme,  il  faut  parler  de  f;iiro  bonne  chère  avec  peu 
d'argent. 

MAITRE  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent  ! 

VALÈRE. 

Oui. 

MAITRE  JACQUES,  à  Valère. 

Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous  obligerez  de 
nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  proidre  mon  office  de  cuisi- 
nier; aussi  bien  vous  mèlez-vous  céans  d'être  le  factotum. 

HARPAGON. 

Taisez- vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAITRE  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant,  qui  vous  fera  bonne  chère 
pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

MAITRE  J\CQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  serons  huit  ou  div  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que  huit  : 
quand  il  y  a  a  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien  pour  dix. 

VALÈRE. 

Cela  s'entend. 

MAITRE  JACQUES. 

Eh  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq  assiettes... 
Potages...  Entrées. 

(!)  Kxpression  proverbiale  :  I.'ipée  de  chevet,  l'épée  qui  ne  nous 
quille  jamais.   Au  figuré,  l'expression  qu'on  a  sans  cesse  à  la  bouche. 
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iiAr.r\coj(. 
Que  diable!  voilà  pour    traiter  toute  une  ville  entière. 

MAITKE  JACQUES. 

Rôt. 

HARPAGON,  mettant  la  main  sur  la  bouche  de  maître  Jacques. 

Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  Lien. 

MAlTKi:   JACQUES. 

Entremets... 

HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  laliouciie  de  m;iître  Jacques. 

Encore  ? 

VALKKE,  à  inaitrc  Jacques. 

Est-ce  (pie  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout  le  monde  ? 
et  monsieur  a-t-il  invita'  des  gens  pour  les  assassiner  à  force 
de  mangeaille  ?  Allez-vous-en  lire  un  peu  les  préceptes  de  la 
santé,  et  demander  aux  médecins  s'il  y  a  rien  de  plus  préjudi- 
ciable à  l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a  raison. 

VAI.ÈRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils,  que  c'est  un 
coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de  trop  de  viandes;  que, 
pour  se  bien  mmitrer  ami  de  ceux  (juc  l'on  invite,  il  faut  que 
la  frugalité  règne  dans  les  repas  qu'on  donne;  et  que,  suivant 
le  dire  d'un  ancien,  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  j)a& 
vi vre  pou r  m anger  {i.}.    * 

HARPAGON. 

Ah .'  que  cela  est  bien  dit  !  Approche,  que  je  t'embrasse 
pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sentence  que  j'aie  entendue 
de  ma  vie  -.  Il  faut  vivre  pour  manger,  et  non  pas  manger 
pour  vi...  Non,  ce  n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  qu(;  tu 
dis.' 

VALt;RE. 

Qu'(7  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre  pour 
manger. 

HARPAGON,  à  maître  Jacques. 

Oui  ;  entends-tu .'  (  A  Valère.  )  Qui  est  le  grand  liomme  qui  a 
dit  cela.' 

VALÈRE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom. 


(I|  C'était  une  formule  ancienne  de  santé  et  d'économie  qu'on  trouve 
quelquefois  chez  les  Latins  énoncée  par  les  seules  lettres  Initiales  de 
«haque  root,  E  V.  v,  N.  V.  V.  E.  :  ede  ut  vivoi,  ne  vivas  tU  cdas. 
«  .Mange  pour  vivre,  et  ne  vis  pas  pour  manger.  » 
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HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écrire  ces  mots  -.  je  les  veux  faire  t^raver 
en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma  salle. 

VALÈF.E. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Et  pour  votre  souper,  vous  n'avez 
qu'à  me  laisser  faire  -.  je  réglerai  tout  cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAITRE  JACQUES. 

Tant  mieux!  j'en   aurai  m  ins  de  peine. 

HARPAGON,  à   Valèrc. 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère ,  et  qui 
rassasient  d'abord  :  quelque  bon  haricot  bien  gras ,  avec 
quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de  marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant,  maître  Jacques,  il  faut  nettoyer  mon  carrosse. 

MAITRE  JACQUES. 
Attendez  -.  ceci  s'adresse  au  cocher.    (  .Maître  Jacques  remet  s? 
casaque.)  YoUS  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse,  et  tenir  mes  chevaux  tout 
prêts  pour  conduire  à  la  foire... 

MAITRE  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur?  Ma  foi!  ils  ne  sont  point  du  tout 
en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai  point  qu'ils  sont  sur  la 
litière  :  les  pauvres  bêtes  n'en  ont  point,  et  ce  serait  mal 
parler;  mais  vous  leur  faites  observer  des  jei"ines  si  aus- 
tères ,  que  ce  ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fan- 
tômes, des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

MAITRE  JACQUES. 

Et  pour  ne  faire  rien ,  monsieur,  est-ce  qu'il  ne  faut  rien 
manger?  Il  leur  vaudrait  bien  mieux,  les  pauvres  animaux, 
lie  travailler  beaucoup,  do  manger  de  même.  Cela  me  fend  le 
ccTur  de  les  voir  ainsi  extenues;  car,  enfin,  j'ai  une  tendresse 
pour  mes  chevaax,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi  même, 
quand  je  les  vois  pâtir  Je  rn'ôte  tous  les  jours  pour  eux  les 
choses  de  la  bouche,  et  c'est  être,  monsieur,  d'un  naturel  trop 
dur,  que  de  n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand,  d'aller  justju'à  la  foire. 
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MVnSE  JACQUES. 

>'oii,  je  u\ii  pas  le  œurage  de  les  mener;  et  je  ferais  cons- 
cience de  leur  donner  desc:iups  de  fouet,  eu  l'état  où  ils  sont. 
Comment  voudriez-vous  ipi'ils  traînassent  un  carrosse,  qu'ils 
ne  peuvent  pas  se  traîner  eux-raèmes  ?  ■ 

VALÈRE. 

Monsieur,  j'obligerai  le  voisin  l'icard  k  se  charger  de  les 
conduire  ;  aussi  bieïi  nous  fera-t-il  ici  besoin  pour  apprêter 
le  souper. 

MAITRE  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous  !a  main  d'un 
autre  cpie  sous  la  mienne. 

VALÈilE. 

Maître  Jacques  fait  bien  le  raisonnable  ! 

MAITRE    JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  lo  nécessaire .' 

HAKI'ACON. 

Paix. 

MAITEE  JACQUES. 

■  Monsieur,  je  ne  saurais  souffrir  les  flatteurs;  et  je  vois  que 
ce  qu'il  on  fait,  que  ses  coutrcMes  perpétuels  sur  le  pain  et  le 
vin,  le  bois,  le  sel  et  la  chaudelle,  ne  stint  rien  que  pour  vous 
gratter  et  vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis  fâché 
tous  les  jours  d'entendre  ce  qu'on  dit  de  vous  :  car,  enfin,  je 
me  sens  pour  vous  de  la  tendresse,  en  dépit  que  j'eu  aie;  et, 
après  mes  chevaux,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

HARPAGON. 

Pourrais-je  savoir  de  vous ,  maître  Jacques ,  ce  cpie  l'on  dit 
de  moi  .^ 

MAITRE  JACQUES. 

Oui ,  monsieur,  si  j'étais  assuré  que  cela  ne  vous  fûchût 
point. 

HAKPACOX. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAITRE  JACQUES. 

Pardonnez-moi;  je  sais  fort  bien  que  je  vous  metti-ais  en 
colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'est  me  faire  plaisir,  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on  parle  de  moi. 

MArrRK  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  franche- 
ment qu'on  se  ino(|ue  par  ont  de  vous,  qu'on  nous  jette  de 
tous  côtés  cent  brocards  à  votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point 
plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses,  et  do  faire 
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sans  cesse  dcsconfesde  votre  lésine.  L'un  dit.  que  vous  faites 
imprimer  des  alinanachs  particuliers,  où  vous  faites  doubler 
les  quatre  temps  et  les  vigiles,  alin  de  profiter  des  jeûnes  où 
vous  oblige/,  votre  monde  ;  l'autre,  que  vous  avez  toujours 
une  querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  dos 
ëtrennesoude  leur  sortie  d'avec  vous,  pour  vous  trouver  une 
raison  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte  (pi'une  fois  vous 
fîtes  assigner  le  chat  d'un  de  vo5  voisins ,  pour  vous  avoir 
mangé  un  reste  de  gigot  de  mouton;  celui  ci,  que  l'on  vous 
surprit,  une  nuit,  en  venant  dérober  vous-même  l'avoine  de 
vos  chevaux;  et  que  votre  cocher,  qui  était  celui  d'avant  moi, 
vous  donna,  dans  l'obscurité,  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire,  linfm,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  ?  on  ne  saurait  aller  nulle  part  où  l'on  ne 
vous  entende  accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  êtesla  fable 
et  la  risée  de  tout  le  monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous 
que  sous  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  et  de  fesse- 
raatliieu. 

H.\IH'.\G0îS  ,  en  battant  maître  Jacques. 
Vous  êtes  un  sot,  un  maraud,  un  coquin,  et  un  imjiudcnt, 

MAITUE  JACQl  ES. 

Eh  bien!  ne  l'avais-je  pas  deviné?  Vous  ne  m'avez  pas 
■\oulu  croire.  Je  vous  avais  bien  dit  cjue  je  vous  fâcherais 
de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE    Vl. 

VALÈRE,  MAITRE  JACQUES. 

VALÈRE,  riant. 
A  ce  que  je  puis  voir,  maître  Jacques,  ou  paye  mal  votre 
(ranchise. 

MAÎTRE    JACQUES. 

INlorbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu ,  qui  faites  l'homme 
d'importance,  ce  n'est  pas  votre  affaire.  Kiez  de  vos  coups  de 
bâton  quand  on  vous  en  donnera ,  et  ne  venez  point  rire  des 
miens. 

VALÈRE. 

Ah  !  monsieur  maître  Jacques,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous 
prie. 

MAÎTRE  JACQUES,  à  part. 

Il  file  doux.  Je  veux  faire  le  brave ,  et  s'il  est  assez  sot 
pour  me  craindre ,  le  frotter  quelque  peu.  (Haut.)  Savez-vous 
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bien,  monsieur  le  rieur,  que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que  si  vuus 
m'échauffez  la  tète,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte  ? 

(Maître  Jacques  pousse  Valère  jusqu'au  fond  du  llicûtie  en  le 

menaçant.) 

VALÈRE. 

Hé!  doucement. 

MAÎTRE  JACQUES. 

Comment,  doucement?  Il  ne  me  plaît  pas,  moi. 

VALÈRE. 

De  grâce  ! 

MAItRE    JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALÈRE. 

Monsieur  maître  Jacques  ! 

MAÎTRE  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour  un  dou- 
ble (1).  Si  je  prends  un  bâton  ,  je  vous  rosserai  d'importance. 

VALÈRE. 
Comment!  un  bâton?  (Valèrc  fait  rcculci-  maître  J.ici|ncs  à  son 
tour.) 

MAÎTRE  JACQUES. 

Hé  !  je  ne  parle  pas  de  cela. 

VALÈr.E. 

Savez-vousbien,  monsieur  le  fat,  que  je  suis  bominc  à  vous 
rosser  vous-même  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALICHE. 

Que  vous  n'êtes ,  pour  tout  i)otage ,  qu'un  faquin  de  cuh'i 
nier  ? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  le  sais  bien. 

VALÈUF.. 

Et  que  vous  ne  me  connaissez  pas  encore. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez,  dit(!S-vous? 

MAÎTItE  JACQUES. 

Je  le  disais  en  raillant. 


(1)  Eiprcssion  proverbiale:  I!  n'y  en  a  pas  môme  pour  un  double,  c'est- 
à-dire,  Il  n'y  en  a  point.  Le  donhle  était  une  petite  pièce  de  monnaie 
qui  valait  deux  deniers. 
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YAI.ÈRE. 

Et  moi  je  ne  preiul  point  de  goût  à  votre  raillerie.  (Oonaant 

des  coups  de  bàlon  à  maître  Jacques.)  Apprenez  que  VOUS  ètCS  un 

mauvais  railleur. 

MAÎTRE  JACQUES,  Sful. 

Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais  métier  :  désormais 
j'y  renonce,  et  je  ne  veux  [tlus  dire  vrai.  Passe  encore  pour 
mon  maitre,  il  a  quelque  droit  de  me  battre;  mais,  pour  ce 
monsieur  l'intendant,  je  m'en  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VII. 

MARIANE,  FROSLNE,  MAITRE  JACQUES. 

EROSINE. 

Savez-vous ,  maître  Jacques,  si  votre  maître  est  au  logis  ? 

MAÎTRE  JACQUES. 

Oui  vraiment,  il  y  est;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSLNE. 

Dites-lui,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

MAÎTRE  JACQUES 

Ah!  nous  voilà  pas  mal. 

SCÈNE  VIII. 
MARIANE,   FROSINE. 

MARIANE. 

Ah  !  que  je  suis,  Frosine,  dans  im  étrange  état  !  et ,  s'il  faut 
dire  ce  que  je  sens,  que  j'appréhende  cette  vue  ! 

FliUSlNE. 

Mais  pourquoi,  et  quelle  est  votre  incpiii'tude.^ 

MARIANE. 

Hélas!  me  le  demandez-vous.'  et  ne  vous  figurez-vous  point 
les  alarmes  d'une  personne  toute  prête  à  voir  le  supplice  où 
l'on  veut  l'attacher  ? 

FROSINE. 

Je  vois  bien  que,  pour  mourir  agréablement,  Harpagon 
n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriez  embrasser  ;  et  je  con- 
nais, à  votre  mine,  que  le  jeune  blondin  dont  vous  m'avez 
parlé  vous  revient  un  peu  dans  l'esprit. 

MARIANE. 

Oui.  C'est  une  chose,  Frosine,  dont  je  ne  veux  pas  me  dé- 
fendre; et  les  visites  respectueuses  qu'il  a  rendues  chez  nous 
ont  (ait,  je  vous  l'avoue,  quelque  effet  dans  mon  âme. 
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FROSINE. 

Mais  avez-Tous  su  quel  il  est  ? 

11AR1\>E. 

>'on ,  je  ne  sais  point  quel  il  est.  Mais  je  sais  qu'il  est  fait 
d'un  air  à  se  faire  aimer  ;  que  si  l'on  pouvait  mettre  les  clioses 
à  mon  choix,  je  le  prendrais  plutôt  i^u'un  autre,  et  qu'il  ne 
contribue  pas  peu  à  me  i'aire  trouver  un  tourment  eflroyable 
dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

FROSINE. 

Mon  Dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables,  et  débitent 
fort  bien  leur  fait;  mais  la  plupart  sont  gueux  comme  des 
rats  :  il  vaut  mieux,  pour  vous,  de  prendre  un  vieux  mari 
qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens 
ne  trouvent  pas  si  bien  leur  compte  du  côté  que  je  dis,  et 
qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer  avec  un  tel  époux; 
mais  cela  n'est  pas  pour  durer;  et  sa  mort,  croyez-moi,  vous 
mettra  bientôt  en  état  d'en  prendre  un  plus  aimable,  qui  ré- 
parera toutes  choses. 

MARUNE. 

Mon  Dieu!  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire,  lorsque, 
pour  être  heureuse  ,  il  faut  souhaiter  ou  attendre  le  trépas 
de  quelqu'un;  et  la  mort  ne  suit  pas  tous  les  projets  que 
nous  faisons. 

FnOSINE. 

Vous  moquez- VOUS  ?  Vous  ne  l'épousez  qu'aux  conditions 
de  vous  laisser  veuve  bientôt  ;  et  oc  doit  être  là  un  des  ar- 
ticles du  contrat.  Il  Sf^rait  bien  impertinent  de  ne  pas  mou 
lir  dans  trois  mois!  Le  voici  en  propre  personne. 

M.\RIANE. 

Ah  !  Frosine,  quelle  figure  ! 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,  MARL\>T:,  FROSINE. 

nAKPAGON,   à  Mariane. 

Ne  vous  offensez  pas,  ma  belle,  si  je  viens  à  vous  avec  des 
lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frappent  assez  les  yeux,  sont 
assez  visibles  d'eux-mêmes,  et  quil  n'est  pas  besoin  de  lu- 
nettes pour  les  apercevoir;  mais  enfin,  c'est  avec  des  lune!tos 
qu'on  observe  les  astres ,  et  je  maintiens  et  garantis  que  vous 
êtes  un  astre,  mais  un  astre,  le  plus  bel  astre  qui  soit  dansle 
pays  des  astres.  Frosine,  elle  ne  réj)ond  mot,  et  ne  lémoijiir, 
ce  me  semble,  aucune  joie  de  me  voir. 
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FROSi:<E. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  ;  et  puis ,  les  fiiles 
ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles  ont  dans 
l'àme. 

HMIPAGON,  à  Frosiue. 

Tu  as  raison.  (A  Mariaae.)  Voilà,  belle  mignonne,  ma  lilîe 
qui  vient  vous  saluer. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  FROSïNE. 

W  ARIANE. 

Je  m'acquitte  bien  tard,  madame,  d'une  telle  visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait ,  madame ,  ce  que  je  devais  faire  ;  et  c'était 
à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ;  mais  mau\  aise  herbe  croît 
toujours: 

MARIANE,  bas,  à  Frosiue. 
Oh  1  l'homme  déplaisant  ! 

HABPAGO.N,  bas  ,  à    Frosine. 

Que  dit  la  belle? 

FROSIXE. 

Qu'elle  vous  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'iionneur  que  vous  me  faites,  adorable  mi- 
gnomie. 

3IARIANE,  à  part. 
Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

MARI.^E,   à  Jiart. 

Je  n'y  puis  plus  tenii-. 

SCÈNE  XT. 

HARPAGON,  MARIAXE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALERE, 
FROSINE,  BUINDAVOLNE 

HARPAGON. 

Voici  mon  fils  aussi  qui  vous  vient  faire  la  révérence. 

MARIANE,   bas,  a   Frosine. 

Ah!  Frosine,  quelle  rencontre I  C'est  justement  celui  dont 
je  t'ai  parlé. 
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FROSISE  ,  à  Miiriane. 

L'aventure  est  merveilJeuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  tous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si  grands  en- 
fants; mais  je  serai  bientôt  défait  de  l'un  et  de  l'autre. 

CLÉANTE,   à  Mdrianc. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aventure  ou, 
sans  doute,  je  ne  m'attendais  pas  ;  et  mon  père  ne  m'a  pas 
peu  surpris  lorsqu'il  m'a  dit  tantôt  le  dessein  qu'il  avait 
formé. 

MAKUNE. 

Je  puis  dire  la  même  chose.  C'est  une  rencontre  impré- 
vue, qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je  n'étais  point 
préparée  à  une  pareille  aventure. 

CLÉANTE. 

11  est  vrai  que  mon  père,  madame ,  ne  peut  pas  faire  un 
plus  beau  choix ,  et  que  ce  m'est  une  sensible  joie  que  l'iion- 
neur  de  vous  voir;  mais,  avec  tout  cela,  je  ne  vous  assure- 
rai pas  que  je  me  réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être  de 
devenir  ma  belle-mère.  Le  compliment,  je  vous  l'avoue,  est 
trop  difiicile  pour  moi,  et  c'est  un  titre,  s'il  vous  plait,  que 
je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  discours  paraîtra  brutal  aux. 
yeux  de  quelques-uns  ;  mais  je  suis  assuré  que  vous  serez 
personne  à  le  prendre  comme  il  faudra  ;  que  <»'est  un  mariage, 
madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois  avoir  de  la 
répugnance;  que  vous  n'ignorez  pas,  sacliant  ce  que  je  suis, 
comme  il  clioque  mes  intérêts  ,  et  que  vous  voulez  bien  enfin 
que  je  vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  père,  que,  si  les 
choses  dépendaient  de  moi ,  cet  hymen  ne  se  ferait  point. 

nAUI'XCON. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent  !  Quelle  belle  con- 
fession à  lui  laire  ! 

MARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire  que  les  clioses 
sont  fort  égales:  et  que  si  vous  auriez  de  la  Tépugnance  à 
me  voir  votre  belle-mère  ,  je  n'en  aurais  pas  moins,  sans 
doute,  à  vous  voir  mon  beau-fils.  Ne  croyez  pas,  je  vous  prie, 
que  se  soit  moi  qui  clierche  à  vous  donner  cette  inquiétude. 
Je  serais  fort  fùthéc  de  vous  causer  du  déplaisir;  et  si  je  ne 
m'y  vois  forcée  par  une  puissance  absolue,  je  vous  donne 
ma  parole  que  je  ne  consentirai  point  au  mariage  qui  vous 
chagrine. 

IIAUPACON. 

Elle  a  raison.  A  sot  compliment,  il  faut  une  réponse  de 
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même.  Je  vous  demande  pardon,  ma  belle,  de  l'irapertinence 
de  mou  fils  :  c'est  un  jeuue  sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  con- 
séquence des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE. 

Je  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  «lit  ne  m'a  pas  du  tout 
offensée  ;  au  contraire ,  il  m'a  fait  j)laisir  de  m'expliquer  ainsi 
ses  véritables  sentiments.  J'aime  de  lui  un  aveu  de  la  sorte; 
et  s'il  avait  parlé  d'autre  façon,  je  l'en  estimerais  bien  moins. 

HARPVGON. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi  excuser  ses 
fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage ,  et  vous  verrez  qu'il 
changera  de  sentiments. 

CLÉANTK. 

Non,  mon  père,  je  ne  suis  point  capable  d'en  changer,  et 
je  prie  instamment  madame  de  le  croire. 

HARI'VG0.\. 

Mais  vovez  quelle  extravagance  !  il  continue  encore  plus 
fort. 

CLÉANTE. 

Voulez-vous  que  je  trahisse  mon  cœur  ? 

HARPAGON. 

Encore!  Avez-vous  envie  de  changer  de  discours? 

CLÉA^TE. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parle  d'autre  façon  , 
souffrez ,  madame ,  que  je  nie  mette  ici  à  la  place  de  mon 
père,  et  que  je  vous  avoue  que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde 
de  si  charmant  que  vous;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au 
bonheurde  vous  plaire,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est  une 
gloire,  une  félicité  que  je  préférerais  aux  destinées  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Oui ,  madame ,  le  bonheurde  vous 
posséder  est ,  à  mes  regards ,  la  plus  belle  de  toutes  les  for- 
tunes; c'est  où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a  rien 
que  je  ne  sois  capable  de  faire  jiour  une  conquête  si  pré- 
cieuse; et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fds,  s'il  vous  plaît. 

CLÉ  AME. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à  madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliquer  moi-même,  et 
je  n'ai  pas  besoin  d'un  interpète  conmie  vous.  Allons,  don- 
nez des  sièges. 

FROSINE. 

Non  ;  il  vaut  mieux  que ,  de  ce  pas ,  nous  allions  à  la  fofre, 
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afin  iFen  revenir  plus  tôt  et  d'avoir  tout  le  temps  ensuite  de 
nous  entretenir. 

Il\r,PAGON,  à  Brindavoiiic. 
Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,  MARLOE,  ELISE,   CLÉANTE,  V.\LÈRE, 
FROSIiNE. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  VOUS  prie  dem'excuser,  ma  belle,  si  je  n'ai  pas  songea 
vous  donner  un  peu  de  collation  avant  que  de  partir. 

CLÉANTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père,  et  j'ai  fait  apporter  ici  quelques 
bassins  d'oranges  de  la  Chine  ,  de  citrons  d  ju\,  et  de  confi- 
tures, ([ue  j'ai  envoyé  quérir  de  votre  part. 
HAUPACOiN,  bas,  à  Valere. 

Valère  ! 

VALÈRE,  à  Harpagon. 

11  a  perdu  le  sens. 

CLÉA-NTE. 

Est-ce  que  vous  trouvez,  mon  père,  que  ce  ue  soit  pas  as- 
sez? Madame  aura  la  bonté  d'excuser  cela,  s'il  lui  plaît. 

MAKIANE. 

C'est  une  chose  qui  n'était  pas  nécessaire. 

CLÉANTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus  vil"  que 
celui  que  vous  voyez  que  mon  père  a  au  doigt  ? 

HARIANE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 

CLÉANTE,  ôlant  (lu  doi{;t  de  son  pcie  le  diamant,  cl  lu  donnant  à 
Mariaiic. 

11  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

JIAUIANE. 

11  est  fort  beau  sans  doute,  et  jette  quantité  de  feux. 

CLÉANTE,  se  incitant  aii-devaiit  de  Mariane  qui  vent  rendre  le  dia- 

iDunt, 

Non ,  madame ,  il  est  en  de  trop  belles  mains.  C'est  un 
présent  que  mon  père  vous  a  fait. 

HAltPAGON. 

>]oi! 

CLÉANTE. 

N'est-il  pas  vrai,  mon  père,  que  vous  voulez  que  tnadame 
le  garde  pour  l'amour  de  vous  ? 
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HAilPAGO?!,  bas,  à  son  (ils. 

Comment  ? 

CLÉWIE,  à  Mariai:e. 

Belle  demande!  il  me  fait  signe  de  vous  le  faire  accepter. 

MARIA.NE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  moquez-vous  ?  Il  n"a  garde  de  le  reprendre. 
HARPAGON,  à  part. 

J'enrage  ! 

MARIANE. 

Ce  serait... 

CLÉA>TE,  cnnpêchant  toujours  Mariane  de  rendre  le  diamant. 

Xon,  vous  dis-je,  c'est  l'offenser. 

MiRIANE. 

De  grâce.. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARP.\G0N,  à  part. 

Peste  soit... 

CLÉ.\.\TE. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  refus. 

HAUrAGON,    bas,    à  son  fils. 

Ah  !  traître  ! 

CI.ÉAVTE,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 

HARPAGON,  bas,  à  son  (ils,  m  le  menaçant. 

Bourreau  que  tu  es  1 

CLÉAME. 

Mon  père,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  l'obliger  à  le  garder-,  mais  elle  est  obstinée. 

HARPAGON,  bas,  a  son  (ils,   e:i  le  menaçant. 

Pendard  ! 

CLÉAME. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  nnn  père  me  querelle. 

H,VRP.\.GON',  bas,  à  son  fils,  avec  les  mêmes  gestes. 
Le  coquin  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  madame ,  ne  résis" 
tez  point  davantage. 

FROSIN'E,  à  Mariane. 

Mon  Dieu  !  que  de  façons  !  Gardez4a  bague,  puisque  mon- 
sieur le  veut. 

MARIANE,  à   Harpagon. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère  ,  je  la  garde  mainte- 
nant, et  je  prendrai  un  autre  temps  pour  vous  la  rendre. 
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SCÈNE   XIII. 

HARPAGON,  MAIilANE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FROSLNE,  BRINDAVOINE. 

BRINnWOISE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  homme  qui  veut  vous  parler. 

H.VRPAGO.^. 

Dis-lui  que  je  suis  empêché ,  et  qu'il  revienne  une  autre 
fois. 

BRIND.WOIXE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON  ,   à  Marianc. 

Je  vous  demande  pardon  ;  je  reviens  tout  à  l'heure. 
SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARL^NE,  ÉLISE,  CLÉANTE,  VALÈRE, 
FRO.SI>E,  LA  MERLUCHE. 

LA  MERLUCnE,    courant  et  faisant  tomber  I)ar|)agon. 
Monsieur... 

HARPAGON. 

Ah  !  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce,  mon  père.'  vous  ôtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes  débiteurs 
pour  me  faire  rompre  le  cou. 

VALÈRE,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE  ,  à  Har|)a{;on. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  -,  je  croyais  bien  faire 
d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau  ? 

LA  MERLUCHE. 

Vous  (hre  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptemcnt  chez  le  maréchal. 

CLÉANTE. 

En  attendant  qu'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire  pour  vous, 
mon  père,  les  honneurs  de  votre  logis,  et  conduire  inadaiite 
dans  le  jardin,  cù  je  ferai  porter  la  collation. 
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SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

HARPAGON. 

Valère,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela,  et  prends  soin,  je  te 
prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pourras,  pour  le  renvoyer 
au  marchand. 

TALl'.RE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,  seul. 

O  fils  impertinent  !  as-tu  envie  de  me  ruiner .'' 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
CLËANTE,  MARIANE,  ÉLISE,  FROSIÎNE. 

CLÉANTE. 

Rentrons  ici:  nous  serons  beaucoup  mieux.  Il  n'y  a  plus 
autour  de  nous  personne  de  suspect,  et  nous  pouvons  par- 
ler librement. 

ÉLISE. 

Oui,  madame,  mou  frère  m'a  fait  confidence  de  la  pas- 
sion qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins  et  les  dcplaisii's 
que  sont  capables  de  causer  de  pareilles  traverses;  et  c'est, 
je  vous  assure,  avec  une  tendresse  extrême,  que  je  m'inté- 
resse à  votre  aventure. 

MARI  ANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dans  ses  intérêts 
une  personne  comme  vous;  et  je  vous  conjure ,  madame,  de 
me  garder  toujours  cette  généreuse  amitié,  si  capable  de  m'a- 
doucir  les  cruautés  de  la  fortune. 

FROSIXE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi ,  de  malheureuses  gens  l'un  et  l'au- 
tre, de  ne  m'avoir  point,  avant  tout  ceci,  avertie  de  votre 
affaire.  Je  vous  aurais,  sans  doute,  détourné  cette  inquié- 
tude, et  n'aurais  point  amené  les  choses  où  l'cm  voit  qu'elles 
sont. 
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CLÉANTK. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  (lostinc'C  qui  l'a  voulu 
ainsi.  Mais,  belle  Mariaiie,  quelles  résolutions  sont  les  vôtios? 

MARI.UVE. 

Hélas!  suis-jeen  pouvoir  de  faire  des  résolutions?  Et,  dans 
ladépendanceoù  je  nie  vois,  puis-je  former  que  des  souhaits? 

CLKANTE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur  que  de  sim- 
ples souhaits  ?  Point  de  pitié  oflicieuse?  Point  de  secouraWe 
bonté?  Point  d'affection  agissante? 
Muuvxi:. 

Que  saurais-je  vous  dire  ?  Mettez-vous  en  ma  place,  et 
voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez,  ordonnez  vous  même  -.je 
m'en  remets  à  vous,  et  je  vous  crois  trop  raisonnable  pour 
vouloir  exiger  de  moi  (pie  ce  (jui  peut  m'ctre  permis  par 
l'honneur  et  la  bienséance. 

Cr.ÉAXTE. 

Hélas!  où  me  réduisez-vous,  que  de  me  renvoyer  à  ce  que 
voudront  me  permettre  les  fôchcux  sentiments  d'un  rigou- 
reux honneur  et  d'une  scrupuleuse  bienséance? 
îiakivm:. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  fasse?  Quand  je  poun-ais  pas- 
ser sur  (lu.intité  d'égards  oii  notre  sexe  est  obligé,  j'ai  de  la 
considération  pour  ma  mère.  Elle  m'a  toujours  élevée  avec 
une  tendresse  extrême,  et  je  ne  saurais  me  résoudre  à  lui 
donner  du  déplaisir.  Faites ,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit.  Vous  pouvez  faire  et  dire 
tout  ce  que  vous  voudrez;  je  vous  en  donne  laliconce;  et  s'il 
ne  tient  qu'à  me  déclarer  en  votre  faveur,  je  veux  bien  cni!- 
sentir  à  lui  faire  un  aveu  ,  ni  i-mème,  de  tout  ce  que  je  sens 
pour  vous. 

CLÉANTE. 

Frosine,  ma  pauvre  Frosine,  voudrais-tu  nous  servir? 

FIIOSINE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrais  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  (pie  ,  de  mon  naturel,  je  suis  as,sez 
humaine.  Le  ciel  ne  rn'a  point  fait  l'àme  de  bronze ,  et  je  n'ai 
que  trop  de  tendres.se  a  rendre  de  petits  services,  quand  je 
Tois  des  gens  qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  en  tout  hon- 
neur. Que  pourrions-nous  faire  à  ceci? 

CI.F.ANTE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

>1A!IIANK. 

Ouvre- nous  des  lumières. 
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ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que  tu  as  fait. 
rnosixE. 

Ceci  est  assez  difficile.  (A  Mariane.)  Pour  votre  mère,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  déraisonnable,  et  peut-être  pourrait-on 
la  gagner  et  la  résoudre  à  transporter  au  fils  le  don  qu'elle 
veut  faire  au  père.  (A  Cléante.)  Mais  le  mal  que  j'y  trouve, 
c'est  que  votre  père  est  votre  père. 

CLlL\NTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  1'  n  montre  qu'on 
le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'humeur  ensuite  à  donnei' 
son  consentement  à  votre  mariage.  Il  faudrait,  pour  bien 
faire,  que  le  refus  vint  de  lui-même,  et  tâcher,  par  quelque 
moyen,  de  le  dégoûter  de  votre  persomac. 

CLÉANTE. 

Tu  as  raison. 

FROSnSE. 

Oui,  j'ai  raison;  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il  faudrait; 
mais  le  diantre  (1)  est  d'en  pouvoir  trouver  les  moyens.  At- 
tendez :  si  nous  avions  quelque  femme  un  peu  sur  l'Age  qui 
fût  de  mon  talent,  et  jouât  assez  bien  pour  contrefaire  ime 
dame  de  qualité,  par.  le  moyen  d'un  train  fait  à  la  hâte,  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse,  que  nous 
supposerions  de  la  Basse-Breîagne,  j'aurais  assez  d'adresse 
pour  faire  accroire  à  votre  père  que  ce  serait  une  personne 
riche,  outre  ses  maisons,  de  cent  mille  écus  en  argent  comp- 
tant ;  qu'elle  serait  éperdumenl  am  ureuse  de  lui,  et  souhai- 
terait de  se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien 
par  contrat  de  mariage;  et  je  ne  doute  point  qu"il  ne  prêtât 
l'oreille  à  la  proposition.  Car  enfin  il  vdus  aime  fort,  je  le 
sais,  mais  il  aime  un  peu  plus  l'argent;  et  quand,  ébloui  de 
ce  leurre,  il  aurait  une  fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il 
importerait  peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant  à  vou- 
loir voir  clair  au\  effets  de  notre  marquise. 

CLÉANTE.        .  ' 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 


(1)  Suivant  Ménage,  cette  expres.sion  a  été  imaginée  ponr  éviter  de  se 
servir  du  mot  diabl-c.  .^foUère  n'est  pas  le  seul  qui  ait  employé  ce  mot 
dan.";  ce  sens;  longtemps  avant  lui,  Rabelais  aval"  dit.  Créature  du 
grand  vilain  diantre  d'en/er  [\i\.  in,ch.  m). 
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FROSl-NE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir  cViine  de  mes 
amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉA.NTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  reconnaissance,  si  lu  viens  à 
bout  de  la  chose.  Mais,  charmante  Mariane,  commençons,  je 
vous  prie,  par  gagner  votre  mère;  c'est  toujours  beaucoup 
faire  que  de  rompre  ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  j(t 
vous  en  conjure,  tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Ser- 
vez-vous de  tout  le  pouvoir  que  vous  doiuie  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous.  Dépl  .yez  sans  réserve  les  grâces 
éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que  le  ciel  a  placés 
d<\ns  vos  yeux  et  dans  votre  b  mche;  et  n'oubliez  rien,  s'il 
vous  plaît,  de  cc^  tendres  paroles,  de  ces  douces  prières  et 
de  ces  caresses  touchantes  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on 
ne  saurait  rien  refuser. 

MARIANK. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  puis,  et  n'oublierai  aucune  chose. 

SCÈNE  II. 

HARPAGON,    CLÉANTE,   AL\RL\NE,   ÉLISE,  FROSINE 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu, 
.Ouais!  mon  fils  biiise  la  main  de  sa  prétendue  belle- mère: 
et  sa  prétendue  belle-mère  ne  s'en  défend  pas  fort!  Y  aurait- 
il  quelque  mystère  là-dessous  ? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père . 

HARPAGON. 

Le  carrosse  est  tout  prêt;  vous  pouvez  partir  quand  il  vous 
plaira. 

CLÉANTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en  vais  les  con- 
duire. 

HARPAGON. 

Nou  :  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  seules,  et  j'ai  besoin 
de  vous. 

SCÈNE  m. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  semble,  à  toi, 
de  cette  personne? 
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CLÉANTE. 

Ce  qui  m'en  semble  ? 

HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté,  de  son  esprit. 

CLÉANTE. 

Là,  là. 

HARPAGON. 

Mais  encore  ? 

CLÉANTE. 

A  vous  en  parler  francliement,  je  ne  l'ai  pas  ti'ouvée  ici  ce 
-que  je  l'avais  crue.  Son  air  est  de  franche  coquette,  sa  taille 
est  assez  gauche,  sa  beauté  très-médiocre,  et  son  esprit  des 
plus  communs.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit,  mon  père,  pour 
vous  en  dégoûter;  car,  belle-mère  pour  belle-mère,  j'aime 
autant  celle-là  qu'une  autre. 

HARPAGON. 

Tu  lui  disais  tantôt  pourtant... 

CLÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom ,  mais  c'étciit 
pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

.si  bien  donc  que  tu  n'aurais  pas  d'inclination  pour  elle.' 

CLÉANTE. 

Moi.^  point  du  tout. 

HARPAGON. 

J"ensuis  fâché,  car  cela  rompt  une  pensée  qui  m'était  ve- 
nue dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  voyant  ici,  réflexion  sur  mon 
âge  ;  et  j'ai  songé  qu'on  pourra  trouver  à  redire  de  me  voir 
marier  à  une  si  jeune  personne.  Cette  considération  m'en 
faisait  quitter  le  dessein;  et  comme  je  l'ai  fait  demander,  et 
que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  l'aurais  donnée, 
sans  l'aversion  que  tu  témoignes. 

CLÉANTE. 

-V  moi. 

HARPAGON. 

A  toi. 

CLÉANTE. 

En  mariage.' 

HARPAGON. 

En  mariage. 

CLÉANTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pasfoct  à  mongoùt  ;  mais, 
pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je  me  résoudrai  à  l'épouser, 
si  vous  voulez. 

18 
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HARPAGON. 

Moi,  je  suis  plus  raisonnable  que  tune  penses.  Je  ne  veux 
point  forcer  ton  inclination. 

CLÉANTE. 

Pardonnez-moi;  je  nie  ferai  cet  effort  pour  l'amour  de 

TOUS. 

HAKPAr.ON. 

Non,  non.  Un  mariage  ne  saurait  être  heureux  où  l'incli- 
nation n'est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père ,  qui  peut-être  viendra  ensuite  ; 
et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un  fruit  du  mariage. 

HARI'AGO.N. 

Kon.  Du  côté  de  l'homme,  on  ne  doit  pnint  risquer  l'af- 
faire -,  et  ce  sont  des  suites  fAclieuscs ,  où  je  n'ai  garde  de  me 
commettre.  Si  tu  avais  senti  (iuclquo  inclination  pour  elle,  à 
la  bonne  heure;  je  te  l'aurais  fait  épouser  au  lieu  de  moi; 
mais,  cela  n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein ,  et  je 
l'épouserai  moi-même. 

CLÉANTK. 

Eh  bien!  mon  père,  puisque  les  choses  sont  ainsi,  i-1  faut 
vous  découvrir  mon  cifur;  il  faut  vous  révéler  notre  secret. 
La  vérité  est  que  je  l'aime  depuis  un  jour  que  je  la  vis  dans 
une  promenade  ;  que  mon  -dessein  était  tantôt  de  vous  la 
demander  pour  fenmie  ;  et  que  rien  ue  m'a  retenu  que  la  dé- 
claration de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HAUPAGOiN. 

Lui  avez-vous  rendu  visite  ? 

GLÙiNTE. 

Oui,  mon  père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉA>TE. 

Assez  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

UARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉANTE. 

Fort  bien,  mais  sans  savoir  qui  j'étais  ;  et  c'est  ce  quiafoit 
tantôt  la  surprise  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Lui  avez-vous  déclaré  \  otre  passion  et  le  dessein  où  vous 
étiez  de.  l'épouser  ? 

CLÉANTE. 

Sans  doute, et  même  j'en  avais  fait  à  sa  mèie quelque  peu 
d'ouverture. 
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H\Rl'\CON. 

A-telle  écouté,  pour  sa  fillo,  votre  proposition? 

CLÉANTE. 

Oui,  fort  civilement. 

HARPAGON. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CLÉANTE. 

Si  j'en  dois  croire  les  apparences,  je  me  persuade,  mon 
père ,  qu'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 

HARPAGON,  bas,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  appris  un  tel  secret;  et  voilà  jus- 
tement ce  que  je  demandais. (Haut.)  Or  sus,  mon  fils,  savez- 
vous  ce  qu'il  y  a  ?  C'est  ([u'il  faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à 
vous  défaire  de  votre  amour,  à  cesser  toutes  vos  poursuites 
auprès  d'une  personne  que  je  prétends  pour  moi,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉANTE. 

Oui ,  mon  père  ;  c'est  ainsi  que  vous  me  jouez  !  Eh  bien  ! 
puisque  les  choses  en  sont  venues  là  ,  je  vous  déclare,  moi, 
que  je  ne  quitterai  point  la  passion  que  j'ai  pour  Mariane  ; 
qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour 
vous  disputer  sa  conquête  ;  et  que  si  vous  avez  pour  vous  le 
consentement  d'une  mère,  j'aurai  d'autres  secours,  peut-être, 
qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur  mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  VOUS  qui  allez  sur  les  miennes,  et  je  suis  le  premier 
en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  jière,  et  ne  me  dois-tu  [las  respect  ? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants  soient  obligés 
de  déférer  aux  pères,  et  l'amour  ne  connaît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connaître  avec  de  bons  coups  de  biton. 

CLÉANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  un  bâton  tout  à  l'heure. 
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srJ:.\E  IV. 

HARPAGO.N,  CLÉANÏE,  MAlTRli  JACQUES. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé  !  hé  !  hé  !  messieurs,  qu'est-ce-ci?  à  quoi  songez-vous? 

CLÉVNTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

MAÎTRE  JVCQIES,  à  Cléaiilc. 

Ah  1  monsieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

MAÎTRE  JACQLES,    à  llarpajjoil. 

Ah  !  monsieur,  de  grâce  ! 

CLÉAME. 

Je  n'en  démordrai  point. 

MAÎTRE  3ACQtES,  à  Cléantc. 

Ké  quoi  !  à  votre  père  ? 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

MAÎTRE   JACQEES,  à  Harpagon. 

Hé  quoi  !  à  votre  lîls  ?  Encore  passe  pour  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maître  Jacques,  juge  de  cette 
affaire,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

MAÎTRE   JACQLES. 

J'y  consens.  (A  Cléante.)  Ëloigncz-vous  un  peu. 

HARPAGON. 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser-,  elle  pendard  a  l'in- 
solence de  l'aimer  avec  moi,  et  d'y  prétendre  malg<-é  mes 
ordres. 

M\ÎTRE   JACQUES. 

Ah  !  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvaalublc ,  (pi'un  fds  qui  veut 
entrer  en  concurrence  avec  son  père  ?  et  ne  doit-il  pas,  par 
respect ,  s'abstenir  de  toudier  à  mes  inclinations .' 

MAÎTRE   JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Laissez-moi  lui  [)arler,  et  demeurez  là. 

CLÉANTE,  à  maiirt!  Jjrqiics,  c|iii  s'a(i|iiO(lie  de  lui. 

Eh  bien  !  oui ,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour  juge,  je  n'y 
recule  point-  il  ne  m'importe  qui  ce  soit;  et  je  veux  bic^ 
aussi  me  rapporter  à  toi,  maître  Jacques,  de  notre  difl'c- 
vend. 
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MAÎTRE   JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉANTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond  à  mes  vœux 
et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foi,  et  mon  père  s'avise 
de  venir  troubler  notre  amour,  par  la  demande  qu'il  en  fait 
faire. 

aVÎTUE    JACQUES. 

11  a  tort  assurément. 

CLÉ  A  iN  TE. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  son  âge,  de  songer  à  se  marier  ? 
Lui  sied-il  bien  d'être  encore  amoureux?  et  ne  devrait-il  pas 
laisser  cotte  occupation  aux  jeunes  gens  ? 

BIAtTIiE   JACQUES. 

Vous  avez  raison;  il  se  moque.  Laissez-moi  lui  dire  deux 
mots.  (A  Har|)af,'oii.)  l^li  bie;i !  votre  (ils  n'est  pas  si  étrange 
que  vous  le  dites,  et  il  se  met  à  la  raison.  Il  dit  qu'il  sait  le 
respect  qu'il  vous  doit  ;  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  pre- 
mière chaleur:  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  soumettre  à 
ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  vouliez  le  traitermieux 
que  vous  ne  faites,  et  lui  donner  quelque  personne  en  ma- 
riage, dont  il  ait  lieu  d'être  content. 

UAIvI'AGOJN. 

Ail  !  dis-lui,  inaîlrc  Jacques,  que,  moyennant  cela,  il  pourra 
espérer  toutes  clioses  de  moi,  et  que,  hors  Mariane,  je  lui 
laisse  la  liberté  de  choisir  celle  qu'il  voudra. 

MAÎTKE    JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (A  CkMutc.)  Eh  bien  !  votre  père  n'est  pas 
si  déraisonnable  que  vous  le  faites;  et  il  m'a  témoigné  que  ce 
sont  vos  emportements  qui  l'ont  mis  en  colère;  qu'il  n'en 
veut  seulement  qu'a  votre  manière  d'agir;  et  qu'il  sera  fort 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez,  pourvu  que 
vous  vouliez  vous  y  prendre  parla  douceur,  et  lui  rendre  les 
déférences,  les  respects  et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son 
père. 

CLÉANTE. 

Ah  1  maître  Jacques ,  tu  lui  peux  assurer  que,  s'il  m'accorde 
RIariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  soumis  de  tous  les  hom- 
mes, et  que  jamais  je  ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  vo- 
lontés. 

MAÎTRE   JACQUES,  à    llarpigon. 

Cela  est  fait;  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 

IS. 
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MAÎTRE  JACQUES,  à  Cléantc. 

Tout  est  conclu  ;  il  est  content  de  vos  promesses. 

CLÉANTE. 

Le  ciel  eu  soit  loué  ! 

MAiTlŒ  JACQUES. 

Messieurs ,  vous  n'avez  qu'à  parler  ensemble  -.  vous  voilà 
d'accord  maintenant;  et  vous  alliez  vous  quereller,  faute  de 
vous  entendre. 

CLÉAISTE. 

r>lon  pauvre  maître  Jacques ,  je  te  serai  obligé  toute  ma 
vie. 

MAI   RE    JACQUES. 

il  n'y  a  pas  de  quoi,  monsieur. 

nAKPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaisir,  miitre  Jacques  ;  et  cela  mérite  une  ré- 
compense. (Harpajjoii  fouille  dans  sa  jxjche  ;  maître  Jacques  tend 
U  main  ;  ra;iis  Harpaf;on  ne  tire  quo  son  niuuchoir,  en  disant  :)  Va, 

je  m'en  souviendrai ,  je  t'assure. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE   V. 

HARPAGON,   CLÉ.\NTE. 

CLÉAME. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  père,  de  l'emportement  qtM 
j'ai  fait  paraître. 

tURPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CLÉANTE. 

Je  VOUS  assure  que  j'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

UAItPAGON. 

Et  moi  j'ai  toutes  les  joies  du  monde  de  te  voir  raison- 
nable. 

CLÉANT-E. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute! 

HAKPAOON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  ressentiment  de  toutes  mes  extra- 
vagances ? 

HAHPAC.ON. 

C'est  une  clrose  oîi  tu  m'obliges ,  par  la  soumission  et  le 
respect  oij  tu  te  ranges. 
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CLÉANTE. 

Je  A'ous  promets,  mon  j)ère,  que  jusques  au  tombeau  je 
conserverai  dans  mou  ca?.ur  le  souvenir  de  vos  bontés. 

HARPAGON. 

Et  moi,  je  te  promets  qu'il  n'y  aura  aucune  cliose  que  tu 
n'obtiennes  de  moi. 

CLÉANTE. 

Ah  !  mon  père ,  je  ne  vous  demande  plus  rien  ;  et  c'est 
m'avoir  assez  donné  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis,  mon  père,  que  je  suis  trop  content  de  vous,  et  que 
je  trouve  toutes  choses  dans  la  bonté  que  vous  avez  de 
ni'accorder  Mariane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  pronùs  d'y  renoncer. 

CLÉANTE. 

Moi,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre  ? 

CLÉANTE. 

Au  contraii'e ,  j'y  suis  porté  plus  que  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi,  pendard!  derechef? 

CLÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir. 
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CLÉVNTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CLÉAiNTE. 

Abaiidonnez . 

HARPAGON. 

Je  te  renonce  pour  mon  Mis. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLlhNTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

nARP,VGO.N. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 

CLÉANTE. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÉ.\NTE,  LA  FLÈCHE. 

LA   FLÈCHE,   sortant  du  jiirdiii,  avec  une  cassette. 

Ail  !  monsieur,  que  je  vous  trouve  à  propos!  suivez-moi 
vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

I,A    FLÈCHE. 

Suivez  moi,  vousdis-je;  nous  sommes  bien. 

CLÉANTE. 

Comment  ? 

LA   FLÈCHE. 

Voici  votre  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA  FLÈCHE.      , 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LA    FLÈCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  qu«  j'ai  attrapé. 

CITANTE. 

Comment  as  tu  fait? 
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L\    FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout .  Sauvons-nous  ;  je  l'entends  crier. 
SCÈNE  VII. 

Harpagon,  criant  au  voleur  dès  le  jardin,  et  venant  sans  chapeau. 

Au  Toleur  !  au  voleur  !  à  l'assassin  !  au  meurtrier  !  Justice, 
juste  ciel  !  Je  suis  perdu,  je  suis  assassiné;  on  m'a  coupé  la 
gorge  :  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui  peut-ce  être  ?  Qu'est- 
il  devenu  ?  Où  est-il  ?  Où  se  eache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver  ?  Où  courir .'  Où  ne  pas  courir  ?  N'est-il  point  là  ?  N'est  il 
jXÙnt  ici?  Qui  est-ce?  Arrête.  (A  lui-même,  se  prenantparle  bras.) 
Rends-moi  mon  argent ,  coquin...  Ah  !  c'est  moi  !  Mon  esprit 
est  trouble,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce  qu«je  fais. 
Hélas  !  mon  pauvre  argent  !  mon  pauvre  argent  !  mon  cher 
ami  !  on  m'a  privé  de  toi  ;  et  puisque  tu  m'es  enlevé,  j'ai 
perdu  mon  support,  ma  consolation,  ma  joie  :  tout  est  fini 
pour  moi,  et  je  n'ai  plus  que  Caire  au  monde.  Sans  toi,  il 
m'est  impossible  de  vivre.  C'en  est  fait-,  je  n'en  puis  plus; 
je  me  meurs;  je  suis  mort;  je  suis  enterré.  N'y  a-t-il  per- 
sonne qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  rendant  mon  cher 
argent ,  ou  en  m'apprcnant  qui  Ta  pris.  Euli  !  que  dites-vous  ? 
Ce  n'est  personne.  Il  faut ,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup, 
qu'avec  beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure;  et  l'on  a  choisi 
justement  le  temps  queje  parlais  àmontraitrede  fils.  Sortons. 
Je  veux  aller  quérir  la  justice,  et  faire  donner  la  question  à 
toute  ma  maison;  à  servantes,  à  valets,  à  fils,  à  fiile,  et  à 
moi  aussi.  Que  de  gens  assemblés  !  Je  ne  jette  mes  regards 
sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soupçons,  et  tout  me  sem- 
ble mon  voleur.  Hé!  de  quoi  est-ce  qu'on  parle  là?  de  celui 
qui  m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  la-haut?  Est-ce  mon  vo- 
leur qui  y  est  ?  De  grâce ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise.  N'est-il  point  caché  là 
parmi  vous?  Us  me  regardent  tous,  et  se  mettent  à  rire.  Vous 
verrez  qu'ils  ont  part,  sans  doute,  au  vol  que  l'on  m'a  fait. 
Allons  vite,  des  commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des 
juges,  des  gênes,  des  potences,  et  des  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendretout  le  monde;  et  si  je  ne  retrouve  mon  argent, 
je  me  pendrai  moi-même  après. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE    COMMISSAIRE.- 

L-,\issoz-nioi  faire;  je  sais  mon  métier,  Dieu  merci. Ce  n'est 
pas  (rr.ujoiird'hui  que  je  me  mtMe  de  découvrir  des  vols  ;  et  je 
voudrais  avoir  autant  de  sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pen- 
dre de  personnes. 

UABPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre  cette  affaire 
en  main;  et  si  l'on  ne  me  fait  retrouver  mon  aigent,  je  de- 
manderai justice  de  la  justice. 

LE    OOMMISSAIllE. 

II  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Yous  dites  qu'il 
y  avait  dans  cette  cassette... 

HARPAGON 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE    COMMISSALKE. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Le  vol  est  considérable. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  grand  pour  l'éaormité  de 
ce  crime  ;  et  s'il  demeure  impuni ,  les  choses  les  plus  sacrées 
ne  s  nt  plus  en  siireté. 

LE    COMMlSSAHiE. 

En  quelles  espèces  éîait  cette  sjmiue? 

DARPAC0.\. 

En  b  >ns  louis  d'or  et  pistoles  bien  trébuchantes. 

LE    COMMISSAIRE. 

Qui  soupf  onnc/.-vous  de  ce  vol  ? 

HARPAGON. 

Tout  le  inonde;  et  je  veux  que  vous  arrêtiez  prisonniers 
la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COHriISSAlRE. 

n  faut,  si  vous  m'en  croyez,  n'effaroucher  pereonne,  et 
tâcher  doucement  d'aftraper  quelques  preuves  afin  de  pio- 
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céder  après,  par  la  rigueur,  au  recouvrement  des  deniers 
qui  TOUS  ont  été  pris. 

SCÈNE    II. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQLES. 

MVÎTRE  JACQUES,  à-ius  ie  fond  du  théâtre,  en  se  rctourniuU  du  côté 
par  lequel  il  est  entre. 
Je  m'en  vais  revenir.   Qu'on  me  l'égon^e  tout  à  Tiieure  ; 
qu'on  me  lui  lasse  griller  les  pieds  ;  qu'on  me  le  mette  dans 
l'eau  bouillante ,  et  qu'on  me  le  peude  au  plancher. 

HARPAGON,    a    iiiuilre  Jjcqucs. 

Qui?  celui  qui  m'a  dérobé? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  me  vient 
d'envoyer,  et  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fantaisie. 

HARPAGOiN". 

Il  n'est  pas  question  de  cela;  et  voilà  monsieur  à  qui  il 
faut  parler  d'autre  chose. 

LE  COMMISSAIRE,  à  inaitre  Jacques. 
Ne  vous  épjuvantez  point.   Je  suis  un  homme  à  ne  vous 
point  scandaliser  (Ij,  et  les  choses  iront  dans  la  douceur. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper  ? 

LE    COMMISSAIRE. 

II  faut  ici,  mon  cher  ami,  ne  rien  caciier  à  votre  maître. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je  sais  faire, 
et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je  voudrais, 
c'est  la  faute  de  monsieur  votre  intendant ,  qui  m'a  rogné 
les  ailes  avec  les  ciseaux  de  son  économie. 

H.ARPAGON. 

Traître!  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  -,  et  je  veux 
que  tu  me  dises  des  nouvelles  de  l'argent  qu'on  m'a  pris. 

MAÎTRE    JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent  ? 

(I)  Du  temps  de  Molière,  le  mot  scandaliser  se  prenait  quelquefois 
dans  le  sens  de  décrier,  di/fawer.  (Voyez  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
C-ditioa  de  16îi.) 
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HARPAGON. 

Oui,  coquin;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre,  si  tu  ne  me 
le  rends. 

I.E  COMMISS.VIUE,  à  Harpagon. 
Mon  Dieu  !  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa  hiine  qu'il 
est  honnête  homme,  et  que,  sans  .se  faire  mettre  en  prison,  il 
vous  découvrira  ce  que  vous  voulez  savoir.  Oui,  mon  ami,  si 
vous  mus  confessez  la  chose,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal, 
et  vous  serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître.  On 
lui  a  pris  aujourd'hui  son  argent ,  et  il  n'est  pas  que  vous 
ne  sachiez  quelques  nouvelles  de  cette  affaire. 

MAÎTRE    JACQUES,    b'S   ^  P^^t. 

Voici  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  venger  de  notre 
intendant.  Depuis  qu'il  est  entré  céans  il  est  le  favori ,  on 
n'écoute  que  ses  conseils ,  et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups 
de  bâton  de  tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE  COMMISSAIKE ,   à  Harpagon. 

Laissez-le  faire.  Il  se  prépare  à  vous  contenter-,  et  je  vous 
ai  bien  dit  qu'il  était  honnête  homme. 

MAÎTRE     JACQUES. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  dise  les  choses,  je 
crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  intendant  qui  a  fait  le 
coup. 

HARPAGON. 

Valère  ! 

MAtniE     JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui  !  qui  me  paraît  si  fidèle? 

.MAÎTRE    JACQUES. 

Lui-môme.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dérobé. 

HARPAGON. 

Et  sur  quoi  le  crois-tu  ? 

MAÎTRE    JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

JLVÎTRE  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE     COMHISSAUtE 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que  vous  avez. 

HARPAGON. 

L'as  tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avais  mis  mou  ar^nt? 
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MAilliE   .JACOUES. 

Oui  vraiiuHil.  Ou  etait-il  votre  argent  ? 

HARi'ACO;\. 

Uaiis  lu  jardin. 

-MAÎTRE    JACyUES. 

.Uistenieiit  ;  je  l'ai  vu  rôder  dans  If  jardin.  Et  dans  quoi 
est-ce  que  cet  argent  était  ? 

^  H.^RPAGO>-.  \ 

Dans  une  cassette. 

MAÎTBE   JACQUES. 

Voilà  l'affaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

HAUI'Ar.ON. 

Et  cette  cassette,  comment  était-elle  faite  .^  Je  verrai  bien 
SI  c'est  la  mienne. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

,„    .  nAUPAGO.\. 

Oui. 

MAÎTRE     JACQUES. 

Elle  est  faite...  elle  est  faite  comme  une  cassette. 

LE    COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu,  pour  voir. 

MAÎTRE    JACQUK.S. 

C'est  une  grande  cassette. 

HARPAGO.N. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

MAÎTRE    JACQUES. 

Hé  !  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre  par  la  ;  mais 
je  1  appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE     COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

MAÎTRE     JACQUES. 

De  quelle  couleur  ? 

^     .  LE    COMMISSAIRE. 

Oui. 

MAÎTRE     JACQUES. 

Elle  estde  couleur...  là,  d'une  certaine  couleur...  >e  sau- 
nez-vous  m'aider  à  dire  ? 

,,    ,  HARPAGON. 

Euh? 

MAÎTRE     JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge  ? 

HARPAGON. 

iNon,  grise. 

MAÎTRE     JACQUES. 

Hé!  oui,  grise -îouge;  c'est  ce  que  je  voulais  dire. 

MOLlicRE.    —   T.    II.  19 
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HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute;  c'est  elle  assurément.  Écrivez, 
monsieur,  ccrivez  sa  déposition.  Ciel!  à  qui  désormais  se 
fier  !  Il  ne  faut  plus  -jurer  de  rien  ;  et  je  crois,  après  cela, 
que  je  suis  liomme  à  me  voler  uioi-môme. 

MAÎTRE   JACQUES,   à  Harpagon. 

Mouleur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas  dire,  au 
moin^que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert  cela. 

SCÈNE  III. 

HAKPAGOIN',  UN  COMMISSAIRE,  VALKKE,  .AÏAITRE 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire,  l'attentat 
le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 

VALtRE. 

Que  voulez- vous,  monsieur? 

UARl'AOO.X. 

Comment,  traître,  tu  ne  rougis  pas  de  ton  crime  ? 

VAIÈRE. 

De  quel  crùue  voulez-vous  donc  parler  ? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme?  comme  si  tu  ne  sa- 
vais pas  ce  (pic  je  veux  dire  !  C'est  en  vain  que  tu  prétendrais 
de  le  dégriser;  l'aflaireest  découverte,  et  Ton  vient  de  m'ap- 
prendre  tout.  Connnent  abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'intro- 
duire exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un 
tour  de  cette  nature  ? 

VALÎiRF,. 

.Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je  ne  veux 
point  de  détours,  et  \  ous  nier  la  chose. 

iMAJTRE   JAOQCES,    à  pari. 

Oli  !  oh  !  aurais-jo  deviné  sans  y  penser? 

\\Lkl\K. 

C'était  mou  dessein  de  vous  en  parler,  et. je  voulais  atten- 
dre, pour  cela,  des  conjonctures  favorables  -,  mais,  puisqu'il 
est  ainsi,  je  votis  conjure  de  ne  vous  point  fâcher,  et  de  vou- 
loir entendre  mes  raisons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner,  voleur  infâme? 

VALliRi:. 

Ah  !  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il  est  vrai  que 
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j'ai  commis  une  offense  envers  vous:  mais,  après  tout,  ma 
faute  est  pardomiabie. 

HARPAGOS. 

Comment!  pardonnable  ?  Un  guet-apens,  un  assassinat  de 
la  sorte? 

TALÈRE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand  vous 
m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas  si  grand  <nie 
TOUS  le  faites. 

HARP\GOS. 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  !  mon  sans» 
mes  entrailles,  pendard .' 

VALÈKE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  dé  mauvaises 
mams.  Je  sms  d'une  condition  à  ne  lui  point  faire  de  tort  ;  et 
fl  n'y  a  nen,  on  tout  ceci,  que  je  ne  puisse  bien  réparer.  ' 

HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  restitues  ce  que  tu 
m  as  ravi. 

VALÈKE. 

Votre  honneur,  monsieur,  sera  pleinement  satisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais  dis-moi 
qm  t'a  porté  à  cette  action.»  ' 

TALÈRE. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  .=• 

HARPAGON. 

Oui  vraiment  je  te  le  demande. 

TALÈRE. 

Y^our  *^'"  ^^^^^  ^^^  ^''^'"^^  ^^  ^"""^  *^''  '^''^  ^^*  ^^■'■«' 

,.,.  HARPAGON. 

L'Amour  ? 

^    .  TALÈRE. 

Om. 

H.VRPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foi  !  l'amour  de  mes  louis  d'or' 

TALÈRE. 

tPn^T'  '"°,°T''  '*,"'  '""^  P"^^  vos  richesses  qui  m'ont 
tente,  c€  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui;  et  je  proteste  de  ne 

SrqÎ^eYr  '  ''"^"  ^--'  PO-VU  qui  vo'us  ^0^." 

HARPAGON. 

INon  ferai,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le  laisserai  pas. 
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Mais  voyez  quelle  insolence,  de  vouloir  refonir  le  V(rl  (m'il 
m'a  f;dt  1 

VALKRE. 

Appelez-vous  cela  un  vol  ? 

HARPAGON. 

Si  je  l'appelle  un  vol?  un  trésor  comme  celui-là  ! 

VALÈRE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux  que  vous 
ayez,  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  perdre  que  de  me  le 
laisser.  Je* vous  le  demande  à  genoux,  ce  trésor  plein  de 
charmes-,  et,  pour  bien  laire,  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

n.VUPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire  cela? 

\MkRE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle,  et  avons  fait 
serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  sermeut  est  admirable,  et  la  promesse  plaisante. 

VALÈRE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à  l'autre  à  ja- 
mais. 

HARPAGON. 

Je  vous  en  empéclierai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

lUen  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARP.\GON. 

C'est  être  bien  endiablé  après  mon  argent  ! 

VALÈRE. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que  ce  n'était  point  l'intérêt 
qui  m'avait  poussé  à  faire  ce  que  j'ai  fait.  Mon  ccrur  n'a  point 
agi  par  les  ressorts  que  vous  pensez,  et  un  motif  plus  nol)le 
m'a  inspiré  cette  résolution. 

HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il  veut 
avoir  mon  bien!  .Mais  j'y  donnerai  bon  ordre;  et  la  justice, 
pendard  effronté,  me  va  faire  raison  de  tout. 

VALÈRE. 

Vous  en  userez  comme  vous  voudrez,  et  me  voilà  prêt  à 
souffrir  toutes  les  vil  lences  qu'il  vous  plaira;  mais  je  vous 
prie  de  croire,  au  moins,  ((ue  s'il  y  a  du  mal,  ce  n'est  ([ue 
moi  qu'il  en  faut  accuser,  et  que  votre  lilie,  en  toutceci,  n'est 
aucunement  coupable. 

HAKPAGON. 

Joie  crois  i)ion,  vraiment!  il  serait  fort  étrange  que  ma 
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(illo  eût  treinpr.  dans  ce  crime.  Mais  je  veux  ravoir  mou  af- 
dirc,  et  que  tu  me  confesses  en  quel  endroit  tu  me  l'as  en 
Itvce. 


k'vce 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore  chez  vous. 

HARPAGOX,  a  part. 

maÎsôîr''^'^  cassette!  (Haut.)  Elle  n'est  point  sortie  de  ma 

VALÈRE. 

Xon,  monsieur. 

HARPAGON. 

Hé!  dis-moi  donc  un  peu;  tu  n'y  as  point  touché.^ 

VALÈRE. 

Wbr^é'^Ôu' el^"*"  '""'"  P-e,  respectueuse Ve 

HARPAGOiS,  à  part. 
Brûlé  pour  ma  cassette  ! 

VALÈRE. 

•l'aimerais  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait  paraître  au- 

pZ  i:r  '''"""''  ■•  '"^  ^^'  ^""  '-^'^^  ''  ^-p  '- -"e 

H.UIPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête  ! 

y  Al  i-op 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornés  à  jouir  de  sa  vue  :  et  rien 
de  cnmmel  n'a  profané  la  passion  que  ses  beaux  yeux  m'ont 

HARPAGO.N,  à  part 

an'aSTuSSet""""'"'  "  """  ''■^'■-»"- »" 

VALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette  aventure- 
et  elle  peut  vous  rendre  témoignage...  aventure, 

HARPAGO.N. 

Quoi!  ma  servante  est  compUce  de  l'affaire.^ 

v\lèrf 
Oui ,  monsieur  :  elle  a  ététémoin  de  notre  enaa-^ement  •  et 
est  après  avon- connu  l'honnêteté  de  ma  flamme  q'eUe 

HARPAGON,   à  part 

(A"'lèrf;o7"'''  ?'"'•'''  ''  '"'"^^  '«  f«it  extravaguer.P 
(A  Vnlere.)  Que  nous  bfouijles-tu  ici  de  ina  fille  ? 
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VALÈKE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que  voulait  mou  amour. 

nVRI'AGON. 

La  pudeur  de  qui  ? 

V.VLÈRE. 

De  votre  tille;  et  c'est  seulement  depuis  hier  qu'elle  a  pu 
se  résoudre  à  nous  signer  mutuellement  une  promesse  de 
mariage. 

HARPAGON. 

Ma  fille  Va  signé  une  promesse  de  mariage  ? 

VALÈRE. 

Oui ,  monsieur  ;  comme ,  de  ma  part,  je  lui  eu  ai  signé 
une. 

HARPAGON. 

O  ciel  !  autre  disgrâce  ! 

MAÎTRE  JACQUES,  au  commissaire. 

Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal  !  surcroit  de  désespoir  !  (Au  commis- 
saire.) Allons, monsieur,  faites  le  dû  de  votre  charge;  et  dres- 
sez-lui-moi son  procès  comme  larron  et  comme  suborneur. 

MAÎTRE   JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

VALÈRK. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus;  et  quand  on 
saura  qui  je  suis... 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON,  ÉLISE,  MARIANE,  VALÈIŒ,  FROSINE, 
MAITRE  JACQUES,  UN  COMMISSAIRE. 

HARPAGON. 

Ah  !  fille  scélérate  !  fille  indigne  d'un  père  comme  moi  !  c'est 
ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je  t'ai  données?  Tu  te 
laisses  prendre  d'amour  pour  un  voleur  infùme,'et  tu  lui  en- 
gages ta  foi  sans  mon  consentement!  Mais  vous  serez  trom- 
pés l'un  et  l'autre,  (a  Élise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  ré- 
pondront de  ta  conduite;  (4  Valwc)  et  une  bonne  potence, 
pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton  audace. 

YALÈRE. 

Ce  no  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'affaire,  et  l'on 
m'écoutera,  au  moins,  avant  que  de  me  condamner. 
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HARPAGON. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras  roué 
tout  \if. 

ÉLISE,  aux  genou-^.  d'Harpagon. 

Ah  !  mon  père ,  prenez  des  sentiments  un  peu  plus  hu- 
mains ,  je  vous  prie,  et  n'allez  point  pousser  les  choses  dans 
les  dernières  violences  du  pouvoir  paternel.  Ne  vous  laissez 
point  entraîner  aux  premiers  mouvements  de  votre  passion, 
et  donnez-vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peine  de  mieux  voir  celui  dont  vous  vous  of- 
fensez (1).  11  est  tout  autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  et  vous 
trouverez  moins  étrange  que  je  ine  sois  donnée  à  lui,  lorsque 
vous  saurez  que,  sans  lui,  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a  long- 
temps. Oui,  mon  père,  c'est  celui  qui  me  sauva  de  ce  grand 
péril  que  vous  savez  que  je  courus  dans  l'eau,  et  à  qui  vous 
devez  la  vie  de  cette  même  fille  dont. .. 

HAKPAGON. 

Tout  cela  n'est  rien;  et  il  valait  bien  mieux  pour  moi  qu'il 
te  laissât  noyer  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

ÉUSE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  l'amour  paternel,  de  me... 

HARPAGON. 

Non ,  non  ;  je  ne  veux  rien  entendre,  et  il  faut  que  la  jus- 
tice fasse  son  devoir. 

MAÎTRE  JACQUES,    à    part. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bâton  ! 

FROSINE,  à  part. 

Voici  un  étrange  embarras  ! 

SCÈNE  V. 

ANSELME,  HARPAGON  ,  ÉLISE  ,  MARIANE,  FROSINE, 
VALÈRE,  UN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-ce,  seigneur  Harpagon .'  Je  vous  vois  tout  ému. 

HARPAGON. 

Ah  !  seigneur  Anselme ,  vous  me  voyez  le  plus  infortuné 
de  tous  les  hommes  ;  et  voici  bien  du  trouble  et  du  désordre 

(1)  Offenser  est  la  traduction  littéraire  à'offendere,  mot  dont  le  sens 
est  beaucoup  moins  restreint  en  latin  qu'en  français.  Il  signiûe  ici, 
rehii  dont  vous  avez  à  vous  plaindre.  L'exemple  de  Molière  n'a  pu  le 
faire  adopter  avec  cette  acception. 
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au  contrat  que  vous  venez  faire  !  On  m'assassine  dans  le  bien, 
ou  m'assassine  dans  l'honneur;  et  voilà  untiaitre,  un  scélé- 
rat, qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints  ,  qui  s'est  coule 
chez  moi  sous  le  titre  de  domestique,  i)our  me  dérober  mon 
argent,  et  pour  me  suborner  ma  iilie. 

VALÈUE. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  me  laites  un  galima- 
tias? 

U.\RÎ>ACON. 

Oui,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  promesse  de  ma- 
riage. Cet  affront  vous  regarde,  seigneur  Anselme  ;  et  c'est 
vous  qui  devez  vous  rendre  jtartie  contre  lui,  et  faire  toutes 
les  poursuites  de  la  justice  à  vos  dépens,  pour  vous  venger 
de  Sun  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  par  force,  et 
de  rien  prétendre  à  un  cœur  qui  se  serait  donné  ;  mais  pour 
vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les  embrasser  ainsi  que  les  miens 
propres. 

UAIIPAGON. 

Voilà  monsieur  qui  est  un  honnête  commissaire,  qui  n'ou- 
bliera rien,  à  ce  qu'il  m'a  dit ,  de  la  fonction  de  son  office. 
(Au  Cdiimiissairc,  mor.trant  Valère.)  Chargez-le   COmme   il    faut, 

monsieur,  et  rendez  les  choses  bien  criminelles. 
VAi,i;uK. 
Je  ne  vois  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la  passion 
que  j'ai  pour  votre  fdle,  et  le  supplice  où  vous  croyez  que  je 
puisse  être  condanmépour  notre  engagement,  lorsqu'on  saura 
ce  que  je  suis... 

HARPAGON. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde  aujourd'liui 
n'est  plein  que  de  ces  larrons  de  noblesse,  que  de  ces  iiïipos- 
teurs  qui  tirent  aAantage  de;  leur  obscurité  et  s'habillent 
insolemment  du  premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de 
prendre. 

,  VALÈRE. 

Sachez  que  j'ai  le  cceurtrop  bon  pour  me  parer  de  quelque 
chose  qui  ne  soit  point  à  moi;  et  que  toutNaples  peut  rendre 
témoignage  de  ma  naissance. 

AN.SCI.ME. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire.  Vous 
risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez,  et  vous  parlez  devant 
un  homme  à  qui  tout  Naples  est  connu  et  qui  peut  aisément 
voir  clair  dans  l'iiistoire  que  vous  ferez. 


ACTE  Y,  SCÈNE  V.  225 

VALÈRE,  meUant  fuTemeiit  son  cliaieaii. 
Je  ne  suis  poir.t  homme  à  rien  craindre,  et  si  Naplcs  tous 
est  connu,  vous  savez  qui  était  don  Thomas  d'Alliurci. 

ANSELME. 

Sans  doute ,  je  le  sais  ;  et  peu  de  gens  l'ont  connu  mieux 
que  moi. 

HARPAGON. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas  ni  de  don  Martin. 
(Harpagon  voyant  deux  chandelles  jlluraees  en  souille  une.) 
A^SELME. 

De  grâce ,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce  qu'il  en  veut 
dire. 

VALÈRE. 

Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈRE. 

Oui. 

ANSELME. 

Allez  ;  vous  vous  moquez.  Cherchez  quelque  autre  histoire 
qui  vous  puisse  mieux  réussir,  et  ne  prétendez  pas  vous  sau- 
ver sous  cette  imprtsture. 

VALÈRE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  imposture,  et  je 
n'avance  rien  ici  qu'il  ne  me  soit  aisé  de  justifier. 

ANSEL.ME. 

Quoi!  vous  osez  vous  dire  fils  de  don  Thomas  d'Alburci? 

VALÈRE. 

Oui ,  je  l'ose  ;  et  je  suis  prêt  à  soutenir  cette  vérité  contre 
qui  que  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse  !  Apprenez,  pour  vous  confondre, 
qu'n  y  a  seize  ans,  pour  le  moins,  que  l'Iiomme  dont  vous 
nous  parlez  périt  sur  mer  avec  ses  enfants  et  sa  femme,  on 
voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles  persécutions  qui  ont  ac- 
compagné les  désordres  de  Naples,  et  qui  en  firent  exiler 
plusieurs  nobles  familles. 

VALÈRE. 

Oui-,  mais  apprenez,  pour  vous  confondre,  vous,  que  son 
fils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique,  fut  sauvé  de  ce 
naufrage  par  un  vaisseau  espagnol  ;  et  que  ce  fils  sauvé  est 
celui  qui  vous  parle.  Apprenez  que  le  capitaine  de  ce  vais- 
seau, touché  de  ma  fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu'il  me 
fit  élever  comme  son  propre  fils,  et  que  les  armes  furent  mon. 
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emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable  ;  que  j'ai  su  depuis 
peu  que  mon  père  n'était  point  mort,  comme  je  l'avais  tou- 
jours cru;  que,  passant  ici  pour  l'aller  chercher,  une  aven- 
ture, par  le  ciel  concertée,  me  fit  voir  la  channante  ÉUse; 
que  cette  vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la  vio- 
lence de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père  me  tirent 
prendre  la  résolution  de  m'infroduire  dans  son  logis,  et  d'en- 
voyer un  autre  à  la  quête  de  mes  parents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos  paroles  , 
nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point  une  fable  que  vous 
ayez  bâtie  sur  une  vérité? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol  ;  un  cachet  de  rubis  qui  était  à  mon 
père  ;  un  bracelet  d'agate  que  ma  mère  m'avait  mis  au  bras; 
le  vieux  Pedro,  ce  domestique  qui  se  sauva  avec  moi  du 
naufrage. 

MARUNE. 

Hélas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre,  moi,  que  vous 
n'imposez  point  ;  et  tout  ce  que  vous  dites  me  fait  connaître 
clairement  que  vous  êtes  mon  frère. 

VALÈRE. 

Vous,  ma  sœur? 

MARIANE. 

Oui.Moncccur  s'est  ému  dès  le  moment  que  vous  avez 
ouvert  la  bouclie  ;  et  notre  mère,  que  vous  allez  ravir,  m'a 
mille  fois  entretenue  des  disgrâces  de  notre  famille.  Le  ciel 
ne  nous  fit  point  aussi  périr  dans  ce  triste  naufiage  ;  mais  il 
ne  nous  sauva  la  vie  que  par  la  perte  de  notre  lilxîrté  ,  et  ce 
furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent,  ma  mère  et  moi, 
sur  un  débris  de  notre  vaisseau.  Après  dix  ans  d'esclavage 
une  heureuse  fortune  nous  rendit  notre  liberté  ;  et  nous  re- 
tournâmes dans  Naples ,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
vendu,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de  notre  père. 
Nous  passâmes  à  Gênes,  où  ma  mère  alla  ramasser  quelques 
malheureux  restes  d'une  succession  qu'on  avait  déchirée;  et 
de  là,  fuyant  la  barbare  injustice  de  ses  parents,  elle  vint  en  ces 
lieux ,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie  languissante. 

.\KSELME. 

O  ciel  !  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et  que  tu  fais 
bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'a  toi  de  faire  des  miracles! 
Embrassez-moi,  mes  enfants,  et  mêlez  tous  deux  vos  trans- 
ports à  ceux  de  votre  père. 
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VALÈUE. 

Vous  êtes  notre  jière  ? 

MARIANt:. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille;  oui,  mon  fils;  je  suis  don  Thomas  d'AIburci, 
que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec  tout  l'argent  qu'il  portait, 
et  qui,  vous  ayant  tous  crus  morts  durant  plus  de  seize  ans,  se 
préparait,  après  de  longs  voyages,  a  cherciier,  dans  l'hymen 
d'une  douce  et  sage  personne,  la  consolation  de  quelque  nou- 
velle famille.  Le  peu  de  sûreté  que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à  re- 
tourner à  Naples  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujours  ;  et  ayant 
su  trouver  moj  en  d'y  faire  \  endre  ce  que  j'a\  ais,  je  me  suis 
habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'Anselme,  j'ai  voulu  m'éloi- 
gner  les  chagrins  de  cet  autre  nom  qui  m'a  causé  tant  de 
traverses. 

HARPAGON,    à  Anselme. 
C'est  là  votre  fils  ? 

ANSELME. 

Oui. 

UARPAGON. 

Je  vous  prends  à  partie  pour  me  payer  dix  raille  écus  qu'il 
m'a  volés. 

ANSELME. 

Lui  !  vous  avoir  volé  ? 

HARPAGON. 

Lui-même. 

Qui  vous  dit  cela  ? 

Maître  Jacques. 

VALÈRE,    à  maitre  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis  ? 

MAÎTRE    JACQDES. 

Vous  voyez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui.  Voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu  sa  déposi- 
tion. 

VALliRE. 

Pouvez -vous  me  croire  capable  d'une  action  si  lâche? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable,  je  veu.x.  ravoir  mon  argent. 


VALÈRE. 
HARPAGON. 
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SCÈNE   YI. 

IIAHPAGON,  A:S.SIiLMl!;,  ËLlSi: ,  MAHIANE,  CLËAMl, , 
^  ALËRi:,  FROSLNE,  LN  COMMISSAIRE,  MAITRE  JAC- 
QUES, LA  FLÈCHE 

r.LKANTi: 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'accusez  per- 
sonne, .rai  découvert  dos  nouvelles  de  votre  affaire;  et  je 
viens  ici  pour  vous  dire  que,  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
me  laisser  épouser  Mariane,  votre  ari^ent  vous  sera  rendu. 

HARPAGON. 

Ou  est-il? 

CLÉAKTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  est  en  lieu  dont  je  ré- 
ponds; et  tout  ne  dépend  que  de  moi.  C'est  à  vous  de  me  dire 
à  quoi  vous  ■vous  déterminez;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de 
me  donner  Mariane,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

UAUI'ACO.N. 

N'en  a-t-onrien  ôté? 

CLÉANTK. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  votre  dessein  de  souscrire  à 
ce  mariage,  et  de  joindre  votre  consciitemcnt  à  celui  de  sa 
mère,  qui  lui  laisse  la  liberté  do  l'aire  un  ctioix  entre  nous 
deux. 

MARIANE,  à  Cléantc. 

Mais  vous  ne  savez  pas  que  ce  n'est  pas  assez  (|ue  ce  con- 
sentement; et  ([ue  le  ciel  (Monti-.mt  Valcrc.)  avec  un  frère  que 
Aous  voyez,  vient  de  me  rendre  un  père  (Monirant  Aiiscline.) 
dont  vous  avez  à  m'obtenir. 

AiNSRLMr.. 

Le  ciel,  mes  enfanta,  ne  me  redonne  point  à  vous  pour 
être  contraire  à  vos  vo'ux .  Seigneur  Uari)ajion,  aous  jugez 
bien  (juc  le  choix  d'une  jeune  personne  tombera  sur  le  fils 
jjlutot  ([ue  .sur  le  père  ;  allons,  ne  vous  faites  point  dire  ce 
([u'il  n'est  pas  nécessaire  d'entendre  ;  et  consentez,  ainsi 
que  moi,  à  ce  double  hyménée. 

u\l\v\co^. 

11  faut,  pour  me  donner  conseil,  que  je  voie  ma  cassette. 

CLKANTK. 

Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

ir\r.r'AGON. 
Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes  enfants. 
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ANSlil.Ml.. 

Eh  bien  !  j'en  ai  pour  eux  ;  que  cela  ne  vous  inquiète  point. 

rp.i;i>.A.r,ON. 
Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  Irais  de  ces  ileux  ina 
riages  ? 

AiNSELMt:. 

Oui,  je  m'y  oI)lige.  Ètes-vous  satisfait  ? 

IIAUPACO.V. 

Oui,  pourvu  que,  pour  les  noces,  vous  nie  fassiez  faire  un 
habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allégresse  que  cet  iieureux  jour 
nous  présente. 

I.E    COM^lISSAIHE. 

Holà!  messieurs,  holà  !  Tout  doucement,  s'il  vous  plait. 
Qui  me  payera  mes  écritures? 

HARP.\COiV. 

Nous  n'avons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE     COÎMMISSAIRF.. 

Oui!  mais  je  ne  prétends  pas,  moi,  les  avoir  faites  pour 
rien. 

HARPAGO.X,    montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  payement,  voilà  un  hommequc  je  vous  donne 
à  pendre. 

MAÎTRE     JACQUES- 

Hélas!  comment  faut-il  donc  faire?  On  me  donne  des 
coups  de  bâton  pour  dire  vrai  ;  et  on  me  veut  pendre  pour 
mentir  ! 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  lui  pardonner  cette  imposture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  commissaire  ? 

AxVSF.LME. 

Soit.  Alloes  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre  mère. 

HARP.VGON'. 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 


FIN  DE  l'avare. 
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GEORGE  DANDIN, 

ou 

LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE  (166$). 

PERSONNAGES.  acteurs. 

GEORGE  DANOIN  (1),  riche  paysan,  mari  d'An- 
gélique. .Molière. 

ANGÉLIQUE,  femme  de  George  nanilin,ct  fille  de 
M.  (le  ,Soli!n%ille.  M'i"-"  Moi.lÈRE. 

M.  DE  SOIENVII.LE,  giMitilhonime  canipagiianl, 
père  d'Ang(.'li(|ue.  Du  Croisï. 

SlAD\ME  DlvSOTE.NVlU.E.  HUBERT. 

CLITANDRH,  amant  d'Angélique.  1. a  Grange. 

CLAl'DINE,  suivante  d'Angélique.  M"»  de  Brie. 

I.UIUN,  paysan,  servant  Clitandre.  I.a  ThorilliÈrs. 
COUN,  valet  de  George  Dandin. 

/.«  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin,  a  la  campagne. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  qu'une  foiume  demoiselle  (2)  est  une  étrange  aft'airé! 
et  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien  parlante  à  tous  les 

(1)  Dandin  est  dit  de  celui  qui  baye  (regarde)  ça  et  là  par  sottise  et 
badaudise,  sans  avoir  contenance  arresiée  :  ineplus,  itisipidns;  ut  dan- 
diner, user  de  telle  badaudise,  ineptire.  (Nicot.)  liiiennc  l'asqulcr  dé- 
rive ce  mot  du  terme  faclicc  dindun,  parce  que  la  marche  d'un  dandin 
représente  assez  bien  le  mouvement  des  cloches.  Rabelais  est,  Je  crois, 
le  premier  qui  ait  fait  un  nom  propre  de  ce  mot  si  expressif  de  notre 
vieille  langue.  Il  a  été  successlvciucnt  iiuitc  par  Haciiic.,  Molière  et  la 
Fontaine. 

(2)  Damoiselle,  c'est  proprement,  et  selon  l'usage  ancien  du  mot,  une 
gentille  femme,  et  est  l-  féminin  de  damoisel,  qui  signifiait  gentil- 
homme. iNicur.)  Ce  titre  se  donnait  aux  lemmes  mariées  nées  de  pa- 
rents nobles. 
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paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  condition  et 
s'allier,  comme  j'ai  fait,  a  la  maison  d'un  gcntiliiomrue!  La 
noblesse,  de  soi,  est  bonne  ;  c'est  une  chose  considérable, 
assurément;  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mauvaises 
circonstances ,  quïl  est  très-bon  de  ne  s'y  point  trotter.  Je 
suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et  connais  le  style 
des  nobles  lorsqu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans 
leur  famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos  per- 
sonnes :  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent;  et  j'aurais  bien 
mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis,  de  m'allier  en  bonne  et 
franche  paysannerie,  que  de  prendre  une  femme  qui  se  tient 
au-dessus  de  moi,  s'offense  de  porter  mon  nom,  et  peiise 
qu'avec  tout  mon  bien  je  n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de . 
son  mari.  George  Dandin!  George  Daiidin!  vous  avez  fait  une 
sottise,  la  plus  grande  du  monde.  .Ma  maison  m'est  effroyable 
maintenant,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque 
chagrin. 

SCÈNE  II. 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN 

GEORGE  DANDIN,  à  pari,  voyant  sortir  Lubin  de  chez  lui. 

Que  diantre  ce  drôle-là  vient-il  faire  chez  moi  ^ 

LIBIN,   à  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

LIBIN,  à  part. 

Il  se  doute  de  ipielque  chose. 

GEORGE   D\ND!IN,    à  part. 

Ouais  !  il  a  grand'peine  à  saluer. 

LL'BIN,  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n'aille  dire  qu'il  m'a  «i  sortir  de  là-dedans. 

GEORGE   DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE   DANDIN 

Vous  n'êtes  pas  d'ici,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non  :  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 

GEORGE    DANDIN. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il  vous  plaît  -.  vous  venez  de  là- 
dedans  ? 
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LIJBIN. 


CJiut! 

Coiniïient  ? 
l'aix  ! 
Quoi  «loue  ? 


GEORGE   DANDIN. 

LUBI.N . 
GEORGE  D\iNDlN. 


LUBLN. 

.Alotus  1  II  ne  finit  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu  sortir 
de  là. 

GEORGE   D.VNDIN. 

Pourquoi? 

.>Ioii  Dieu!  parce... 

CEOKGi:    D.\.M)LN. 

.Mais  encore? 

LUBIN. 

Doucement.  .l'ai  peur  qu'on  ne  nous  ('■coûte. 

GEORGE   n.\NDIN. 

Point,  point. 

LUBin. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis  de  la 
part  d'un  certain  monsieur  qui  lui  fait  les  dou\  jeux;  et  il 
ne  faut  pas  qu'on  sache  cela.  Eutende/.-vous? 

GEORGE  D.VNDhN. 

Oui. 

LIBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  enciiargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie,  au  moins,  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEOl'.CE   DANDIN. 

Je  n'ai  garde. 

I.UBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement  comme 
on  m'a  recommandé . 

GEORGE   DANDIN. 

C'est  bien  fait. 

I.UBIN. 

Le  mari,  i»  ce  qu'ils  disent,  est  mi  jaloux  qui  ne  veut  pas 
qu'on  fasse  l'amour  à  sa  f(!inme  ;  et  il  ferait  le  diable  a  quatre , 
si  cela  venait  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  l)ien  ? 

GEORGE   DANDI.N. 

Fort  bien. 
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!,i;bin. 
11  ne  faut  pas  qu'il  sache  riea  de  tout  ceci. 

OEOUGE  I)A>DI>. 

Sans  doute. 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez  bien? 

GEORGE   DANDIN. 

Le  mieux  du  monde. 

LUB1>". 

.Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de  chez  lui, 
vous  gâteriez  toute  l'affaire.  Vous  comprenez  bien? 

GEORGE    DA^D1N. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui  qui  vous  a 
envoyé  là-dedans  ? 

LLBIN. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays,  monsieur  le  vicomte  de 
chose...  Foin!  je  ne  me  souviens  jamais  comment  diantre  ils 
baragouinent  ce  nom-là.  Monsieur  Cli...  Clitandre. 

GEORGE  DANDKN. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure... 

LUBIN. 

Oui;  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE    DANI)!X,    à    pari. 

C'estpour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s'est  venu 
loger  contre  moi.  J'avais  bon  nez  sans  doute,  et  son  voisi- 
nage déjà  m'avait  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez  ja- 
mais Ml.  Il  m'a  donni;  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire  seule- 
ment à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle,  et  qu'il  souhaite 
fort  l'honneur  de  pouvoir  lui  parler»  ^'oyez  s'il  y  a  là  une 
grande  fatigue  pour  me  payer  si  bien ,  et  ce  qu'est,  au 
prix  de  cela,  une  journée  de  travail,  où  je  ne  gagne  que  dix 
sous! 

GEORGE    DAKniN. 

Eh  bien  !  avez-vous  fait  votre  message  ? 

LUBIX. 

Oui.  J'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine,  qui, 
tout  du  premier  coup ,  a  compris  ce  que  je  voulais,  et  qui 
m'a  fait  parlera  sa  maîtresse. 

GEORGE    DA^iDiN,  à    part. 

Ah  !  coquine  de  servante  ! 

MBIX. 

Morguieime  !  celt«  Claudine-là  est  tout  à  fait  jolie  :  elle  a 
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gagné  mon  anutié,  et  il  ne  tiendra  qu'à  elle  que  nous  ne 
soyons  mariés  ensemble. 

CEORCE  D.VNDIÎS. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur  le 
courtisan  ? 

LIJBIN . 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  attendez,  je  ne  sais  si  je  me 
so\iviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'elle  lui  est  tout  à  l'ait  obli- 
gée de  l'affection  qu'il  ajxjur  elle,  et  cju'à  causi^  de  son  mari, 
qui  est  fantasque,  il  garde  d'eu  rien  faire  paraître,  et  qu'il 
faudra  songer  à  eherclver  quelque  invention  pour  se  pouvoir 
entretenir  tous  deux. 

GEORGE   D.iNDIN,  à   part. 

Ab  !  pendarde  de  femme  ! 

LITSIN. 

Tétiguienne  !  cela  sera  drôle  ;  car  le  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance  -.  voilà  ce  qui  est  de  bon,  et  il  aura  un 
|)icd  de  nez  avec  sa  jalousie.  Est-c.e  pas  ? 

GEORGE   DANDLN. 

Cela  est  vrai. 

LUBIN. 

Adieu.  Boucbe  cousue,  au  moins!  Gardez  bien  le  secret, 
afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE   DASDIN. 

Oui,  oui. 

LUBIN. 

Pour  moi,  je  veux  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  un  fin 
matois,  et  l'on  ne  dirait  pas  que  j'y  touche. 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air  votre 
femme  vous  traite  1  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  voulu  épouser 
une  demoiselle  !  L'on  vous  accommode  de  toutes  piiices,  sans 
que  vous  puissiez  vous  venger,  et  la  gentilhonunerie  vous 
tient  les  bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
l'honneur  d'un  mari  la  liberté  de  ressentiment  :  et  si  c'était 
une  paysanne,  vous  auriez  maintenant  toutes  vos  coudées 
franches  à  vous  en  faire  la  justice  à  bons  coups  de  bâton. 
Mais  vous  avez  voulu  tùter  de  la  noblesse,  et  il  vous  en- 
nuyait d'être  maître  chez  vous.  Ah  !  j'enrage  de  tout  mon 
cœur,  et  je  me  donnerais   volontiers  des  soufflets.  Quoi  ! 
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écouter  impudemment  rainour  d'un  damoiseau,  et  y  pro- 
mettre en  môme  temps  de  la  correspondance  !  Morbleu  !  je 
ne  veux  point  laisser  passer  une  occasion  de  la  sorte.  Il  me 
faut,  de  ce  pas,  aller  faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère, 
et  les  rendre  témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de 
chagrin  et  de  ressentiment  que  leur  fille  me  donne.  Mais  les 
voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,    MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

MONSIEUR    DE    SOTEN^VILLE. 

Qu'est-ce  mon  gendre  ?  Vous  me  paraissez  tout  troublé. 

r.EORC.E   DANDIN. 

Aussi  eu  ai-je  du  sujet,  et... 

M.ADAME    DE    SOTEN^'ILLE. 

Mon  Dieu!  uotre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité, 
de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 

GEORGE    DANOIS. 

Ma  foi!  ma  belle-mère,  c'est  que  j'ai  d'autres  choses  en 
tête;  et... 

MADAME    DE   SOTEXVILLE. 

Encore  !  Est-il  possible,  notre  gendre,  que  vous  sachiez 
si  peu  votre  monde,  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  ins- 
truire de  la  manière  qu'il  faut  vivre  parmi  les  personnes  de 
qualité  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment? 

MADAME   DE    SOTEN VILLE. 

Ne  vous  déferez-vous  jamais,  avec  moi ,  de  la  familiarité 
de  ce  mot  de  ma  belle-raère,  et  ne  sauriez-vous  vous  accou- 
tumer à  me  dire  madame? 

GEORGE  DANDIN. 

Parbleu  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble  que 
je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADA>IE   DE    SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas  égales.  Appre- 
nez, s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  vous  servir  de 
ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ;  que,  tout 
notre  gendre  que  vous  soyez,  il  y  a  grande  ilifférence  de 
vous  à  nous,  et  que  vous  devez  vous  connaître. 
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MONSIliUR    DE   SOTENVILLF.. 

C'en  est  assez,  m'amour  (!)  :  laissons  cela. 

MAD\MF.    Di:   SOTKNVILLK. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Soteuville,  vous  avez  des  indul- 
gences qui  n'appartiennent  qu'il  vous,  et  vous  ne  savez  pas 
vous  faire  rendre  jiar  les  gens  ce  (jui  vous  est  dû. 

MONSIËL'K    1)E   SOTENVlLLIi. 

Corbleu  !  pardonacz-nioi  :  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-dessus;  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  l.omme  à  démonire 
jamais  d'une  pouce  de  mes  prétentions  ;  mais  il  suffit  de  lui 
avoir  donné  un  petit  avertissement.  SacI»ons  un  peu,  mon 
gencbe,  ce  nue  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEOROU  D\NU[N. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous  dirai 
monsieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  lieu  de... 

MONSIEVK    DE    SOTENVILLLE. 

Doucement,  mon  gendre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respec- 
tueux d'appeler  les  gens  par  leur  nim,  et  qu'à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE    DANDIN. 

Eh  bien  !  monsieur  tout  court,  et  non  plus  mon.sieur  de 
Sotenville ,  j'ai  à  vous  dire  que  ma  fenune  me  donne... 

MONSIEUR     DE     SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Apprenez  aussi  que  \  ous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme,  quand  vous  parlez  de  notre  fdle. 

GEORGE    DVNDIN. 

J'enrage!  Comment!  ma  fonune  n'est  pas  ma  femme  .^ 

M.VDA'OE   DE  SOTENVILLE. 

Oui ,  notre  gendre ,  elle  est  votre  femme  ;  mais  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  l'afipeler  ain^i  ;  et  c'est  tout  ce  que  vous 
pourriez  faire,  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles. 

GEORGE    DANDIN,     à  part. 

Ah! George Dandin,  où  t'es-tu  fourré?  (Haut.) Hé!  degrâce, 
mettez,  pour  un  moment,  votre  gentilhommerie  à  côté,  et 
souffrez  que  je  vous  parie  maintenant  comme  je  pourrai.  (A 
part.)  Au  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  liistoiros-là  ! 
(\  M.  (le  Sotenville.)  Je  VOUS  dis  douc  que  je  suis  mal  satis- 
fait de  mon  mariage. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre  ? 

(J)  Mot  composé  (le  via  ou  mon  tt  amour,  diiqiii'l  l'homme  caresse 
celle  (|i!'il  aime,  l'our  (ivilcr  la  diiic  prononciation  de  deux  voyelles  qui 
se  rencontrent,  on  a  rt-unl  les  deux  nints.  (Nicot.) 
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MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  dune  chose  dont  vous  avez  tiré  de  si 
gi';\;uls  avantages  ? 

geou(;e  dandin. 

Et  quels  avantages,  madame ,  puisque  madame  y  a  ?  L'a- 
ventuie  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car,  sans  moi,  vos 
affaires,  àvec  votre  permission,  étaient  fort  délabrées,  et 
mon  argent  a  servi  à  reboucher  d'assez  bons  trous;  mais 
moi ,  de  quoi  y  ai-je  profité ,  je  vous  prie,  que  d'un  allonge- 
ment de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Uandiii ,  d'avoir  reçu  pai- 
vous  le  titre  de  monsieur  delaDandinière? 

MO.NSIELK  DE    SOÏENVILLE. 

>'e  comptez-vous  pour  rien ,  mon  gendre,  l'avantage 
d'être  allié  à  la  maison  de  Sotenville  ? 

MADAME  DE  SOTE.NVII.LE. 

Et  à  celle  de  la  Pmdoterie,  dont  j'ai  l'iionneur  d'èii'e  issue; 
maison  où  le  ventre  anoblit ,  et  qui,  par  ce  beau  privilège , 
rendra  vos  enfants  gentilshommes  ? 

GEORGE  DANDIX. 

Oui,  voilà  qui  est  bien^  mes  enfants  seront  gentilshommes; 
mais  je  serai  cocu ,  moi ,  si  l'on  n'y  met  ordre. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre  ? 

GEOKGE   DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
qu  une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses  qui  sont  contre 
l'honneur. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Tout  beau  !  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  :Ma  fille  est 
d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jamais  à  faire 
aucime  chose  dont  l'honnêteté  soit  blessée  ;  et,  de  la  maison  de 
la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  pomt 
remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme,  Dieu  merci,  qui  ait  fait 
parler  d'elle. 

MONSIEIR  DE  SOTENVILLE. 

Corbleu  !  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n'a  jamais  vu  de 
coquette;  et  la  bravoure  n'y  est  pas  plus  héréditaire  aux 
luàles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

M.VDAME  DE  SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  qui  ne  vou- 
lut jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et  pair,  gouverneur  de 
notre  province. 

MÛNSIEtK  DE    SOTENTILLE. 

11  y  a  eu  ime  Mathurinede  Sotenville,  qui  refusa  vingt  mille 


238  '        GEORGE  DANDIX. 

écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  lui  demandait  seulement  que 
la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DANDJN. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ,  et  elle 
s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est  chez  moi. 

MONSIEUR   DE    SOTENVILLE. 

Expliquez-\ous,  mon  yciulre.  Xous  ne  sommes  point  gens 
à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions,  et  nous  serons  les 
premiers,  samère  et  moi,  à  vous  en  faire  la  justice. 

MVDAllE  DE   SOTENVJLLE. 

Nous  n'entoiulons  point  raillerie  sur  les  matières  de  Tiion- 
neur,  et  nous  l'avons  élevée  dans  toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE  n.\NDI\. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  certain 
courtisan,  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d'elle  à  ma 
barbe,  et  qui  lui  a  fait  faire  des  protestations  d'amour  qu'elle 
a  très-humainement  écoutées. 

MADAME  DE   SOTENVILLE. 

.Tour  de  Dieu  !  je  l'étranglerais  de  mes  propres  mains,  s'il 
falkdt  qu'elle  forlignàt  (1)  de  l'honnêteté  de  sa  mère. 

WOMSIELR  DE  SOTENYILLE. 

Corbîeu  1  je  lui  passerais  mon  épée  au  travers  du  corps,  à 
elle  et  au  galant ,  si  elle  avait  forfait  (2)  à  son  honneur. 

GEORGE  DANDIN. 

.le  vous  ai  dit  ce  cpii  se  passe,  pour  vous  faire  mes  plain- 
tes; et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentoz  point  :  je  vous  la  ferai  de  tous  deux; 
et  je  suis  homme  pour  serrer  le  boulon  h  qui  que  ce  puisse 
être  (3).  iMais  êtes- vous  bien  sur  de  ce  que  vous  nous  dites? 

GEORGE  Î)\XD1N. 

Très-sûr. 

(1)  Vieux  mot  qui  vient  i]e/oilincare,  sortir  hors  de  la  ligne,  dégé- 
nérer. (MÉM.)  Il  s'appliquait  snrloiil  aux  nobles  qui  disaient  des  acUons 
Indl-jiips  de  leurs  aïeux.  (:<■  mot  et  ie  suivant,  for  faire,  sont  très-bien 
places  dans  la  bouche  de  M.  et  de  madame  de  Sotenvllie. 

(2j  lorfain,  composé  de/07',  particule  qui  empire  la  slgnincation  da 
mot  auquel  elle  adhère,  et  de  faire.  A\tti,l /or/aire  signifie  mal  faire, 
délinquer,  violer.  (NiCOT.) 

(8)  On  pourrait  croire  que  ce  proverbe,  se7-/-cr  le  bouton  à  quelqu'un, 
vient  de  lactian  d'un  escrimeur  (|ui  appuie  fortement  le  bouton  de  son 
fleuret  sur  la  poitrine  de  son  adversaire;  mais  le  proverbe  a  une  autre 
origine  -.  on  appelle  boulon,  cii  terme  de  manège,  la  boucle  de  cuir  qui 
coule  le  long  des  rênes,  et  qui  les  resserre.  Ainsi  l'on  dit  serrer  le  bou- 
ton, qui  est  l'équivalent  de  tenir  en  bride.  (A.) 


ACTE  I,  SCÈ^E  V.  239 

MONSIEUR  DE  SOTE^YILLE 

Prenez  bien  garde ,  au  moins  ;  car,  entre  gentilslioiimies , 
ce  sont  des  choses  chatouilleuses  ;  et  il  n'est  pas  question 
d'aller  faire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE  DANDIX. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soit  véritable. 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

M'aniour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis  qu'avec 
mon  gendre  j'irai  parler  à  l'homme. 

3]  AD  AME   DE  SOTENVILLE. 

SepouiTait-il,  mon  fils,  qu'elle  s'oubhàt  de  la  sorte ,  apris 
le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je  lui  ai 
donné  ? 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  l'affaire.  Suivez-moi,  mon  gendre,  et 
ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois  nous 
nous  chauffons,  lorsqu'on  s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent 
appartenir. 

GEORGE  DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE ,    CLITANDRE,  GEORGE 
DANDLN. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE. 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE . 

Je  m'en  réjouis  fort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour ,  et  j'eus  l'honneur,  dans  ma 
jeunesse,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban  de 
Nancy  (ij. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 


il)  L'arrtéreban  étaUIa  convocation  qn'un  souverain  faisait  autrefois 
de  toute  la  noblesse  de  ses  États,  poiu-  aiaieiier  conlic  ses  trinem-^ 
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MO>:SIELR  DE  SOTENVîM.î:. 

Moiibiour  1)1011  père,  Jean-Gilles  de  Sotenvil'i',  eut  la(^iui:e 
d'assister  en  personne  au  grand  siège  dcMoniaiiiian  (1). 

CLITANDIÎE. 

J'en  suis  ravi. 

MOiSSIElR    Dr.   SOTE^VII.LE.  i 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bertrand  de  Solonville,  qui  fut  si  consi- 
déré en  son  temps,  que  d'avoir  permission  de  vendre  tout 
son  bien  pour  le  voyage  d'outre-mer. 

CL1TAM)1U:. 

Je  le  veux  croire. 

MONSIEUR   DE   SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et  poursui- 
vez une  jeune  personne ,  qui  est  ma  tille ,  pour  la(iuelle  je 
m'intéresse  (  montrnnt  George  nandiii),  et  pour  l'hommc  (jUC 
vous  voyez,  qui  a  l'iionneur  d'être  mon  gendre. 

CLSTAÎSDUE. 

Qui  ?  moi? 

MONSIEUR  DE  SOTENVILIJ'. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de  vous, 
s'il  vous  plaît,  un  éclaircissement  de  cette  alTaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  ccl;i,  mon- 
sieur ? 

MONSIEUR  DE    SOXENVIIXE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDUE. 

Ce  quelqu'un-lk  en  a  menti.  Je  suis  honnête  homme.  Me 
croyez-vous  capable,  monsieur,  d'une  action  aussi  ];\che  que 
celle-là?  Moi,  aimer  une  jeune  et  belle  personne  qui  a  l'hon- 
near  d'être  la  lilie  de  monsieur  le  baron  de  Sotenvillo!  je  vous 
révère  trop  pour  cela,  et  je  suis  trop  votre  serviteur.  Qui- 
conque vous  l'a  dit  est  un  sot. 

MONSIEUR  DE  SOTENVIELE. 

Allons,  mon  gendre. 

GEORGE  DANDIN. 
Quoi  ? 

CLITANDRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  Gcoigc  Dandin. 

Répondez. 

11)  Il  s'agit  sans  doute  du  siOgp  de  Montnuban  par  Louis  XIII,  en  16Î1, 
environ  un  an  avant  la  naissance  de  Molière. 
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r.tOKC.K    ))VND1N. 

Reponde/,  vous-inèrne. 

CLIÏANOKK. 

si  je  savais  qui  ce  peut  ètie,  je  lui  doiuiciai^,  en  Milie 
présence,  de  l'épée  dans  le  veutrc. 

MONSIEtR  DE  SOTENVILLE  ,  à  George  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose.  . 

GEORGE   D\M)IN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CUTAKDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILEE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  son  est  plaint  à  moi. 

CLIT.\M)RE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de  vous  aj'par- 
fonir;  et,  sans  cela,  je  lui  apprendrais  bien  à  tenir  de  pareils 
discours  d'une  personne  comme  moi. 

SCÈNE  VI. 

.MONSIEUR  ET  M.\D.\.>iv.  i>E  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
CLITANDRE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

M\D\1IE  DE    SOTENVU.LE. 

Pour  ce  ((ui  e.st  de  cela,  la  jalousie  est  une  étrange  chose  ! 
.J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir  l'artaire  en  présence  de 
tout  le  monde. 

CLITA.NDHE,   à    .\iit;cli(|uc. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre  mari  que 
je  suis  aiïioureu\  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  Et  comment  lui  aurais-je  dit  ?  Est-ce  que  cela  est  ?  Je 
voudrais  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fussiez  amoureux 
de  moi.  Jouez-vous-y,  je  vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui 
parler;  c'est  une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire  !  Ayez 
recours,  pour  voir,  à  tous  les  détours  des  amants  -.  essayez  un 
peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  ambassades,  à  m'écrire 
secrètement  de  petits  billets  doux,  à  épier  les  moments  que 
mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le  temps  que  je  sortirai,  pour  me 
parler  de  votre  amour  -.  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous 
promets  que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

Hé  1  là,  là,  madame,  tout  doucement.  Il  n'est  pas  néces- 

21 
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saire  de  iiie  Caire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scandaliser. 
Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 

ANGÉLIQUK.     • 

Que  sais-je,  moi,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici? 

CI.ITANDUE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si  je  vous  ai 
parlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGF.LIQtE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu  ! 
cLrrvNnRE. 

.le  vous  assure  ((u'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donner  du  cliagrin  aux  belles; 
et  que  je  vous  respecte  trop,  et  vous,  et  messieurs  vos 
parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

M,VD-VJIE  DE  SOTENVILLE,   à   George  DailJin. 

Eh  bien  !  vous  le  voyez. 

MONSIEUR   DE   SOTENMLLE. 

Aous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Que  dites-vous  à  cela? 

GEORGE   DANDKN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que  je 
sais  bien  ce  que  je  sais,  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut  parler 
net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

cliTandre. 
.l'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉUQLi:. 

Claudine. 

CLITANDRE,  à  ClaudiiiR, 

Est-il  vrai? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  do  vos  nou- 
velles,  et  c'est  vous  qui  tantôt  avez  introduit  le  courrier. 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 

*  GEORGE   DANOIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas  !  que  tout  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de  mé- 
chanceté, de  m'allcr  soupçonner  ainsi,  moi  qui  suis  l'inno- 
cence mémo. 
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GEORGE  DANDIN. 

Taisez- VOUS,  bonne  pièce  (l).  Vous  faites  la  sournoise,  mais 
je  vous  connais ilya  longtemps,  et  vous  êtes  une  dessalée  (2). 

CLAUDINE,    à   Angélique. 

Madame,  est-ce  que... 

GEOr.GE   UAiNDlN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la  folle 
enchère  de  tous  les  autres ,  et  vous  n'avez  point  de  père 
gentilhomme. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande,  et  qui  me  touche  si  fort  au 
cœur,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la  force  d'y  répondre. 
Cela  est  bien  horrible  d'être  accusée  par  un  mari,  lorsqu'on 
ne  lui  lait  rien  qui  ne  soit  à  faire  !  Hélas  !  si  je  suis  blâmable 
en  quelque  chose,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUDINE. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer;  et  plût  au  ciel 
que  je  ftisse  capable  de  souffrir,  comme  il  dit.  les  galanteries 
de  quelqu'un  !  je  ne  serais  pas  tant  à  plaindre.  Adieu  ;  je  me 
retire ,  et  je  ne  puis  plus  endurer  cju'on  m'outrage  de  cette 
sorte. 

SCÈNE  VII. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTEN  VILLE,    CLITANDRE, 
GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 
AUez,  VOUS  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  qu'on  vous  a 
donnée. 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi  !  il  mériterait  qu'elle  lui  fit  dire  vrai  ;  et,  si 
j'étais  en  sa  place,  je  n'y  marchanderais  pas.  (A  ClUandre.) 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  l'amour 
il  ma  maîtresse.  Poussez ,  c'est  moi  qui  vous  le  dis  ••  ce  sera 
fort  bien  employé  et  je  m'offre  à  vous  y  servir,  puisqu'il  m'en 
a  déjà  tax.ee.  (Claudine  sort.) 

(1)  Par  ironie,  î/î!e  bonne  pièce,  c'est-à-dire  une  pièce  de  monnaie 
fausse;  et  au  figuré,  Jine  méchante  personne. 

(2)  Vieux  raot  que  l'Académie  n'a  j)a-i  accueilli  dans  son  dictionnaire, 
mais  qui  e.st  encore  en  usage  parmi  le  peuple.  Il  veut  dire  fin,  rusé, 
adroit,  égrtllard.  (  P'oyez  Richelet.  ) 
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MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Vous  inc^ritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise  ces  choses-là; 
et  votre  pnici'dc'  met  tout  le  inonde  contre  vous. 

MADAME    111,  SOlllNVllJi:. 

Aile/,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née;  et 
prenez  garde  désormais  à  ne  plus  l'aire  de  pareilles  bévues. 

GtORGE  DANDIN,     ;i    part. 

J'enrage  de  bon  co'ur  d'avoir  tort,  lors([ue  j'ai  raison. 
SCÈNE   VIll. 

MONSiKiK   DE  SOTENVILLE,    CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

CLITANDRE,  à  monsieur  de  Sotenvillc. 

.Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement  accusé  : 
vousètes  homme  qui  s-:ivez  les  maximes  du  point  d'honneur, 
et  je  vous  demande  raison  de  raiï'ront  qui  m'a  i'f('  l'ait  ! 

JIONSIEUU  DE  S0TF..NV1LLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés.  ;  Allons,  mon 
gendre,  laites  satisfaction  à  monsieur. 

GEOKGE  DANDIN. 

Comment  !  satisfaction  ? 

.MO.XSIELIl    DE    SOTENVII.I.E. 

Oui.  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoir  à  tort  accusé. 

CEOnOE    DAMIIN. 

C'est  une  chose,  moi,  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord,  de 
l'avoir  à  tort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense. 

MONSIECIl    DE    SOTKNVILLE. 

Il  n'importe.  Quelipjc  pensée  (jui  vous  puisse  rester,  il  a 
nié  :  c'est  satisfaire  les  iiersonnes;  et  l'on  n'a  nul  droit  do  se 
plaindre  de  tout  lionnne  qui  se  dédit. 
(;i:oh(;e  da.ndin. 

Si  bien  donc  (jue  si  je  le  trouvais  couché  avec  ma  femme, 
il  en  serait  ([uitte  pour  se  dédire? 

M0.\SIEIK    DE    SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excu.ses  que  je  vous 
dis. 

GEORGE    DANDIN. 

■Vloi  !  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après... 

MONSIEUIl    DE      SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-jc;  il  n'y  a  rien  à  balancer,  et  vous 
n'avez  (pie  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire,  puisque  c'est 
moi  qui  vous  conduis. 
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CEOItGE    DANBlîi. 

Je  ne  saurais... 

MOSIL'UR  DE  SOIENTILLE. 

Corbleii  !  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  bile  :  je  ine 
mettrais  avec  lui  contre  vous.  Allons,  laissez-vous  gouverner 
par  moi. 

GEORGE  »\OT1N  ,  à  l)art. 

Ail!  George  Dandin! 

MO.^SIELP,  1)F.  SOTENVILLE. 

Votre  bonnet  à  la  main,  le  premier  :  monsieur  est  gentil- 
homme, et  vous  ne  Pètes  pas. 

GEORGE  DANDLN,  à  part,  le  bonnet  à  la  main. 

J'enrage! 

MONSreUR  DE   .SOTEXVIU-E. 

Répétez  après  uîoi  :  Monsieur... 

GEORGE  DA>il)m. 

Monsieur... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILI.E. 
Je  vous  demande  pardon...  (Voyant  nue  George  Dandin   fait 
ilil'licuité  de  lui  obéir.)  Ail  ! 

GEORGE  DAiVDIN. 

Je  vous  demande  pardon... 

MONSIEL'R  1)E  SOTENVll.LE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE   D.\NDI\. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

MORSIEUK  DE  SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'iionneur  de  vous  connaître. 

GEORGE  DANDl.V. 

C'est  que  je  n'avais  pas  l'iiomieur  de  vous  connaître. 

310N31EER  DE  SOTENVILLE. 

Et  je  VOUS  prie  de  croiie... 

GEORGE  DANWN. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 

MONOIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  D.\i>XiN". 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme  qui  me  veut 
faire  cocu? 

MOKSIEl'R  DE  .SOTENVILLE,  !c  nifPac.int  encore. 

.\h  : 
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CllTASDRE. 

Il  suffit,  monsieur. 

MONSIEUR  DE  SOTENVItLE. 

Non,  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les  Ibrraes. 
Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE  B\NOm. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLITANDKE,  a  George  Daiulin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur;  et  je  ns 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (\  M.  de  SottuviUc.)  Pour 
vous,  monsieur,  je  vous  domie  le  bonjour,  et  suis  fàciié 
du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

MONSIEUR  DE  SOTENVII.I.!: 

Je  vous  baise  les  mains;  et,  quand  il  vouà  plaira,  je  vous 
donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

CUTANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(Clitaiidie  sort.) 
MONSIEUR  RE  .SOTENVUXE.  , 

Voilà,  mon  gendre, comme  il  ftiut  pousser  les  choses,  .\dicu. 
Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  famille  qui  vous  donnera 
de  l'appui  et  ne  souffrira  point  que  l'on  vous  fasse  aucun  af- 
front. 

SCÈNE  IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah  !  que  je...  Vous  l'avez  voulu,  vous  l'avez  voulu,  George 
Dandin  ;  vous  l'avez  voulu  ;  cela  vous  sied  fort  hien,  et  vous 
voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous  avez  justement  ce  que  vous 
méritei.  Allons,  il  s'agit  seulement  de  désabuser  le  père  et  la 
mère ,  et  je  jjourrai  trouver  peut-être  quelque  moyen  d'y 
réussir. 


ACTE  SECOND 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CL.\UDINE,  LUBIN. 

gi„vi:dine. 
Oui,  j'ai  hien  d(;\  im-  ([u'il  fallait  que  cela  vint  de  toi,  et  que 
lu  l'eusses  dit  à  qucl'iu'nn  qui  l'ait  rapporté  a  notre  maître. 
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LUB1>'. 

Par  ma  foi!  je  n'en  ai  tour.hé  qu'ua  petit  mot,  en  passant, 
à  un  homme,  afln  qu'il  ne  dît  point  qu'il  m'avait  vu  sortir  ;  et 
Ufaut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de  grandsbabillardsl 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  sonmonde, 
que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur,  et  il  s'est  allé  servir 
là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LIBIN. 

Va .  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai  mieux 
garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps! 

LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 

CLAUDINE, 

Que  veu\-tu  que  j'écoute  ? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLALDLNF. 

Eh  bien!  qu'est-ce? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLACDIKE. 

Quoi? 

LDBJN. 

EhUà!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte  !  Tu  me  peux  croire,  puisque  j'en 
jure. 

CLAITDI.NE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN . 

Je  me  sens  tout  tribouiller  (1)  le  cœur  quand  je  te  regarde. 

CL.UDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  fais  pour  être  si  jolie? 
(1)  Troubler,  remuer.  Ce  root  est  très-ancien. 
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CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  k\>  outres. 

UBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  pas  tant  de  beurre  pour  faire  un  quarte- 
ron; situ  veux.,  tu  seras  ma  femme,  je  serai  ton  mari,  et 
nous  serons  tous  deux,  mari  et  femme. 

CI.VI'DINK. 

Tu  serais  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point. 

CIAroi?sE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux  ,  et  j'en  veux  un 
qui  ne  s'épouvante  de  rien;  un  si  plein  de  coniiaiice  et  si  sur 
de  ma  chasteté,  qu'il  me  vit  sans  inquiétude  au  milieu  de 
trente  hommes. 

LUBIN. 

Eh  bien  !  je  serai  tout  conmie  cela. 

Cl  \IDINF. . 

C'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier  d'une 
femme  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  l'affaire  est  qu'on 
n'y  gagne  rien  de  bon  -.  cela  nous  fait  songer  à  mal  ;  et  ce 
sont  souvent  les  maris  qui ,  avec  leurs  vacarmes ,  se  font 
eui-mêinesce  qu'ils  sont. 

LUBIN . 

Eh  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu'il  te 
plaira. 

CL.VUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point  trompé.  Lors-, 
(ju'un  ii-ari  se  meta  notre  (hscretion,  nous  ne  prenons  de  li- 
berté que  ce  qu'il  nous  en  faut;  et  il  en  est  comme  avec  ceux 
(jul  nous  ouvrent  leur  bourse,  et  nous  disent  :  Prenez.  Nous 
(in  usons  honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  raison. 
.Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  efforçons  de  les 
tondre,  et  nous  ne  les  épaignoas  point. 

LUBIN. 

Va ,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse  ;  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CIAUniNE. 

Eh  bien!  bien,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLVUDI.NE 

Que  veux-tu? 

LllULN. 

Viens,  te  dis  je. 
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CLAUDINE. 

Ail!  (loucemont    Je  n'aime  point  les  patineurs. 

LIIÎIN. 

Kh  :  un  pcliî  Lrin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Laisse-moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

UBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant  Lubin, 

Hai! 

LUBIN. 

Ail  !  que  tu  es  rnde  à  pauvres  gens  !  Fi  !  <iue  cela  est  mal- 
lionnêtede  refuser  les  personnes  1  ÎN'as-tu  point  de  honte  d'ê- 
tre belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse  ?  Eh  !  là  ! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oli  !  la  farouche  !  la  sau\  âge  !  Fi  !  pouas  !  la  vilaine,  qui  est 
cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coiiterait  de  nie  laisser  un  peu  faire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  diiuies  patience. 

LUBIN. 

L'n  petit  baiser  seulement,  en  rabattant  sur  notre  mariage- 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  Fen  prie,  sur  l'et-tant-moins  (1). 

CLAUDINE. 

Eh  !  que  nenni  !  J'y  ai  déjà  été  attrapée.  Adieu.  Va-Fen,  et 
dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai  soin  de  rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  rudanière  (2). 

CLAUDINE. 

Le  mot  est  amoureux. 


(i)  Cette  expression,  peu  connue,  est  empruntée  de  In  pratique,  et  si- 
gnifie en  déduction  :  Je  vous  donnerai  cela  sur  ct-tant-moiiis  de  ce  que 
je  vous  dois.  (U.) 

(3)  Rudanière,  dans  le  style  populaire,  signifie  une  personne  U'un^- 
humeur  farouche,  sévère,  brusque. 
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LUBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou,  pierre  de  taille,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
(le  plus  dur  au  inonde. 

CLAUDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maltresse...  Mais  la  voici 
avec  sou  mari  -.  éloignons-nous,  et  attendons  qu  elle  soit  seule. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

■•  GEORGE   D.VAniN. 

Non,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  facilité,  et  je  ne 
suis  que  trop  certain  que  le  rapport  que  l'on  m'a  fait  est  vé- 
ritable. J'ai  de  meilleurs  yeux  qu'on  ne  pense,  et  votre  gali- 
matias ne  m'a  point  tantôt  ébloui. 

SCÈNE  III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

CLITANDKE,  à  pari,  dans  le  fond  du  Ihéàtre. 
Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GLOHCE  D\N.DIN  ,  sans  voir  Clitandrc. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces  j'ai  vu  la  vérité  de  ce 
que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  avez  pour  le 
nœud  qui  nous  joint.  (Clitandrc  et  Angélique  se  sahient.)  Mou 

Dieu  !  laissez  là  votre  révérence  ;  ce  n'est  pas  de  ces  sortes  de 
respects  dont  je  vous  parle,  et  vous  n'avez  que  faire  de  vous 
moquer. 

ANGÉLIQCE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connais...  (Clitandrc  et  Angélique  se 
saluent  encore.)  Encore!  Ah!  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort 
au-dessous  de  vous,  et  le  respect  que  je  vous  veux  dire  ne 
regarde  point  ma  personne  ;  j'entends  parler  de  celui  que 
vous  devez  à  des  nduds  aussi  vénérables  que  le  .sont  ceux 
du  mariage...  (An<,'cliquc  fait  algue  à  ciliandre.)  Il  ne  faut  point 
lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de  sottises. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  » 
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GEORGE  DA>DI_\. 

MoaDien  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis,  encore  une  fois, 
que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle  on  doit  porter  tou- 
tes sortes  de  respects  ;  et  que  c'est  fort  mal  fait  à  vous  d'en 
user  comme  vous  faites.  {An^'clique  fait  signe  de  la  tétc  à  Cli- 

tandre.)  Oui,  oui,  mal  fait  à  vous  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
de  hocher  la  tète ,  et  de  me  faire  la  grimace. 

.\>"GÉI.IQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE     D.\NDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi  ;  et  vos  mépris  me  sont  connus.  Si 
je  ne  suis  pas  né  noble,  au  moins  suis-jc  d'une  race  où  il  n'y 
a  point  de  reproche  ;  et  la  famille  des  Dandiu... 

CLITA>DR£,  derrière  Antréiiqae,  sans  ôtrcapcrçu  do  Gcorj,'c  Dandin. 

Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  D.\NDE>',  Sans  Tolr  Clitandrc. 
Hé! 

.\>"GF.LIQUE. 

Quoi  ?  Je  ne  dis  mot. 
(George  Dandin  tourne  aulour  de  sa  femme,  et  Clitandre  se  relire  en 
faisant  une  grande  révérence  à  George  Dandin.) 

SCÈNE   IV. 
GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE    DANDI.N. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez- vous  que  j'y  fasse .' 

GEORGE   DANDIX. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme  qui  ne 
veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  i^u'on  en  puisse  dire,  les  ga- 
lants n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien.  Il  y  a 
un  certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le  miel 
fait  les  mouches;  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  manières 
qui  les  savent  chasser  d'abord. 

ASGÉLIQIE. 

Moi,  les  chasser!  et  par  quelle  raison?  Je  us  me  scandalise 
point  qu'on  me  trouve  bien  faite  ;  et  cela  me  fait  du  plaisir. 

GEORGE   DA>UI>. 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez- vous  que  joue  un  mari 
pendant  cette  galanterie  ? 
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ANCÉLIyLE. 

Le  personnage  d'un  lionnète  homme,  ijui  est  bien  aise  de 
voir  sa  l'eiume  considérée. 

GEORGE    DAÎSDIN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  cortipte  ;  cl  les 
Dandin  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  mode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dandin  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car,  pour 
moi,  je  V(ms  dtklare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  renoncer 
au  monde,  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un  mari.  Com- 
ment !  parce  (ju'un  homme  s'avise  de  nous  épouser ,  il  faut 
d'abord  que  toutes  choses  soient  finies  pour  nous,  et  que 
nous  rompions  tout  commerce  avec  les  vi'N  ants  !  C'est  une 
cliose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  messieurs  les  maris , 
et  je  les  trouve  bons  de  vouloir  qu'on  soit  morte  à  tous  les 
divertissements,  et  qu'on  ne  vive  que  pour  eux  !  Je  me  mo- 
(jue  de  cela,  et  ne  veux  point  mourir  si  jeune. 

GEOHCE  DAiNDlN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la  foi 
que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

'  ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur,  et  vous 
me  l'avez  arrachée.  M'avez-vous,  avant  le  mariage,  demandé 
mon  consentement,  et  si  je  voulais  bien  de  vous?  Vous  n'avez 
consulté,  pour  cela,  que  mon  père  et  ma  mère;  ce  sont  eux, 
proprement,  qui  vous  ont  épousé,  et  c'est  pourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  à  eux  des  toits  que  l'on 
pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne  vous  ai  point  dit  de 
vous  marier  avec  moi,  et  que  vous  avez  prise  sans  consulter 
mes  sentiments,  je  prétends  n'être  jjoint  obligée  à  me  sou- 
mettre en  esclave  à  vos  volontés,  et  je  veux  jouir,  s'il  \o\ih 
plaît,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que  m'offre  ia  jeu- 
nesse,', prendre  les  douces  libertés  que  l'âge  me  permet,  voir 
un  [)eu  le  beau  monde,  et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire 
des  douceurs,  l'réparez-vous-y,  pour  votre  i)unition ,  et 
rendez  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de 
quelque  chose  de  pis. 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  !  C'est  ainsi  que  vous  le  prenez  ?  Je  suis  votre  mari,  et 
je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme,  et  je  vous  dis  que  je  l'entends. 

GEORGE  DANDIN,   à  part. 

U  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout  son  visage 
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à  la  comijote,  et  le  mettre  en  état  de  ne  plaire  de  sa  vie  aux 
diseurs  de  fleurettes.  Ali!  Allons,  George  Dandin;  je  ne 
pourrais  me  retenir,  et  il  vaut  mieux  quitter  la  place. 

SCÈNE  V. 

A>'GÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avais,  madame,  impatience  qu'il  s'en  allât,  pour  vous 
rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savez. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons.  (Elle  lit  Las.) 

CLAUDINE,  à  part. 
A  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  dit  ne  lui  deplait 
pas  trop. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une  façon  galante  ! 
Que,  dans  tous  leurs  discours  et  dans  toutes  leurs  actions,  les 
gens  de  cour  ont  un  air  agréable  !  Et  qu'est-ce  que  c'est,  au- 
près d'eux,  que  nos  gens  de  province  ? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus,  les  Dandin  ne  vous  plaisent 
guère. 

ANGÉLIQUE. 

Demeure  ici  :  je  m'en  vais  faire  la  réponse... 

CLAUDINE,  seule. 

Je  n'ai  pas  besoin  ,  que  je  pense ,  de  lui  recommander  de 
la  faire  agréable.  Mais  voici... 

SCÈNE  VI. 

CLITANDRE,  LUBLN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  habile  messager. 

CLITANDRE. 

^  Je  n'ai  pas  ose  envoyer  de  mes  gens  ;  mais ,  ma  pauvre 
Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des  bons  offices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus.  (Il  fouille  dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire. Non,  monsieur,  vous 
Il  avez  que  faire  de  vous  donner  cette  peine-là  ;  et  je  vous 
rends  service  parce  que  vous  le  méritez  et  que  je  me  sens  au 
cœur  de  rinclination  pour  vous. 

MOLIÈRE.  —  T.    II.  22 
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CUTANDUE,  (Jonnaal  de  l'argent  à  ClauJiuc. 
Je  te  suis  obligé. 

LDBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés ,  donne-moi  cela ,  que  je  le 
mette  avec  le  mien. 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde,  aussi  bien  que  le  baiser. 

CLITANPRE,    à  Claudiuc. 

Dis-moi,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maîtresse? 

CLAUDINE. 

Oui.  Elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir  ? 

CLAUDINE. 

Oui  :  venez  avec  moi,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLIT  ANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  boa?  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer.' 

CLAUDINE. 

j\'on ,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis ,  et  puis  ce  n'est 
pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  me^nager  ;  c'est  son  père  et  sa  mère; 
et,  pourvu  qu'ils  soient  prévenus  [l),  tout  le  reste  n'est  point 
à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUBLN,  seul. 
Tétiguenne  !  que  j'aurai  là  une  iiabile  femme  !  Elle  a  de 
l'esprit  comme  quatre. 

SCÈNE  VII. 
GEORGE  DAjNDIN,  LUBIN. 

GEORGE  DANDIN  ,   bas,   à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se  ré- 
soudre a  vouloir  rendre  témoignage  au  père  et  à  la  mère  de 
ce  qu'ils  ne  veulent  point  croire  ! 

LUBIN. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur  le  babillard,  à  qui  j'avais  tant 
recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  l'aviez  tant  pio- 

(1)  Et,  pourvu  qu'ils  soient  privenvs,  c'cst-à-dire  pouvu  qu'Us  aient 
toujours  la  mCine  prévciitlun  en  faveur  Ae  leur  fille,  pourvu  qu'Us 
soient  toujours  dispose*  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'on  leur  dira  contre 
elle.  (A.| 
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mis  !  Vous  êtes  donc  un  causeur ,  et  vous  allez  rcdiie  ce  que 
l'on  vous  dit  en  secret? 

CF.OROK    D\M)r\. 

Moi  ? 

LUBIN. 

Oui.  Vous  avez  éti*  tout  rapporter  au  mari ,  et  vous  êtes 
«ause  qu'il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
A  ous  avez  de  la  langue  ;  et  cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus 
rien  tlire. 

GEORGE  DANDIN. 

Écoute,  mon  ami. 

LIBIN. 

.Si  vous  n'aviez  point  babillé,  je  vous  aurais  conté  ce  qui 
.•^e  passe  à  cette  heure  ;  mais,  pour  votre  punition ,  vous  ne 
saurez  rien  du  tout. 

GEORGE  D\NDI.\. 

Comment  !  qu'est-ce  qui  se  passe  ? 

LUBIN. 

Rien,  rien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
tàterez  plus,  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEOnGE  DANDIN. 

Arrête  un  peu . 

UIBIN . 

Point. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  te  veux  dire  qu'un  mot. 

LDBIN. 

Nennln,nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer  lesveis  du  nez. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN . 

Hé!  quelque  sot..  Je  vous  vois  «venir. 

GEORGE  DANDIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

LOBIN. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  dise  que  mon- 
sieur le  vicomte  vient  de  donner  de  l'argent  à  Claudine,  et 
qu'ellel'a  mené  chez  sa  maltresse.  Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

GEORGE  DANDIN. 

De  grâce... 

LDBIN. 

Non. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  te  donnerai... 
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LUBIN. 

Tarare  ! 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  se^^^^,  avec  cet  innocent,  de  la  pensée  que 
j'avais.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé  ferait  la 
raôme  chose  ;  et  si  le  galant  est  chez  moi,  ce  serait  pour  avoir 
raison  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre 
pleinement  de  l'effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci, 
c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter  d'un  tel  avis. 
Si  je  rentre  chez  moi ,  je  ferai  évader  le  drôle  ;  et,  quelque 
chose  que  je  puisse  voir  moi-même  de  mon  déshonneur,  je 
n'en  serai  point  cru  à  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je 
rêve.  .Si,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  helle-mère, 
sans  être  sur  de  trouver  chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  môme 
chose,  et  je  retomberai  dans  l'inconvénient  de  tantôt.  Pour- 
rais-je  point  m'éclaircir  doucement  s'il  y  est  encore?  (.\prc.s 

avoir  regardé   par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah,   cicl  1  il  n'en  faut 

plus  douter,  et  je  \\cns,  de  l'apercevoir  par  le  trou  de  la 
porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie  ;  et, 
pour  achever  l'aventure,  il  fait  venir  à  point  nommé  les  juges 
dont  j'avais  besoin. 

SCÈNE  IX. 
MONSIEUR  ET  MADAME  DE  SOTENVILLE,  GEORGE  DAKDIN. 

GEORGE  DANDIN. 

Enfin  ,  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et  votre 
fille  l'a  emporté  sur  moi  ;  mais  j'ai  en  main  de  quoi  vous 
faire  voir  comme  elle  m'accommode;  et ,  Dieu  merci ,  mon 
déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n'en  pourrez 
plus  douter. 

MONSIECR   DE    SOTENVILLE. 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore  là-dessus.' 

CEOKGE    DANDIN. 

Oui,  j'y  suis-,  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  madame;  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  importun  ? 
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GEORGE  DANDIN. 

Non;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées  extra- 
vagantes ? 

GEORGE    DANDIN. 

Non,  madame;  mais  je  voudrais  bien  ine  défaire  d'une 
femme  qui  me  déshonore. 

3IADA!UE   DE    SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

MOMSIECR    DE    SOTENVILLE. 

Corbleu  !  cherchez  des  ternies  moins  offensants  que  ceux-là. 

GEORGE    DANDLX. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE  DANDI.N. 

Je  m'en  souviens  assez,  et  né  m'en  souviendrai  que  trop. 

MONSIEUR    DE   SOTENVILLE. 

Si  vous  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle  avec 
plus  de  respect. 

GEORGE  DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter  plus  honnête- 
ment.^ Quoi  !  parce  qu'elle  est  demoiselle,  il  faut  qu'elle  ait 
la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  ptait,  sans  que  j'ose  soulïler.' 

MONSIECR   DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire?  N'avez-vous 
pas  vu ,  ce  matin,  qu'elle  s'est  défendue  de  connaître  celui 
dont  vous  m'étiez  venu  parler  ? 

GEORGE  DANDIS. 

Oui.  Mais  vous,  que  pourrez  vous  dire  si  je  vous  fais  voii 
maintenant  que  le  galant  est  avec  elle  ? 

M.\DAM£   DE  SOTENVILLE. 

Avec  elle  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME  DE  SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Oui.  L'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que 

22. 
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toute  chose;  et  si  vous  dit^s  vrai,  nous  la  renoncerons  pour 
notre  sang,  et  l'abandonnerons  à  votre  colère. 

GEORGE   DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

M.VDA!t{c  DE  SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

N'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE  DANDIN. 
-Mon  Dieu  !  VOUS  allez  voir.  (Montrant  Clilandrc,  qui  sort  avec 

.Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti? 

SCÈNE   X. 

ANGÉLIQUE,  CUTANDRE,  CLAUDINE;  monsieur  de  SO- 
TENVILLE, madame  de  .'SOTENVILLE,  avec  GEORGE 
DANDIN,  dans  le  lond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE,   à  Ciitandrc. 

Adieu,  j'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai  quelques 
mesures  à  garder. 

GLITANDKE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous  parler 
cette  nuit. 

anCéliqle. 
J'y  ferai  mes  efforts. 

GEORGE  DANDIN  ,   ù  iii()n.siciir  et  à  madame  de  Solenvillc. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâclions  de  n'être 
point  vus. 

CLAUDINE,  il   Angélique. 

Ah!  madame,  tout  est  perdu.  Voilà  votre  père  et  votre 
mère,  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDItE. 

Ah,  ciel! 

ANGÉLtQUE,  l).i.s  ,  à  Clitandrc  et  h  Claudine. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  ,  et  me  laissez  faire  tous 
deu\.  (liiiit,  a  Ciit.iiidre.)  Quoi!  vous  osez  en  user  de  ia  sorte 
après  l'alfaire  de  tant'U?  et  c'est  ainsi  que  vous  dissimuley 
vos  sentiments?  On  me  vient  rapporler  que  vous  avez  de  l'a- 
mour p  nir  moi,  et  quo  V(iu.s  faites  des  desseins  de  me  solli- 
citer; j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  a  vous  claire- 
ment en  présence  de  tout  le  monde  :  vous  niez  hautement  la 
chose,  et  me  donnez  parole  de  n'avoir  aucune  pensée  de 
m'ofionspr  ;  et  cepeiulant,  h'  même  jour,  vnus  prenez  la  har- 
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diesse  de  venir  chez  moi  me  rendre  visite ,  de  me  dire  que 
vous  m'aimez,  et  de  me  faire  cent  sots  contes  pour  me  per- 
suader de  répondre  à  vos  extravagances  :  comme  si  j'étais 
femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et  m'éloigncr 
jamais  de  la  vertu  que  mes  parents m'unt  enseignée?  Si  mon 
père  savait  cela,  il  vous  apprendrait  bien  à  tenter  de  ces 
entreprises  !  Mais  une  honnête  (émme  n  aime  point  les  éclats  : 
je  n'ai  garde  de  lui  en  rien  dire;  (Après  avoir  l'ait  si^ne  à  Clau- 
dine d'a|)|iorter  un  bàioii.  i  et  je  veu\  VOUS  montrer  que,  toute 
femme  que  je  suis,  j'ai  assez  de  courage  pour  me  venger  moi- 
même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que  vous  avez 
faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme ,  et  ce  n'est  pas  en  gentil- 
homme aussi  que  je  veux  vous  traiter. 

(Angtliquc  prena  le  bûlon,  et  If  Icvesur  Clitandre,  qui  se  range  de 
façon  que  les  coupa  tombent  sur  George  Dandin.) 
CLITANDRE,  Criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  doucement. 

SCÈNE  XI. 

M0N8IEOR  ET  MADAME  DE  SO TENVILLE ,  ANGÉLIQUE , 
GEORGE    DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort,  madame!  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE,   faisant  semblant  de  parler  à  Clitandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  \ê  cœur,  je  suis  pour 
vous  répondre. 

CLAUDINE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

AKGÉI.IQUE,  faisant  l'étonnée. 

Ah!  mon  père, vous  êtes  là! 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Oui,  ma  fille  ;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  courage  tu  te 
montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville.  Viens 
çà  ;  approche-t  ji,  que  je  t'embrasse. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Embrasse- moi  aussi,  ma  tille.  Las!  je  pleure  de  joie,  et 
reconnais  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  faire. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi  !  et  que  cette  aven- 
ture est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un  juste 
sujet  de  vous  alarmer  ;  mais  vos  soupçons  se  trouvent  dissi- 
pés le  plus  avantageusement  du  monde. 
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MADAMi;  m:  soti:nvili.e. 
Sans  doute,  mon  gendre;  et  vous  devez  maintenant  être 
le  plus  content  des  hommes. 

CLAUDINE. 

Assurément.  A^oila  une  femme,  celle-là!  Vous  êtes  trop 
heureux  de  l'avoir ,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 
passe. 

GEORGE   DANDIN  ,  à  part. 

Euh,  traîtresse  ! 

MONSIEUR  DE   SOTENVILLE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous  un  peu 
votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez  qu'elle  montre  pour 
vous? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire.  Il  ne  m'a  au- 
cune obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir;  et  tout  ce  que 
j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  de  moi-même. 

MONSIKUK  DE   SOTENVILLE. 

Oii  allez- VOUS,  ma  fille? 

ANGÉLIOCE 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point,  obligée  de 
recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  Goorpc  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme  qui  mérite 
d'être  adorée  -,  et  vous  ne  la  traitez  pas  comme  vous  devriez. 

GEORGE    DANDIN  ,  à  part. 

Scélérate! 

SCÈNE  XII. 
Monsieur  et  madame  de  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN. 

HONSIEUU  DE   SOTENVILLE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantôt,  et  cela  se 
passera  avec  un  peu  de  caresse  (pie  vous  lui  ferez.  Adieu , 
mon  gendre  ;  vous  voilà  en  état  de  ne  vous  plus  inquiéter. 
Allez-vous-en  faire  la  paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser 
par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME  DE  SOTKN VILLE- 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  fille  élevée  à  la 
vertu ,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soupçonnée 
d'aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  dé- 
sordres Unis,  et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner 
sa  conduite. 
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SCÈNE  XIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerais  rien  à  jjavler;  et  jamais 
il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui,  j'admire  mou 
malheur,  et  la  subtile  adresse  de  ma  carogne  de  femme  pour 
sedonner  toujours  raison  et  me  faire  avoir  tort.  Est-il  possible 
que  toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle  ;  que  les  apparences 
toujours  tourneront  contre  moi,  et  que  je  ne  parviendrai 
point  à  convaincre  mon  effrontée!  O  ciel  !  seconde  mes  des- 
seins, et  m'accorde  la  grâce  de  faire  voir  aux  gens  que  l'on 
me  déstionore  ! 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
CLITANDRE,  LUBIN'. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard.  Je 
ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIK. 

Monsieur  ! 

CLlT.iNDRE. 

Est-ce  par  ici? 

LUBlN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit,  d'être  si 
noire  que  cela  ! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort,  assurément  :  mais  si,  d'un  côté,  elle  nous  em- 
pêche de  voir,  elle  empêche,  de  l'autre,  que  nous  ne  soyons 
vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrais 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il  ne 
fait  point  jour  la  nuit? 

CLITANDRE 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile.  Tu  <s  cu- 
rieux, Lubin? 
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LDBIN. 

Oui  :  si  j'avais  étudié,  j'aurais  été  songer  à  des  choses  où 
ou  n'a  jamais  songé. 

CLITWDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esprit  subtil  et  péné- 
trant. 

LLlîI.N. 

Cela  est  vrai.  Tt;nez,  j'explique  du  latin,  quoique  jamais 
je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une  grande 
porte  collegiuni,  je  devinai  que  cela  voulait  dire  collège. 

CUTA^DUE. 

Cela  est  admirable  !  Tu  sais  donc  lire,  Lubin  ? 

Ll'UIN. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée;  mais  je  n'ai  jamais  su 
apprendre  à  lire  récriture. 

CLITANnilE. 
^'0US  voici   contre   la   maison.    (Aprè-î  avoir  frappé  dans  ses 

mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

IXBIN. 

Par  ma  foi  !  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent  ;  et  je  l'aime 
de  tout  mon  cœur. 

CLITA.VDRE. 

Aussi  t'ai-je  amené  avec  mni  pour  l'entretenir. 

LUBIN. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITANDRE. 

Chut  !  j'entends  quelque  bruit. 

SCÈNE  II. 
ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE,  LUBIN. 

ANGÉUQUK. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  ! 

ANGÉLIQUE 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE 

Voild  qui  est  fait. 
(Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  les  uns   les    autres  daft": 
l'obscuriié.  ) 
CI.ITANDRE,   à  Lubin. 

Ce  sont  elles.  S't. 

ANGKI.IQI)E. 
S't. 
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LlBl.N. 
S't. 

S't. 

CLITA>DRE,  à  Claudine,  qu'il  prend  pour  Angélique. 

Madame  ! 

ANGÉLIQUE,  à  Luiiin,  qu'elle  prend  pour  Clitandre. 

Quoi  ? 

I.CBIN,  à  .Angélique,  qu'ii  prend  pour  Claudine. 

Claudine. 

CLAUDINE,  à  Clitandre,  quelle  prend  pour  Lubin. 

Qu'est-ce  ? 

CLITA.\"DRE,  à  Claudine,  croyant  parler  à  Angélique. 

Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 

h;rl>',  à  Angélii|U'-,  croTan^  parler  à   Claudine. 
Claudine  !  ma  pauvre  Claudine  ! 

CLAUDINE,  3  Clitandre. 

Doucement,  monsieur. 

ANCF.MQUE,  à  Lubin. 

Tout  beau,  Lubin. 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

I.UBiN. 

Est-ce  vous,  madame? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  Clitandre.. 

Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre. 

LUBIN,  à  Aiiiiéliquc. 

Ma  foi,  la  nuit,  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE.     ' 

Est-ce  pas  vous,  Clitandre? 

CLIT.iNDHE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

^lon  mavi  ronfle  comme  il  faut;  et  j'ai  pris  ce  temps  pour 
nous  entretenir  ici. 

CLITANDRE. 

Cherchons  quelque  lieu  jiour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 
(Angéiiqtie.   Clitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  le   toud  du 
théâtre.) 
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LUBI.V,  clierchanl  Claudine. 
Claudine!  où  est-ce  que  tu  es? 

SCÈNE  III. 

ANGELIQUE,  CLITANDRE,    CLAUDINE,  assis   au  fond  du 
théâtre  ;  GEORGE  DANDLN,  a  moa<é  dùshabilld  ;  LUBIN. 

GEOKf.E   lUNDIN',  à  pnrt. 

J'ai  entendu  descendre  nia  leniine,  et  je  me  suis  vite  habillé 
pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  èlre  allée?  Serait-elle 
sortie  •' 
l.tltlX,  «lieixliant  Claudine,  cl  prenant  George  Daiidiii  pour  Claudine. 

OÙ  es  tu  donc,  Claudine?  Ah!  te  voilà.  Par  ma  foi  ton 
maître  (■sti)laisamment  attrapé;  et  je  trouve  ceci  aussi  drôle 
que  les  coups  de  bAton  de  tantôt,  dont  on  m'a  fait  récit.  Ta 
maîtresse  dit  (]u'i!  ronile,  à  cette  heure,  comme  tous  les  dian- 
tres  ;  et  il  ne  sait  pas  ([ue  monsieur  le  vicomte  et  elle  sorit 
ensemble  .  pendant  qu'il  dort.  Je  voudrais  bien  .savoir  quel 
songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout  à  fait  risible.  De  quoi 
s'avise-t-il  aussi,  d'être  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
qu'elle  soit  à  lui  tout  seul?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur 
le  vicomte  lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot,  Claudine? 
Allons,  suivons-les;  et  me  donne  ta  petite  menotte,  que  je  la 
baise.  Ah  !  que  cela  est  doux  !  Il  me  semble  que  je  man^e  des 
COnlitlU'eS.  (A  Georj^c  Daiidiii,  (lu'il  |)renil  toiijonis  pour  Claudine, 
et  qui  le  repousse  rudement.)  Tudieu  !  coinme  VOUS  v  allez  ! 
voilà  une  petite  menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

CEOllCE   DA^DIN. 

Qui  va  lii  ? 

I.UUl.N. 

Personne. 

(.KORCi:  IlA^DI^. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  perfidie  de  ma 
coquine. -Allons,  il  faut  (jue,  sans  tarder,  j'envoie  aj)i»eler  son 
père  el  sa  mère,  et  que  cette  aventure  me  serve  à  me  faire 
séparer  d'elle.  Hola!  Colin!  Colin  ! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDHE,   CLAIJDI.NE,   LUBIN,  assi;  au 
fond  (lu  tlieAtre;  GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

COI.l.N,  à  la  fcnéli-p. 

Monsieur  ! 
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GEORGE  DANDIN. 

Allons,  vite  ici  bas. 

COMN,  sautant  par  la  fenêtre. 

>ry  voilà,  011  ne  peut  pas  plus  vite. 

!  GEORGE  DANDIN. 

Tu  es  là  ? 

COLIN. 

Oui,  monsieur^ 
(^l'endant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  côté  où  il  a  en- 
tendu sa  voix,  Colin  passe  de  l'autre  et  s'endort.) 
(;eorge  dandin,  se  tournant  du  côté  où  il  croit  (pi'est  Colin. 

Doucement.  Parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon  beau -père 
et  ina  belîe-mère,  et  dis  que  je  les  prie  très-iastamment  de 
venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu?  Hél  Colin!  Colin! 
COLIN,   de  l'autre  côlé,  se  réveillant. 

Monsieur  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Oii  diable  es-tu  i' 

COLIN. 

Ici. 

GEORGE   DANDIN. 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s'éloigne  de  moi  !  (  Pendant  que 

(jeorgp  Dandin  retourne  dci  côté  où  il  croit  que  Colin  est  resté. 
Colin,  à  moitié  emlormi,  passe  de  l'autre  côté  et  se  rendort.)  Je  te 
dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau-père  et  ma  belle- 
mère,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  rendre  ici  tout  à 
l'heure.  M'entends-tu  bien?  Réponds.  Colin!  Coiiu! 
COLîN,  de  l'autre  côté,  se  réveillant. 

Monsieur  ! 

GEORGE   DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens-t'en  à  moi. 

(Ils  se   rencontrent  et  tombent  tous  deux.)  Al»!  le  traître!  il  m'a 

estropié.  Où  est-ce  que  tu  es  ?  Approche,  que  je  te  donne 
mille  coups.  Je  pense  qu'il  me  fuit. 

COLIN. 


Assurément. 
Veuxrtu  venir? 
Nenni,  ma  foi. 
Viens,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 


GEORGE  DANDIN. 


GEORGE  DANDIN. 
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GEORGE  DANDI.1. 

Eh  bien  !  non,  je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Âssarément .' 

GEORGE  DANDIN. 
Oui.  Approche.  (A  Colm,  qu'il  lied  par  le  bras.)  BOU  !  Tu  eS 

bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-t'en  vite,  de  ma 
part,  jjrier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici 
le  plus  tôt  qu'ils  pourront,  et  leur  (Us  que  c'est  pour  une  al- 
i'dire  de  la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisaient  quelque 
dil'licullé  à  cause  de  1  heure,  ne  manque  pas  de  les  presser,  et 
de  leur  bien  laire  entendre  qu'il  est  très-inip')\taut  qu'ils 
viennent,  en  quelque  état  (ju'ils  soJe.it.  Tu  m'entends  bien 
maintenant  ? 

COLI.N. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE  DANDIN. 

Va  nte,  et  re^^cns  de  même.  (Se  croyant  seul.)  Et  moi ,  je 
vais  rentrer  dans  ma  maison ,  attendant  que. .  .Mais  j'en- 
tends quelqu'un.  Ne  serait-ce  point  ma  femme  .^  Il  faut  que 
j'écoute,  et  me  serve  de  l'obscurité  qu'il  fait. 

(George  Dandiii  s?  range  prés  io  lu  porlc  de  sa  maison.) 

SCÈNE  V. 

ANGELIQUE,  CLITA.NDRE,  CLAUDINE,  LUBIN,  GEORGE 
DANDIN. 

.VSGÉLinCE,   a    Clilï'nilre. 

Adieu.  II  est  temi»s  de  se  retirer. 

CLIT  ANDRE. 

Quoi!  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDKE. 

Ah!  madame,  puis- je  assez  vous  entretenir,  et  trouver,  eu 
si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin .'  Il  me 
faudrait  des  journées  entières  |)our  me  bien  expliquer  à  vous 
de  tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

A.NCÉLIQIE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITWDRE. 

Hélas  !  de  quel  coup  me  percez- vous  l'àme,  lorsque  vous 
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me  parlez  de  vous  retirer  ;  et  avec  conibien  de  clir.gnii  nral- 
lez-vous  laisser  maintenant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  revoir. 

CLITA.NDKE. 

Oui.  Mais  je  songe  qu'en  me  quittant,  vous  aile/,  tiouver 
un  mari.  Cette  pensée  m'assassine  ;  et  les  privilèges  ([uont 
les  maris  sont  des  ciioses  cruelles  pour  un  amant  qui  aime 
bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-vous  assez  l'aib'e  pour  avoir  cette  inquiétude,  et 
pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer  de  certains  niaiis 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu'on  ne  s'en  peut  dcleiidre , 
et  que  l'on  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeuv  (jue  pour 
le  bien;  mais  on  sait  leur  rendre  Justice,  et  l'on  se  mo(pie 
tort  de  les  considérer  au  delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEOKGE    I)\iNDL\,  a  l>ait. 

Voilà  nos  carognes  de  fcmmes  1 

CLlTA.NDRi:. 

Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné  était 
peu  digne  de  l'Iionneur  qu'il  a  reçu,  et  que  c'est  une  étrange 
chose  que  l'assemblage  qu'on  a  fait  d'une  personne  comme 
vous  avec  un  homme  comme  lui  ! 

CrX)RGE  DAiNDL\,  à  part. 

Pauvres  maris  !  voilà  connue  on  vous  traite. 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée;  et  le 
ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d'un  paysan. 

GEOKGE   DANDLN. 

Plût  au  ciel  !  fùt-elle  la  tienne  1  tu  changerais  bien  vite  de 
langage  !  Rentrons  ;  c'en  est  assez. 

(George  Dandin,  étant  entré,  ferme  la  porte  ea  dedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madame,  si  vous  avez  du  mal  à  dire  de  votre  mari,  dépê- 
chez vite,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

.\h  !  Claudine,  que  tu  es  cruelle  ! 

ANoVxiQUE.,  à  Clitaiidre. 
Elle  a  raison,  .léparons-nous. 


2G8  fiEORGK   DANDIN, 

r.i.iTANUii:-:. 
Il  faut  donc  s'y  résoudre,  |)uis<iuo  vous  le  voulez.  Mais,  au 
moins,  je  vous  conjure  de  me  plaindre  iwi  peu  des  int-chanls 
moinenls  i|ue  je  viws  passer. 

ANCF.I.IOLE. 

Adieu. 

i.LBIN. 

Où  es-tu,  Claudine,  <iue  je  te  donne  le  bonsoir.' 

claldim;. 
Va,  va,  je  le  re(,'ois  de  loin,  et  je  l'en  renvoie  autant. 

SCÈNE   Vil. 

ANGELIQUE  ,  CLAUDIM-:. 

ANCLI.IQIK.. 

Rentrons  sans  faire  de  i)ruit. 

r.LAiDiNf:. 
La  porte  s'est  fermée. 

ANCÉLlQfH. 

J'ai  le  passe-parlout. 

CLVLDINK. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans,  et  je  ne  sais  comment  nous  ferons. 

CLAiniNK. 

Appelez  le  garçon  qui  couclie  là. 

ANCÉLIQUh: 

Colin  !  Colin  !  Colin  1 

SCÈNE  vni. 

ORORGi:  DANOIX,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

CKOlîGi:  DVNDIN,  à  lî  fcnêtrc. 
Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame  ma 
femme  ;  et  vous  faites  des  cscampuli  vos  pendant  que  je  dors  ! 
Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vous  voir  dehors  à  l'heure 
qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  quel  f^rand  mal  est-c(!  qu'il  y  a  à  prendre  le  frais 
de  la  nuit? 

(;i:0RGE  DASDIN. 

Oui,  oui.  r/heure  est  bonne  à  prendre  le  frais!  C'est  bien 
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plutôt  le  chaud ,  madame  la  coquine  ;  et  nous  savons  toute 
Fintrigue  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous  avons  en- 
tendu votre  galant  entretien ,  et  les  beaux  vers  à  ma  louange 
que  vous  avez  dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est 
que  je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votre  mère  seront 
convaincus  maintenant  de  îajustice  de  mes  plaintes  et  du  dé- 
règlement de  votre  conduite.  Je  les  ai  envoyé  quérir,  et  ils 
vont  être  ici  dans  un  moment. 

ANGÉUQUE,  à  part. 
Ah  ciel  ! 

CLAUDINE. 

Madame. 

GEORGE   D.\NDIN. 

Voilà  un  coup,  sans  doute,  où  vous  ne  vous  attendiez  pas. 
C'est  maintenant  que  je  triomphe ,  et  j'ai  de  quoi  mettre  à 
bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jusques  ici  vous 
avez  joue  mes  accusations,  ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos 
malversations.  J'ai  eu  beau  voir  et  beau  dire  ;  et  votre  adresse 
toujours  i'a  emporté  sur  mon  bon  droit ,  et  toujours  vous 
avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais ,  à  cette  fois ,  Dieu 
merci,  les  chcsjs  vont  être  éclaircies,  et  votre  effronterie  sera 
pleinement  confondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEORGE  DANDIN. 

Non,  non  :  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que  j'ai  man- 
dés, et  je  veux  qu'ils  vous  trouvent  dehors  à  la  belle  heure 
qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  viennent,  songez,  si  vous  vou- 
lez, à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau  détour  pour 
vous  tirer  de  cette  affaire  ;  à  inventer  quelque  moyen  de  rha- 
biller votre  escapade  ;  à  trouver  quelque  belle  ruse  pour  éluder 
ici  les  gens  et  paraître  innocente,  quelque  prétexte  spécieux 
de  pèlerinage  nocturne,  ou  d'amie  en  travail  d'enfant,  que 
vous  veniez  de  secourir. 

ANGÉLIQUE . 

Non.  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je  ne 
prétends  point  me  défendre,  ni  vous  nier  les  choses,  puisque 
vous  les  savez. 

GEORGE    DANDIN. 

C'est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés,  et  que,  dans  cette  affaire,  vous  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile  de  convaincre  de  faus 
seté. 

23. 
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ASr.Éf.IQlE. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avez  sujet  de 
vous  plaindre.  Mais  je  vous  demande  par  grâce  de  nein'ev- 
poserpoint  maintenant  a  la  mauvaise  humeurde  mes  parents, 
et  de  me  faire  promptement  ouvrir. 

GEORGE  DA.NDtN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjure  ! 

GEORGK  DV.NniN. 

Ah  !  mon  pauvre  petit  mari  !  Je  suis  votre  petit  mari  main- 
tenant, parce  que  vous  vous  sentez  prise.  Je  suis  bien  aise 
do  cela;  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me  dire  ces 
douceurs. 

ANCÉUQLE. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  aucun  su- 
jet de  déplaisir,  et  de  me...  i 

GEOUCi;    DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette  aven- 
ture; et  il  m'importe  qu'on  soit  une  fois  éclairci  à  fond  de 
vos  déportements. 

ANGÉLIQUE. 

De  grûce,  laissez-moi  vous  dire.  Je  vous  demande  un  mo- 
ment d'audience. 

GEORGE  DANDIN. 

Eh  bien  !  quoi  :' 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encore  une  fois; 
que  votre  ressentiment  est  juste ,  que  j'ai  pris  le  temps  de 
sortir  pendant  (juc  vous  dormiez;  et  que  cette  sortie  est  un 
rendez-vous  que  j'avais  donné  à  la  personne  que  vous  dites. 
Mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardonner  à 
mon  ûge ,  des  emportements  de  jeune  personne  qui  n'a  cn- 
cx)re  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au  monde;  des  libertés 
oii  l'on  s'abandonne  sans  y  penser  de  mal ,  et  qui  sans  doute, 
dans  le  fond,  n'ont  rien  de... 

GEORGE  DANDIN. 

Oui  :  vous  le  dites  ,  et  ce  sont  des  choses  qui  ont  besoin 
qu'on  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuscr,  par  là ,  d'être  coupable  en- 
vers vous;  et  je  vous  prie  seulement  d'oublier  une  olfense 
dont  je  vous  demande  |)ardr>n  de  fout  mon  edïur,  et  de  m'é- 
pargner,  en  cette  reneontre,  le  dé|>laisir  que  me  pourraient 
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causer  les  reproches  factieux  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Si 
vous  m'accordez  généreusement  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande, ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous  me  ferez 
voir,  me  gagnera  entièrement  ;  elle  touchera  tout  à  fait  mon 
cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que  tout  le  pouvoir  de 
mes  parents  et  les  liens  du  mariage  n'avaient  pu  y  jeter.  En 
un  mot,  elle  sera  cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galan- 
teries ,  et  n'aurai  de  l'attachement  que  pour  vous.  Oui,  je 
vous  donne  ma  paiole  que  vous  m'allez  voir  désormais  la 
meilleure  femme  du  monde,  et  que  je  vous  témoignerai  tant 
d'amitié,  tant  d'amitié,  que  vous  en  serez  satisfait. 

GliOKGE   DAiNDlN". 

Ah  !  crocodile,  qui  llatte  les  gens  pour  les  étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

Accordez-moi  cette  faveur. 

Gf.ORCF,    DANDIN. 

Point  d'affaires.  Je  suis  inexorable. 

ANGÉUQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE    DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce. 

GEORGE    DAKDIN. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE    DANDIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompé  de  vous,  et 
que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous  avertis 
qu'une  femme,  en  cet  état  est  capable  de  tout,  et  que  je  fe- 
rai quelque  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé?  que  ferez- vous  s'il  vous  plaît! 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusqu'aux  extrêmes  résolutions  ;  et 
de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE     DANDIN. 

Ah!  ah!  A  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous  vous  ima- 
ginez. On  sait  de  tous  côtés  nos  différends  et  les  chagrins 
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perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on  me  trou- 
vera morte ,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en  doute  que  ce 
ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas 
gens,  assurément,  à  laisser  cette  mort  impunie,  et  ils  en  fe- 
ront, sur  votre  personne,  toute  la  punition  que  leur  pour- 
ront oflrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la  chaleur  de  leur 
ressentiment.  C'est  par  là  que  je  trouverai  moyen  de  me  ven- 
ger de  vous;  et  je  ne  suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir 
a  de  pareilles  vengeances,  qui  n'ait  point  fait  difliculté  de  se 
donner  la  mort,  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de  nous 
pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GKOliCE  DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi-même, 
et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  longtemps. 

ANGÉLlQUi;. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et  si 
vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  faites  ouvrir, 
je  vous  jure  que,  tout  à  l'heure,  je  vais  vous  faire  voir  jus- 
qu'où peut  aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on  met  au 
désespoir. 

GEORGE  DANDIN. 

Bagatelles,  bagatelles.  C'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera  tous 
deux,  et  montrera  si  je  me  moque.  (Après  .ivoir  f.iii  stinUlani 
de  se  tuer.)  Ah  !  c'en  cst  fait.  Fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit 
vengée  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  la  cause 
reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue  pour  moi  ! 

GEOliGF.  DANDIN. 

Ouais  !  serait-elle  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée  pour 
me  faire  pendre  !  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour  aller 
voir. 

SCÈNE   IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANCÉUQUE,  à  Claudini;. 

S't.  Paix  !  Rangeons  nous  chacune  immédiatement  contre 
un  des  côtés  delà  porte. 
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SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  entraut  dans  la  maison  au  roonxnt 
que  George  Dandin  en  sort,  et  lermant  la  porte  eu  dedans; 
GEORGE  DANDIN,  une  chandelle  a  la  main. 

GEORGE  D.VNDIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  irait-elle  bienjusque-là?  (Seul, 
après  avoir  regardé  partout.)  11  n'y  a  personne.  Hé  !  je  m'en  étais 
bien  douté  ;  et  la  pendarde  s'est  retirée ,  voyant  qu'elle  ne 
gagnait  rien  après  moi,  ni  par  prières  ni  par  menaces.  Tant 
mieux  !  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus  mauvaises;  et  le 
père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  verront  mieux  son  crime. 
(4prùs  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maisou  pour  rentrer.  )  Ah  !  ah  !  la 

porte  s'est  fermée.  Holà  !  ho  !  quelqu'un  !  qu'on  m'ouvre 
promptement  ! 

SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE,  à  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi?  D'où  viens-tu,  bon  pendard?  Est-il 
l'heure  de  revenir  chez  soi,  quand  le  jour  est  près  de  paraître  i' 
et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle  que  doit  suivre  un 
honnête  mari! 

.         CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrogner  toute  la  nuit  et  de  laisser 
ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la  maison  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va ,  va ,  traître ,  je  suis  lasse  de  tes  déportements ,  et  je 
m'en  veux  plahidre,  sans  plus  tarder,  à  mon  père  et  à  ma 
mère. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE  XU. 

Monsieur  et  madame  DE  SOTENYILLE,  en  déshabille  de  nuit; 
COLIN,  portant  une  lanterne;  ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE^ 
h  la  fenêtre;  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotcnville. 

Approchez,  de  grâce,  et  venez  me  faire  raison  de  l'inso. 
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Icnce  la  plus  grande  du  monde,  d'un  mari  à  ([ui  le  vin  et  la 
jalousie  ont  trouble  de  telle  sorte  la  cervelle  qu'il  ne  sait 
plus  ni  ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  tait,  et  vous  a  lui-même  envoyé 
quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamais  oui  parler.  Le  voilà  qui  resicnt, 
comme  vous  voyez,  après  s'être  lait  attendre  toute  la  imit; 
et  si  vous  voulez  l'écouter,  il  vous  dira  qu'il  a  les  plus  grandes 
plaintes  du  monde  à  vous  faire  de  moi  ;  que,  <1urant  qu'il  doi- 
mait,  je  me  suis  dérob;e  d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  cou- 
rir, et  cent  autres  contes  de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

r.F.OUCF.  I).\ND1N  ,  à  [lart. 

Voilà  une  méchante  carogne  ! 

CL.\CDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  était  dans  la  mai- 
son, et  que  nous  en  étions  delin-s;  et  c'est  une  folie  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête. 

MONSIKUR    1>K  SOTENVILLE. 

Comment  !  Qu'est-ce  à  dire  cela. 

MADAME  DE  EOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de  nous  envoyer  quérir  ! 

GEOUCE  DANOIS. 

Jamais... 

ANCÉUQtE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari  de  la  sorte  : 
ma  patience  est  poussée  à  bout;  et  il  vient  de  médire  cent 
paroles  injurieuses. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandiii. 

Corbleu  !  vous  êtes  un  malbonnête  homme. 

CLALDINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  jeune  femme  trai- 
tée de  la  façon-,  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE  DANDIN. 

Peut-on... 

MONSIEUR    DE  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  deviez  mourir  de  iionfe. 

GEORGE  DVNDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANCÉLinUE. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter  :  il  va  vous  en  conter  de  belles! 

GEORGE    DANOIS,    à  part. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

11  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  durer  contre 
lui;  et  l'odeur  du  vin  tpi'il  souMle  est  monté  jusqu'à  nous. 
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GEORGE  DANDIN. 

-Monsieur  iiiun  beau-père,  je  vous  conjure... 

MONSIEUR  CE   SOTENVILLE. 

Retirez-vous  :  vous  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE  DANDIX. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME  DE    SOTENVILI.E. 

Fi  !  ne  m'approchez  pas  !  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE  DV.NDIX  ,  à  monsieur  de  Sotenvillc. 

Souffrez  que  je  vous... 

5!0>SllX!i   nESOTENVILLE. 

Retirez-vous,  vous  tlis  je,  on  ne  peut  vous  soutfrir. 

GEOP.CE  DANDIN,  à  inadainc  de  Soleuvilk-, 

Permettez,  de  grâce,  que... 

MADAME  DE   SOTEÏNVILLE. 

Pouah  !  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  si  vous 
voulez. 

GEORGE  DAM)IN. 

Eli  bien!  oui,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n'ai 
bougé  de  chez  moi,  et  que  c'est  elle  qui  est  sortie. 

\NGÉElQt'E. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  i' 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

MOiSSlELR  DE  SOTEJJVILLE,  à   Georgc  Dantlin, 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez,  ma  lill»', 
et  venez  ici. 

SCÈNE  xm. 

Monsieur  et  madame  de  SOTENVILLE,  GEORGE  DANDIN, 
COLIN. 

GEORGE  DANDIX. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étais  dans  lamaison  et  que... 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Taisez-vous  !  c'est  une  extra^  agance  qui  n'est  pas  supDor- 
table. 

GEORGE  DANDIS. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure,  si... 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tète,  et  songez  à  deman- 
der pardon  à  votre  femme. 

GEORGE  DANDIN. 

Moi  !  demander  pardon  ? 
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^[O.NSIEUH   DE   SOTENVILLK. 

Oui,  paidoii,  et  sur-le-champ. 

GEORGE   DAJSDIN. 

Quoi!  je... 

MONSIEUR    DE    SOTENVILLE. 

Corblou  !  si  vous  me  répliquez ,  je  vous  apprendrai  ce  que 
c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah!  George Dandin ! 

SCÈNE  XIV. 

Monsieur  ET  madame  de  SOTENVILLE,  ANGÉLIQUE, 
GEORGE  DANDIN ,  CLAUDEXE,  COLIN. 

MONSIEUR  DE    SOTENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  deinaiide 
pardon. 

ANGÉLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non,  mon 
père,  il  m'est  inipossibledc  m'y  résoudre;  et  je  vous  prie  de 
me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurais  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister  ! 

MONSIEOR  DE  SOTENVILLE. 

Ma  fille,  de  S(!mbiablcs  séparations  ne  se  font  point  sans 
grand  scandale;  et  vous  devez  vous  montrer  plus  sage  que 
lui,  et  patienter  encore  celte  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  patienter,  après  de  telles  indignités  P  Non ,  mon 
père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir. 

MONSIEUiî  DE    SOTENVILLE. 

îl  lo  faut,  ma  fdle;  et  c'est  moi  qui  vous  le  commandé. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche  ;  et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 

CLAUDINE. 

Qyelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de  telles  injures  ; 
mais,  quelque  violence  que  je  me  fasse,  c'est  à  moi  de  vous 
obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE,  à   Angcliqiio, 

Approchez. 
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VNGÉLIQtE. 

Tout  ce  que  vous  uie  faites  faire  ne  servira  de  rien  ;  et 
\ous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

MONSIF.CK  DE  SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre.  (A  George  Dandiu.)  Allons,  mettez- 
vous  à  genoux. 

GEORGE    D\ND1N. 

A  genoux  :' 

MONSIEUR  PE   SOTE.WILLE. 

Oui,  à  genoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE   DANDIN,  à  genoux,  une  r.liandelle.à  la  main. 
(Apart.)  O  ciel!  (A  monsieur  de  Sotenvillc.)  Que  faut-il  dirC.^ 
MONSIELR   DE  SOTENVILLE. 

Madame,  je  vous  prie  de  nie  pardonner... 

GEORGE  DANDIN. 

.Madame  ,  je  vous  prie  de  me  pardonner... 

MONSIEUR  DE  SOTE.NVILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEORGE  D.\NDIN. 

L'extravagance  que  j'ai  faite...  (A  part.)  de  vous  épouser. 

MONSIEUR  DE  SOTE.NVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEORGE  D.^NDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à.l'avenir. 

MONSIEUR   DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandiil. 

Prenez-y  garde ,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de  vos 
impertinences  que  nous  souffrirons. 

M.\DAME  DE  SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu  !  si  vous  y  retournez,  on  vous  apprendra  le 
respect  que  vous  devez  à  votre  femme  et  à  ceux  de  qui  eUc  sort. 

MONSIEUR  DE  SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paraître.  Adieu.  (A  George  Dandin .  )  Ren- 
trez chez  vous,  et  songez  bien  à  être  sage.  (A  Madame  deSo- 
lenville.)  Et  nous,  m'amour,  allons  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE  DANDIN. 

Alii  je  le  quitte  maintenant,  et  je  n'y  vois  plus  de  remède. 
El  rsqu'on  a,  connue  moi,  épousé  une  méchante  femme,  le 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans 
l'eau ,  la  tête  la  première. 

FI.K    DE  GEORGE  DANDIN. 

2'i 
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OROKTE.  BÉJART. 

JULIE,  tille  d'Oronte.  '    «"«Molière. 

KRASTE,  amant  de  Jiilie.  La  Grange. 

NÉUINE,  iiMiiined'inlrlgiiP,  feinte  Picarde.  .M.igd.  r.ÊJAnr. 

LUCETrE,  fiihte  Gasconne.  FIuuert. 

SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue.  Du  (.RolSY. 

PREMIER  MÉDECIN. 
.SECOND  MÉDECIN. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
UNE  l'AYSANNE. 
PREMIER  SUISSE 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  .VRCHERS 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE.   - 
DEUX   MUSICIENS. 
TROCI'i;  DE  DANSEURS. 
DEUX  MAITRES  à  danser. 
DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECIACLES  dansants. 
DEUX  SUISSES. 

DEUX  MÉDECINS  GROTESQUE^. 
MATASSINS  (I)  dansnnts. 
DEUX  AVO(.ATS  ctiantanU. 
DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DR  MASOUES. 
UNE  ÉXiYPTlENNE  chantante. 
UN  ÉGYPTIEN  chantant. 
UN  PANTALON  chantant  (i). 
CnOlXR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 
BISCAYENS  dansanl». 

La  scène  est  a  Paris. 

(Il  D.mseiiis   Ijuiitfons.  Cemol  Tient  dercspapnol  VHitac/iiws    IMf.x.) 
(*)  Pmifuloii,  peisonnaRe  de  la  comédie  italienne,  espère  de  bmillon 

qui  forni':  iies  danses  urolesaucs  avec  des  gestes  violents  et  des  postures 

eitravagantes. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉRASTE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUXMUSICIENS  chantants, 

PLUSIEURS    AUTRES     JOUANT    DES    INSTRUMENTS;    TROUPE    DE 
DANSEURS. 

ÉRASTE,aux  musiciens  et  aux  danseurs. 
Suivez  les  ordres  que  je  vous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Pour  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paraître  ici. 

SCÈNE  ÏI. 

UNE  MUSICIENNE ,  DEUX  MUSICIENS  chantants,  plu- 
sieurs AUTRES  JOUANT  DES  INSTRU.MENTS  ;  TROUPE  DE  DAN- 
SEURS. 

(Celte  sérénade  est  composée  de  chant,  d'instruments  et  de  danse. 
Li-^s  paroles  qui  s'y  chaolent  out  rapport  à  la  situation  où  Erasle 
se  trouve  avec  Julie,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants 
qui  sout  traversés  dans  leurs  amours  par  le  caprice  do'  leurs  pa- 
rents.) 

UNE  MUSICIENNE. 
Répands,  charmante  niilt,  répands  sur  tous  les  yeii\ 

l)e  tes  pavots  la  douce  violence  ; 
El  ne  laisse  veiller,  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'amour  soumet  à  sa  puissance 
Tes  ombres  et  ton  silence, 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Offrent  de  doux  momenls  à  soupirer  d'an.our. 
PREMIER   MUSICIEN. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose. 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose 
Mais  on  a  des  tyrans  à  qui  l'on  doit  le  jouf. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s'oppose. 
SECOND  MUSICIEN. 
Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppos? 
Contre  an  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien. 
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Kt,  pour  vaincre  toute  chose 
11  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS    TROIS  ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  . 
Les  rigueurs  des  parents,  la  contrainte  cruelle, 
L'absence,   les  travaux,  la  fortune  rebelle 
Ne  font  t|i]e  redoubler  uneaniilié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  : 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien. 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PRE>riÈI\F.  ENTRliE  DE  BALLET. 
^Danse  de  deux  maîtres  à  danser. 
DECXIÈME  ENTRIîE  DE  BALLET. 

(Danses  de  deux  pages. ) 
TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  curieux  de  spectacles,  qui  ont  pris  querelle  pendant  la 
danse  des  deux  pages,  dansent  en  se  battant  l'épée  à  la  main.) 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Deux  Saisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  avoir 
mis  d'accord,  dansent  avec  eux-) 


SCÈNE  III. 

JULIE,  ÉRASTE,  NÉRINE. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  îtaidonsd'étn^  surpris.  .Jetroiii!)le  qu'on 
ne  nous  voie  ensemble  ;  of  tout  ser;iit  perdu ,  après  la  délense 
(]ue  l'on  m'a  faite. 

ÉRASTE. 

Je  regarde  de  tous  côtés,  et  je  n'aperçois  rien. 

JULIE,  a  Ncrine. 

Aie  aussi  l'œil  au  guet,  ÎSérine  ;  et  prends  bien  garde  ((u'il 
ne  vienne  personne. 

NÉRINE,se  retirant  dans   le  fond  du  théâtre. 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
avez  à  vous  dire. 

JILIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  affaire  quelque  clio.sedc  fa- 
vorable ?  et  cioyez-vous,  f jaste,  pouvoir  venir  ii  bout  de  dé- 
tourner ce  fâcheux  mariage  que  mon  père  s'est  mis  en  tète  ? 

ÉRASTE. 

Au  raoius  y  travaillons-nous  fortement;  et  déjà  nous  avons 
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préparé  un  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser  ce  des- 
sein ridicule. 

NÉRINE,  accourant  à  Julie. 
Par  ina  loi,  voilà  votre  père. 

.h;lie. 
.Ah!  séparons- nous  vite. 

NÉKINE. 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m'étais  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Nérine  ,  «pie  tu  es  sotte  de  nous  donner  de  ces 
frayeurs  ! 

ÉRASTE. 

(Oui,  belle  .iulie,  nous  avons  dressé  pour  cela  quantité  de 
machines  ;  et  nous  ne  feignons  point  de  mettre  tout  en  usage, 
sur  la  permission  que  vous  m'avez  donnée.  Ne  nous  deman- 
dez point  tous  les  ressorts  que  nous  ferons  jouer;  vous  en  au- 
rez le  divertissement;  et,  comme  aux.  comédies,  il  est  Iwn 
de  vous  laisser  le  plaisir  de  la  surprise ,  et  de  ne  vous  aver- 
tir point  de  tout  ce  qu'on  vous  fera  voir  :  c'est  assez  de  vous 
dire  que  nous  avons  en  main  divers  stratagèmes  tout  prêts  à 
produire  dans  l'occasion,  et  que  l'ingénieuse  Nérine  et  l'adroit 
^brigani  entreprennent  l'affaire. 

NÉniNE. 

Assurément.  "S'otrepère  se  moque-t-il,  de  vouloir  vous  an- 
gcr  (1)  de  son  avocat  de  Limoges,  monsieur  dePourceaugnac, 
qu'il  n'a  vu  de  sa  vie,  et  qui  vient  par  le  coche  vous  enlever  à 
notre  I)arbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille  écus  de  plus,  sur 
la  parole  de  votre  oncle,  lui  fassent  rejeter  un  amant  qui  vous 
agrée  (2)  ?  et  une  personne  comme  vous  est-elle  faite  pour  un 
Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  marier,  que  ne  prend-il  une  L'imo- 
sinc,  et  ne  laisse-t-il  en  repos  les  clu'étiens  ?  Le  seul  nom  de 
M.  de  Pourceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effroyable. 
J'enrage  de  M.  de  Pourceaugnac.  Quand  il  n'y  aurait  que  ce 
nom-là,  M.  de  Pourceaugnac,  j'y  brûlerai  mes  livres,  ou  je 
romprai  ce  mariage  ;  et  vous  ne  serez  point  madame  de  Pour- 
ceaugnac. Pourceaugnac  !  cela  se  peut-il  souffrir  ?  Non,  Pour- 
ceaugnac est  une  chose  que  je  ne  saurais  supporter;  et  nous 
lui  jouerons  tant  de  pièces ,  nous  lui  ferons  tant  de  niches 
sur  nielles,  que  nous  renverrons  à  Limoges  M.  de  Pourceau- 
gnac. 

(i)  Awjér.  Vieux  mot,  du  latin  awjere;\i  signifie  embarrasser,  incoiu- 

lUOder.  {KICHELET.) 

(2)  Agréer  signifie  tantôt    accepter,   tantôt  être  agréable..  Il  est  ici 
dans  ce  dernier  sens. 

24. 
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ÉRASTE. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des  nouvelles. 

SCÈNE  IV. 
JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGAM,  NÈRINE. 

SBRIGAN!. 

Monsieur,  votre  homme  arrive;  je  l'ai  vu  à  trois  lieues  d'ici, 
011  a  couché  le  coche.;  et,  dans  la  cuisine,  oii  il  est  descendu 
pour  déjeuner,  je  l'ai  étudié  une  bonne  grosse  demi-heure,  et 
je  le  sais  déjà  par  cœur.  Pour  sa  figure,  je  ne  veux  point  vous 
en  parler  -.  vous  verrez  de  quel  air  la  nature  l'a  dessinée,  et  si 
l'ajustement  qui  l'accompagne  y  repond  comme  il  faut.  Mais, 
pour  son  esprit,  je  vous  avertis,  par  avance ,  qu'il  est  des 
plus  épais  qui  se  fassent;  que  nous  trouvons  en  lui  une  ma- 
tière tout  à  fait  disposée  pour  ce  que  nous  voulons,  et  qu'il 
est  homme  enfin  à  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on  lui 
présentera. 

^  ÉR.ASTE. 

Nous  dis-tu  vrai? 

SBRICANI. 

Oui,  si  je  me  connais  en  gens. 

NliuiNE. 

Madame,  voilà  un  illustre.  Votre  affaire  ne  pouvait  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  c'est  le  héros  de  notre  siècle 
pour  les  exploits  dont  il  s'agit  ;  un  homme  qui  vingt  fois  en 
sa  vie ,  pour  servir  ses  amis ,  a  générousement  affronté  les 
galères  ;  qui,  au  péril  de  ses  bras  et  de  ses  épaules,  sait  met- 
tre noblement  afin  les  aventures  les  plus  difiiciles,  et  qui, 
tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son  pays  pour  je  ne  sais 
combien  d'actions  honorables  qu'il  a  généreusement  entre- 
prises. 

SBKIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez;  et  je 
pourrais  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  merveil- 
les de  votre  vie,  et  principalement  sur  la  gloire  que  vous  ac- 
quîtes lorsque,  avec  tant  d'honnAteté,  vous  |)ipâtes  au  jeu, 
pour  douze  mille  écus.  ce  jeune  seigneur  étranger  que  l'on 
mena  chez  vous;  lorsque  vous  fîtes  galamment  ce  faux 
contrat  qui  ruina  toute  une  famille  ;  lorsque ,  avec  tant  de 
grandeur  d'âme,  vous  sAtes  nier  le  dépôt  qu'on  vous  avait 
confié  ;  et  que  si  généreusement  on  vous  vit  prêter  votre 
témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes  qui  ne  l'a- 
vaient pas  mérité. 


ACTE  I,.  SCÈNE  IV.  283 

xéium;. 
Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en  parle; 
et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela  :  et, 
pour  commencer  notre  affaire,  allons  vite  joindre  notre  pro- 
vincial, tandis  que  de  votre  côté  vous  nous  tiendrez  prêts  au 
besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenez-vous  de  votre  rôle;  et,  pour 
mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a  dit,  d'être 
la  plus  contente  du  inonde  des  résolutions  de  votre  père. 

JULIE. 

S'il  ne  tient  qu'il  cela,  les  choses  iront  à  merveille. 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie,  si  toutes  nos  machines  venaient  à  ne  pas 
réussir  ? 

JLLIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et,  si  contre  vos  sentiments,  il  s'obstinait  à  son  dessein  ? 

JULIE. 

Je  le  menacerais  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

ÉRASTE. 

Mais  si,  malgié  tout  cela,  il  voulait  vous  forcer  à  ce  ma- 
riage ? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 

ÉRASTE. 

Ce  que  je  veux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Ce  qu'on  dit  ([uand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi  ? 

ÉRASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre;  et  que,  malgré  tons 
les  efforts  d'un  père,  vous  me  promettez  d'être  à  moi. 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  Éraste,  contentez-vous  de  ce  que  je  fais  maiji- 
tenant;  et  n'allez  point  tenter  sur  l'avenu-  les  résolutions 
de  mon  cœur:  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les  proposi- 
tions d'une  fâcheuse  extréndté  dont  peut-être  n'aurons-nous 


284  M.  DK  POURCEAUGNAC. 

pas  besoin  ;   et ,  s'il  y  faut  venir,  soiil'frez  au  moins  que  j'y 
sois  entraînée  par  la  suite  îles  dioses. 

ÉR\STE. 

£li  i)ien  !... 

SBRIGAM. 

Ma  loi,  voici  notre  homme;  songeons  k  nous. 

NÉRINK. 

Ah  :  comme  il  est  bâti  ! 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,   se   tournant  (lu  côté   d'où   il  est 
venu,  et  parlant  à  des  «jens  qui  le  suivent. 

Eh  bien  !  quoi?  qu'est-ce?  qu'y  a-t-il?  Au  diantre  soit  la 
sotte  ville,  et  les  sottes  gens  qui  y  sont  !  Ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  regardent  et  se  mettent 
à  rire  !  Hé  î  messieurs  les  badauds,  faites  vos  affaires,  et  lais- 
sez passer  les  personnes  sans  leur  rire  au  nez.  Je  me  donne 
au  diable ,  si  je  ne  baille  un  coup  de  poing  au  premier  que  je 
verrai  rire. 

SBRIGANI,  parlant  aux  mêmes  personnes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  que  veut  dire  cela?  à  qui 
en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes  étrangers 
qui  arrivent  ici? 

MONSIKIR    I)i;   l'OlRCEAUGNAC. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celui-là. 

SI5KIGAM. 

Quel  procédé  est  le  vôtre  !  et  qu'avcz-vous  à  rire  ? 

MONSIEUR   UE  POIRCEAICNAC. 

I^ort  bien. 

SBRIGANI. 

Monsieur  a-t-il  ([uelque  chose  de  ridicule  en  soi  ? 

MO.NSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SRKICVM. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

.MONSIEUR    DE   POI  ltCE\(  GN  VC. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

SRRIG\M. 

Apprenez  à  connaître  les  gens. 

MONSIEII!    DE    l'OlItCt  \UGN\<: 

C'e^t  bif»n  dit. 
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SBRIGAM. 

Monsieur  est  d'une  iniue  à  respecter. 

MONSIEUR    DE   POIRCEAUGNAC. 

Cela  est  vrai. 

SBRIGANI. 

Personnt;  de  condition. 

MONSIEUR   DE    POCRCEAUGNAC, 

Oui.  Gentilhomme  limosin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'esprit. 

MONSIEUR    DE   l'OURCEAUGNAC. 

Qui  a  étudié  en  droit. 

SBRIGANI. 

n  vous  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monsieur  n'est  point  une  personne  à  faire  rire. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  lui  aura  affaire  à  moi. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC,   à  Shrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte  une 
personne  comme  vous,  et  je  vous  demande  pardon  pour  lu 
ville. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIG.ANI. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lorsque 
vous  avez  déjeuné,  et  la  grâce  avec  laquelle  vous  mangiez 
votre  pain  m'a  fait  naître  d'abord  de  l'amitié  pour  vous  ;  et, 
comme  je  sais  que  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce  pays,  et  que 
vous  y  êtes  tout  ueuf,  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  trouvé, 
pour  vous  offrir  mon  service  à  cette  arrivée,  et  vous  aider  à 
vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui  n'a  pas  parfcsis,  pour  les 
honnêtes  gens,  toute  la  considération  qu'il  faudrait. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGN.AC. 

C'est  trop  de  grâces  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je  me 
suis  seuti  pour  vous  de  l'inclination. 
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MONSIEUR   DE   POVnCEAl  GXAf 

Je  VOUS  sois  obligé. 

SBRICA.M. 

Votre  physionomie  m'a  plu. 

MONSIEUR   DE   POURCEAtON  \f 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

J'y  ai  vu  quelque  chose  d'honnôte. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUG.NAC 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGAM. 

Quelque  chose  d'aimable. 

MONi>IEt]R   DE   POURGEAUGNA J. 

.\h!  ah! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEUR   DE  POTÎRCEAUGNAC. 

Ahl  ah: 

SBRIGANI. 

De  doux. 

MONSIEUR   DE   P0CRCEAUCNA3. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux. 

MONSIEUR  DE  POORCEAUGNAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGaNI. 

De  franc. 

MONSIEUR   DE   POUKCEAUGNAC 

Ah  !  ah  ! 

SUllIGAM. 

Et  de  cordial. 

MONSIElIil   DE   POUUCEAUCN/^C. 

Ah!  ah! 

::'DKIGAM. 

Je  vous  assure  que  je  suis  tout  à  vous. 

MONSIEUR    DE   TOURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRICVNI. 

Ci'.àl  du  fond  du  cœur  que  je  parie. 

MONSIEUR    DE    POURCEVUGNAC. 

Je  le  crois. 

SRHICVNI. 

Si  j'avais  l'honneur  d'tHre  connu  de  vous ,  vous  saurif/  que 
je  suis  un  lioinine  tout  à  tait  sincère. 
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MONSIEUR  DEPOtHCEMGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANr. 

Ennemi  de  la  fourberie. 

MONSIEUR    DE  P0URCE.\LGiNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIG\NI. 

Et  qui  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 

MONSIEUR    DE   POURCEAIGNAC. 

C'est  ma  pensée. 

SBRIGAXr. 

Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait  comme  les  au- 
tres; mais  je  suis  originaire  de  \aples,  à  votre  service,  et 
j'ai  voulu  conserver  un  peu  et  la  manière  de  s'habiller  et  la 
sincérité  de  mon  pays. 

MONSIEUR    DE   POLRCEVLCNAC. 

C'est  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j'ai  voulu  me  mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne. 

SBRIGAM. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

MONSIEI  R  DE  POUKCKAUGN\t:. 

C'est  ce  que  m'a  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et  ri- 
che, et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGAM. 

Sans  doute.  IN'irez-vous  pas  au  Louvre  ? 

MONSIEUR   DE  POLRC.E  \UG.N\(J. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANl. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

.MONSIEUR   DE   POl  RGEXl  GN  \'.. 

Je  le  crois. 

SBRU.ANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis  ? 

MONSIEUR  DE    l>OURCE\tGN  VG. 

Non;  j'allais  en  chercher  un. 

SBRIGAM. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  (fia  ;  et  je  connais 
tout  ce  pays^i. 

SCÈNE  VI. 

ÉRASTE,  MONSIEUR  DE    POURCE.\UGN.\C ,  SBRIGANf, 

ÉRASTK. 

Ah!qu'est-ce-ci?  Que  vois-je  ?  Quelle  heureuse  rencontre. 
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Monsieur  de  Pouiceaugnac  !  Que  je  suis  ravi  do  vous  voir! 
Comment?  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me  reconnaître! 

MONSIEUR  DF.    l'OtRCEAlCiNAC. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉHASTE. 

Est-il  possible  que  cinq  ou  si\  années  m'aient  ôté  de  votre 
mémoire ,  et  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le  meilleur  ami 
de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs  ? 

MONSIEUR    DE   I>0URCE\UGN\C. 

Pardonnez-moi.  (Bas  à  Sbrij;aiii.)  Ma  foi,  je  ne  sais  qui  il  est. 

ÉRASTE. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  connaisse , 
depuis  le  plus  grand  jusques  au  pluspetit;  je  ne  fréquentais 
fjifeux  dans  le  temps  que  j'y  étais,  et  j'avais  l'iionneiu-  de 
vous  voir  presque  tous  les  jours. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

C'est  moi  qui  l'ai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

MONSIEUR  DE   POURCEAUG.NAC. 

Si  fait.  (A  Sbrigani.)  Jeiic  le  connais  point. 

fIraste. 
Vous  ne  vous  ressouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
boire  jç  ne  sais  combien  de  fois  avec  vous. 

monsieur    de  l'OURCEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (A  Sl)rigani.)  Je  ne  sais  ce  que  c'est 

ÉRASTE. 

Comment  appelez-vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  lait  si 
bonne  chère? 

MONSIEUR  DE  l'OURCEAUGNAC. 

l'etit- Jean  ? 

ÉRASTE.     • 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez  lui 
nous  réjouir.  Comment  est-ce  que  \ous  nommez  à  Limoges 
«e  lieu  où  l'on  se  promène  ? 

MONSIEUR    DE  l'OURCEAUCN.VC. 

Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  passais  de  si  douces  heures  àjouir 
de  votre  agréable  conversation.  Vous  ne  vous  remettez  pas 
tout  cela? 

MO.NSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Excusez-moi;  je  me  le  remets.  (A  Sbrigani.)  Diable  emporte 
si  je  m'en  souviens! 
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SBRIGANI,  bas,  a  M.  de  Pourccangnac. 

11  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tAte. 

ÉRASTE. 

Embrassez-moi  doKc,  je  vous  prie,  et  resserrons  les  nœuds 
de  notre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Voilà  un  homme  qui  vous  aime  fort. 

ÉRASTE. 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment se  porte  monsieur  votre  ...  là...  qui  est  si  honnête 
homme  ? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  consul  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Il  se  porte  le  micu\  du  monde. 

ÉRASTE. 

Certes ,  j'en  suis  ravi.  Et  celui  qui  est  de  si  bonne  humeur? 
à...  monsieur  votre... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur  ? 

ÉRASTE. 

Justement. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ÉRASTE. 

Ma  foi,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  voItc  on- 
cle? le... 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

ÉRASTE. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps-là... 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC. 

]\on  :  rien  qu'une  tante. 

ÉKASTE. 

C'est  ce  que  je  voulais  dire  ,  madame  votre  tante.  Com- 
ment se  porte-t-elle  ? 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Elle  est  morte  depuis  si\  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  elle  était  si  bonne  personne! 

MONSIEUR    DE  POUKCI.AUGNAC. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  qui  a  pensé  mou- 
rir de  la  petite  vérole. 

MOLIÈRE.    —   T.    II.  23 
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ÉRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  été  ! 

MONSIEIjK  de   POURCEAl'GNAC. 

Le  connaissez-vouo  aussi  ? 

ÉRASTE. 

Vraiment  !  si  je  le  connais  1  Un  grand  garçon  bien  fait. 

MONSIEUR   DE  POOnCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

ÉRASTE. 

Non  ;  mais  d'une  taille  bien  prise. 

MONSIEUR  DE   POtRCEAUGNAC. 

Hé!  oui. 

ÉRASTE. 

Qui  est  votre  neveu  ? 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Oui. 

ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur  ? 

MONSIEUR    DE    POUIÎCEAUGNAC. 

Justement. 

ÉRASTE. 

Chanoine  de  l'église  de...  Comment  Tappelcz-vous ? 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

De  Saint-Étienne. 

ÉRASTE. 

Le  voilà;  et  je  no  connais  autre. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parente. 

SBJUGaNI. 

Il  vous  connaît  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEUR   DE    POlRCE\UCNAC. 

A  ce  que  je  vois,  vous  ave/,  deineuro  longtemps  dans  no- 
tre ville? 

ÉRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

MONSIEtIR'  DE  POURCEAUC.NAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  l'élu  lit  tenir  son 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui;  j'y  fus  convié  des  premiers. 

nrONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTF. 

'i'rès-galant. 
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MONSIEUR   DE   PODRCE.VliGNAC. 

C'était  un  repas  bien  troussé. 

KRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGN.\C. 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  querelle  quej'eus  avec  ce  gentil- 
homme périgordin  ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Parbleu  !  il  trouva  b.  qui  parler. 

ÉRASTE. 

Ah  !  ah  ! 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufflet  ;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

.assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous  pre- 
niez d'autre  logis  que  le  mien. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  garde  de... 

ÉRASTE. 

Vous  moquez-vous?  je  ne  souffrirai  point  du  tout  que  mon 
meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

MONSIEUR  DE    POURCEAUGNAC. 

Ce  serait  vous... 

ÉBASTE. 

Non.  Vous  avez  beau  faire,  vous  logerez  chez  moi. 

SBRIGANI,  à  M.  lie  Foiiiccaiignao. 
Puisqu'il  lèvent  obstinément,  je  vous  conseille  d'accepter 
l'offre. 

ÉRASTE. 

OÙ  sont  vos  bardes  ! 

MOiXSIEUR    DE  POTJRGEAUGiNAC. 

Je  les  ai  laissées,  avec  mon  valet,  où  je  suis  descendu. 

ÉRASTE. 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

MONSIEUR"  DE   P0URCEAUGN\C. 

Non.  Je  lui  ai  défendu  de  bouger,  à  moùis  que  j'y  fusse 
mdi-même,  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

MONSIEUR  DE    P0URCEAUCN\C. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ÉRASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprit  en  tout 
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SBRIG\M. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où  vous 
voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et  vous 
n'avez  qu'à  revenir  à  cette  maison-là. 

SBRIGANI. 

Nous  sommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

KRASTE,  h  M.  de   l'ourccaiignac. 
Je  vous  attends  avec  impatience. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUCNAC,  à  Sbrigani. 

Voilà  une  connaissance  où  je  ne  m'attendais  point. 

SBRIGANr. 

Il  a  lamine  d'être  honnête  homme. 

ÉRASTE,  soûl. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en  donne- 
rons de  toutes  les  façons  :  les  clioses  sont  préparées,  et  je 
n'ai  qu'à  frapper.  Holà  ! 

SCÈNE  VII. 

ÉR.\STE,  UN  APOTHIC.\IRE. 

ÉRASTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  l'on  est 
venu  parler  de  ma  part  ? 

l'apothicaire. 

Non,  monsieur;  ce  n'est  i)as  moi  qui  suis  le  médecin  ;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur,  et  je.  ne  suis  qu'apothi- 
caire; apothicaire  indigne,  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est- il  à  la  maison? 

l'AI'OTHICVUîE. 

Oui.  11  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades  ;  et 
je  vais  lui  dire  que  vous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non  :  ne  bougez;  j'attendrai  (ju'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 

mettre  entre  les  mains  certain  iiarcnt  que  nous  avons,  dont 

on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  atta(iué  de  qucl<iue  folie,  que 

nous  serions  bien  aise  qu'il  pu  (guérir  avant  (juc  de  le  marier. 

l'apothicaire. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c'est;  et  j'étais  avec  lui 
quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi,  vous  ne 
pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  habile.  C'est 
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un  homme  qui  sait  la  mi'decine  à  fond,  comme  je  sais  ma 
cioix  (le  par  Dieu,  et  qui ,  quand  ou  devrait  crever,  ne  dé- 
mordrait pas  d'un  iota  des  règles  des  anciens.  Oui,  il  suit 
toujours  le  grand  chemin,  le  grand  chemin,  et  ne  va  point 
cliercher  midià  quatorze  lieures;  et,  pour  tout  Tordu  monde, 
il  ne  voudrait  pas  avoir  guéri  une  personne  avec  d'autres  re- 
mèdes que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ÉRASTE. 

11  fait  fort  hien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  guérir 
que  la  Faculté  n'y  consente. 

L'APOTniCXIRE. 

Ce  n'est  pas  parce  que  nous  sommes  grands  amis  que  j'en 
parle;  mais  il  y  a  plaisir,  il  y  a  plaisir  d'être  son  malade;  et 
j'aimerais  mieux  mourir  de  ses  remèdes  que  de  guérir  de  ceux 
d'un  autre.  Car,  ((uoi  qu'il  puisse  arriver,  on  est  assuré  que 
les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et,  quand  on  meurt 
sous  sa  conduite,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  reprocher. 
Ér.ASTi;. 

C'est  une  grande  consolation  pour  un  défunt! 
l'apotuicmui:. 

Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort  métho- 
diquement. Au  reste,  il  n'est  pas  de  ces  médecins  qui  mar- 
ciiandent  les  maladies  ;  c'est  un  homme  expéditif,  expéditif, 
qui  aime  à  dépêclier  ses  malades  ;  et,  quand  on  a  à  mourir, 
cela  se  fait  avec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

KRASTE, 

En  effet,  il  n'est  rien  tel  que  de  sortiç  promptement  d'af- 
faire. 

l'ai'otmicaire. 

Cela  est  vrai.  A  quoi  bon  tant  barguigner  (1)  et  tant  tour- 
ner autour  du  pot  ?  Il  faut  savoir  vîtement  le  court  ou  le 
long  d'une  maladie. 

KRASTE. 

Vous  avez  raison . 

L'AI-OTUICAmE. 

Voilà  di'jà  trois  de  mes  enfants  dont  il  m'a  fait  l'honneur 
de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de  quatre 
jours,  et  qui,  entre  les  mains  d'un  autre,  auraient  langui 
plus  de  trois  mois. 

ÉRASTE. 

Il  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

l'apothicaire. 
Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  enfants,  dont  il 

(1)  Barguigner,  marchander  avec  finesse,  hésiter  à  conclure  un  marctir. 

25. 
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prenil  soin  comme  dos  siens;  il  les  traite  et  gouverne  à  su 
fantaisie,  sans  que  je  me  mêle  de  rien;  et,  le  plus  souvent, 
quand  je  reviens  de  la  vili(\  je  suis  tout  étonné  (|uo  je  les 
trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 
i';iî\STh:. 
A'oUà  les  soins  les  plus  obligeants  du  monde. 

lAvroTiitrAiRr:. 
Le  voici,  le  voici,  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  VTIL 

ÈR.\STE,   PREMIER  MÉDECIN,   UN  APOTHICAIRE,  Ij.\ 
PAYS.\N,    UNE  PAYSANNE. 

LE   PAVSVN  ,    au  médecin. 

Monsieur,  il  n'en  peut  plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans  la  tête 
les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

MUCniKK    MÉDECIN. 

Le  malade  est  imsot;  d'autant  plus  que.  dans  la  maladie 
dont  il  est  attaqué,  ce  n'est  pas  la  t(Me,  selon  Galien,  mais 
la  rate,  qui  lui  doit  faire  mal. 

I,E  r.WSVN. 

Quoi  que  c'en  soit,  monsieur,  il  a  toujours,  avec  cela, 
son  cours  de  ventre  depuis  six  mois. 

l'RElIIEl!    MÉDECIN. 

Bon!  c'est  signe  que  le  dedans  se  dé;;age.  Je  Tirai  visiter 
dans  deux  ou  trois  jours;  mais,  s'il  mourait  avant  ce  temps- 
là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  avis;  car  il  n'est  pas 
de  la  civilité  ([u'un  médecin  visite  un  mort. 

LA 'I':VVS\.NNE,  au   médecin. 

Mon  père,  monsieur,  est  toujours  malade  de  plus  en  plus. 

I>I!K>IIEU    MÉDECIN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  lui  doiirse  des  remèdes  :  que  ne 
guérit-il?  Combien  a-t-il  été  saigné  de  fois! 

L\    l'AVSAiNNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingtjours. 

i'r.EJllEU    iUÉUKCLN. 

Quinze  fois  s.ti'.îné? 

I.V    l'AVSANNK. 

Oui. 

l'IiElllEl:    MÉDECIN* 

Et  il  ne  guérit  point? 

L\    l'A^SVNNE. 

Non,  monsieur. 
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PllEMIEIÎ    MÉDECIN. 

C'est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  saiig.  iNous  le 
ferons  purger  autant  <le  Ibis,  pour  voir  si  elle  n'est  pas  dans 
les  liumeurs  ;  et ,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'enverrons 
aux  bains. 

l'.^I'OTIIICAIUE. 

'Voilà  le  lin,  cela;  voilà  le  fin  de  la  médeciae. 
SCÈNE  IX. 

FLRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  UN    APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  au  iiiédcciii. 

C'est  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler,  ces  jours 
passés,  pour  ua  parent  un  peu  troublé  d'esprit,  que  je  veux 
vous  donner  chez  vous,  alin  de  le  guérir  avec  plus  de  com- 
modité, et  qu'il  soit  vu  de  moins  de  monde. 

l'UEMlEU    niÉDECI.N. 

Oui,  monsieur;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  promets  d'en 
avoir  tous  les  soins  imaginables. 

ÉRASTE. 

Le  voici. 

PREMIER   MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout  à  fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un  ancien 
de  mes  amis,  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  consulter  sa 
maladie. 

■SCÈNE  X. 

MoNSiEun  DE  POURCE.\UGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
.     MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

rÉRASTE,    a  M.  de  Poiiroenugnac. 

Une  petite  affiùi-e  m'est  sui'venue,  qui  m'oblige  à  vcus 
quitter  ;  (  Montiant  le  médecin.  )  mais  voilà  une  personne  entre 
les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour  moi  de 
vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER    JIÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige  ;  et  c'est  assez  que 
vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

MONSIEUR  DE  POURCE  VKONAC,  à    part. 

C'est  son  maître  d'hôtel  sans  doute;  et  il  faut  que  ce  soit 
un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à    Ernsle. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodique- 
ment, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 
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MONSIEIU  PE   POLRCEAUGNAO. 

Mon  Dieu!  il  ne  faut  point  tant  de  cérémonies;  et  je  ne 
Tiens  pas  ici  pour  inconinioder. 

rhEMIKIi    MÉDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

ÉU\STE,  an   médecin. 

Voilà  toujours  dix  pistoles  d'avance,  en  attendant  ce  que 
j'ai  promis. 

MONSIElil    DE  POUUCEVLCNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît  ;  je  n'entends  pas  ({ue  vous  fassiez  de 
dépense,  et  que  vous  envoyiez  lien  acheter  pour  moi. 

ÉUASTE. 

Mon  Dieu  !  laissez  faire  ;  ce  n'est  p:is  pour  ce  que  vous 
pensez. 

MONSIEUR    DE    l>0LUr.E\UGN4C. 

Je  vous  demande  de  ne  me  traiter  qu'en  ami. 

ÉUASTE. 

C'est  ce  que  je  veux  faire.  (  Bas,  au  médecin.  )  Je  vous  recom- 
mande surtout  de  ne  le  point  laisser  sortir  de  vos  mains  ;  car, 
parfois,  il  veut  s'échapper. 

l'IiEMIER    MÉDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

ÉRASTE,  à  irioiisieiir  de  Poiirccaiignac. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  l'incivilité  que  je  commets. 

MONSIEUR    DE    POUKCEAUGNAC. 

Vous  vous  moquez  ;  et  c'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites . 

SCÈNE  XI. 

Monsieur  de  POURCE.AUGNAC  ,  PREMIER  MÉDECIN , 
SECOND  MÉDECIN,  UN  APOTHICAIRE. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'ôtie  clioisi 
pour  vous  rendre  service. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel  je  vais 
consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

MONSIEUR    DE    POl  l'.CKAUGNAC. 

II  ne  faut  point  tant  de  façons ,  vous  dis-je  •,  et  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 
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PREMIER    MÉDECIN. 

Allons ,  des  sièges. 

(Des  laquais  entrent,  et  donnent  des  sièges.) 
MONSIEUR   DE  POURCE.VUGXAC,  à  part. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domestiques  bien  lu- 
gubres. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Allons,  monsieur  ;  prenez  votre  place,  monsieur. 
(  Les  deux   médecins  font  asseoir  monsieur    de  l'ourceaugnac  entre 
eux  deux. ) 
MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC,  s'assejanl. 
Votre  très-humble  valet.  (  Les  deux  médecins  lui  prenant  clia- 
cnu  une  main  pour  lui  tâter  le  pouls.)  Que  veut  dire  cela." 
PREMIER    MÉDECIN. 

Mangez-vous  bien,  monsieur. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUCNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  Thumide 
est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est  au  de- 
dans. Dormez- vous  fort? 

MONSIEUR    DE   POURCEALGNAC. 

Oui,  quand  j'ai  bien  soupe. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes  ? 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER    MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont -ils  ? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 

est-ce  là  ? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  questions;  et  je 
veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  ••  nous  allons  raisonner  sur  votre  af- 
faire devant  vous;  et  nous  le  ferons  en  français,  pour  être 
plus  intelligibles. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  morceau  ? 


798  M.  DEPOURCEALG.NAC, 

PREMJER  •  MÉDXCIK . 

Coniiiie  ainsi  soit  qu'on  ne  puisse  giu  rir  une  maladie  qu'on 
ne  la  connaisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse  paifaite- 
uieiit  connaitre  sans  en  bien  établir  l'idée  particulièie  et  la 
véritable  espèce,,  par  ses  sii^ne-  diagnostiques  el  pnignosti- 
([ues  (1)  ;  vous  me  permettrez,  monsieur  notre  ancien,  d'en- 
trer en  considération  de  la  maladie  dont  il  s'agit ,  avant  que 
de  toucher  à  la  thérapeuti.'iue  (2),  et  aux  renièdes  qu'il  nous 
conviendra  faire  pour  la  parl'aite  curation  d'icelle.  Je  dis 
donc,  monsieur,  avec  votre  permission,  que  notre  malade 
ici  présent  est  malbeureusement  attaqué,  affecté,  possédé, 
travaillé  de  cette  sorte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien 
mélancolie  hypocondriaque;  espèce  de  folie  très- fâcheuse,  et 
qui  ne  demande  pas  moins  qu'un  l-2scu!ape  connue  vous , 
consommé  dans  notre  art  ;  vous ,  tlis-je ,  qui  avez  blanchi , 
comme  on  dit,  sous  leharnois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par 
les  mains,  de  toutes  les  façons.  Je  ra[)pelle  mélancolie  hypo- 
condriaque, pour  la  distinguer  des  deux  autres;  car  le  cé- 
lèbre Galien  établit  doctement,  à  son  ortlinaire,  trois  espèces 
de  cette  maladie  ,  que  nous  nommons  mélancolie  ,  ainsi  ap- 
pelée ,  non-seulement  par  les  Latins ,  mais  encore  par  les 
Grecs  ;  ce  qui  est  bien  à  remarquer  pour  notre  affaire  :  la  pre- 
mière, qui  vient  du  propre  vice  du  cerveau;  la  seconde,  qui 
vient  de  tout  le  sang,  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième, 
appelée  hypocondriaque ,  qui  est  !a  nôtre  ,  laquelle  procède 
du  vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre  et  de  la  région  infé- 
rieure, mais  particulièrement  de  la  rate,  dont  la  chaleur  et 
l'inllammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup 
(le  fuligines  ('paisses  et  crasses,  dont  la  vapeur  noire  et  ma- 
ligne cause  dt'pravation  aux  fonctions  de  la  faculté  princesse, 
et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  raisonnement,  il  est  mani- 
festement atteint  et  convaincu.  Qu'ainsi  uc  soit  ■■  pour  dia- 
gnostique incontestable  de  te  que  je  dis,  vous  n'avez  (|u'à 
considérer  ce  grand  sérieux  que  vous  voyez,  celte  tristesse 
atxonqiagnée  «le  crainlc  et  de  défiance,  signes  pathognomo- 
niques  et  individuels  de  cette  maladie,  si  bien  marquée  chez 
le  divin  vieillard  Ilippocrafe;  cette  physionomie,  ces  yeux 
rouges  et  liagards,  cette  grande  barbe ,  cette  habitude  du 
corps,  meuu(%  grèle,.  noire  et  velue  ;  lesquels  signes  le  déno- 

(1)  On  appelle  signes  diagno'^tiriiics  les  s}>iriptûines  qui  taidiqiicnt  la  na- 
tur(!  (les  tn:il,-i(lics;  et  signes  pr<ignosllqii('s  ,  ceux  par  ieiqufis  on  devine 
les  cflets  (|ue  la  ni^iladie  doil  produire.  1 1,.  I!.  | 

(2)  Autre  terme  de  médccioe  qui  indique  la  partie  de  celte  science  qui 
•  nseigne  la  manière  de  traiter  et  de  guérir  les  lualadies.  |  L.  D.  ) 
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tent  très-affecté  de  cette  malaJie,  procédante  du  vice  des  hy- 
pocondres  ;  laquelle  maladie,  par  laps  de  temps,  naturalisée, 
envieillie,  habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chex 
lui,  pourrait  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie,  ou 
en  apoplexie,  ou  même  en  fine  frénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
supposé,  puisqu'une  maladie  bien  coiniue  est  ;i  demi  guérie, 
car  ignoti  nuÙa  est  cara/iomorbi  (1),  il  ne  vous  sera  pas 
difficile  de  convenir  des  remèdes  que  nous  devons  faire  à 
monsieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  c-ette  plétore  ob- 
turante, et  à  cette  cacochymie  luxuriante  |jar  tout  le  corps, 
je  suis  d'avis  qu'il  soit  pîdébotomisé  libéralement;  c'est-à- 
dire  que  les  saignées  soient  fréquentes  et  plantureuses  -.  en 
premier  lieu,  de  la  basilique,  puis  de  la  céphalique  (2),. et 
même,  si  le  mal  est  opiniâtre,  de  luiouvrir  la  veine  du  front, 
et  que  l'ouverture  soit  large,  afin  que  le  gros  sang.puisse  sor- 
tir; et  en  même  temps,  de  le  purger,  désopiter,  et  évacuer 
par  purgatifs  propres  et  convenables,  c'est-à-dire  par  cliola- 
gogues  (3),  mélanogogues,  et  cœfera  .  et  comme- la- véritable 
source  de  tout  le  mal  est  ou  une  bumeun  crasse  et>  féculente, 
ou  une  vapeur  noire  et  grossière,  qui  obscurcit,  infecte  et  sa- 
lit les  esprits  animaux,  il  est  à  propos  ensuite  qu'il  preinie 
un  bain  d'eau  pure  et  nette,  a^^ec  Ibrc^  j)etitrlaitdair.  pour 
purilier,jiar l'eau,  laféculencederiiuineur  crasse,  etéclaircir, 
par  le  lait  clair,  la  noirceur,  de  cette  vapeur  -.  mais,  avant 
toute  chnse,  je  trou^  e  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables 
conversations,  chants  et  instruments  de  musique;  à  quoi  il 
n'y  a  pas  d'inconvénient  de  joindre  des.  danseurs,  afin  (pie 
leurs  mouvements,  dispositions  et  agiiité  puissent  exciter  et 
réveiller  la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui  occasionne 
l'épaisseur  de  son  sang,  d'oii  procède  la  maladie.  Yoilà  les 
remèdes  que  j'imagine,  auxquels  p  urront  être  ajouti'S  beau- 
coup d'autres  meilleurs  par  monsieur  notre  maître  et  ancien, 
suivant  l'expérience,  jugement,  lumière  et!  suffisance  qu'il 
s'est  acquis  dans  notre  art:  DLci. 

SECOiXn.  MÉDECl.V. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée' d'a- 

(1)  Il  n'y  a  pas  moyen  de  giiérif  une  maladie  (|n'on  ne  coiin-ait  pas 

(2)  I,a  basilique,  veine  qui  monte  le  Ions  de  là  partie  interne  de  l'os 
dn  bras  jusqu'à  l'axillaire,  où  elle  se  rend.  La  cephaliqve,  l'une  des 
veines  du  bras,  qu'on  croyait  autrefois  venir  de  la  télé,  et  qu'on  ouvrait, 
par  cotte  raison,  dans  le  cas  où  lu  tète  avait  besoin  d'être  soulagée. 
(  Hîclionn.  de  l'Académie.) 

|3|  Cliolagogiics,  remèdes  propres  à  chasser  la- bile.  JMélanoriorivcs 
remèdes  propres  à  chasser  la  bile  noire,  queles  anciens  appelaient  mé- 
lancolie. 
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jouter  rien  à  ce  que.  vous  Aeiiez  de  dire!  Vous  avez  si  bien 
discouru  sur  tous  les  signes,  les  s\nipto;iies  elles  causes  de 
la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que  vous  en  avez 
fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impossible  qu'il  ne  soit 
pas  fouet  mi'lancolique  hy|)ocondriaque;  et,  «juand  il  ne  le 
serait  pas,  il  faudrait  qu'il  le  devint,  pour  la  beauté  des  cboses 
que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du  raisonnement  que  vous 
avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dépeint  fort  grapliique- 
ment,  {/raphicedcpinxisH,  tout  ce  qui  appartient  à  cette  ma- 
ladie. Il  ne  se  peut  rien  de  plus  doctement,  sagement,  ingé- 
nieusement conçu,  pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez 
prononcé  au  sujet  de  ce  mal,  soit  pour  la  diagnosc,  ou  la 
prognose,  ou  la  tliérapie  (1^  ;  et  il  ne  me  reste  rien  ici,  que 
de  féliciter  monsieur  d'être  tombe  entre  vos  mains,  et  de  lui 
dire  ({u'il  est  trop  iieureux  d'être  fou,  pour  éprouver  l'efticace 
et  la  douceur  des  remèdes  que  vous  a\ez  si  judicieusement 
proposés.  Je  les  approuve  tous,  mnnibus  el pedibus  descendo 
in  tuam  sententiam  (2).  Tout  ce  ([ue  j'y  voudrais  ajouter, 
c'est  de  faire  les  saignées  et  les  purgationsen  nombre  impair, 
numéro  deus  impore  tyaitdet  i'-i);  de  prendre  le  lait  clair 
avant  le  bain-,  de  lui  composer  un  fronteau  (4)  où  il  entre  du 
sel,  le  sel  est  symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blancbir  les  mu- 
railles de  sa  chambre,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses  esprits, 
album  est  disgrecjativum  visus  (.));  et  de  lui  donner  tout  à 
l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude  et  d'intro- 
duction à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à  guérir,  il  doit 
recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que  ces  remèdes,  mon 
sieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au  malade,  selon  notre 
intention  ! 


(1)  Diagnosc  \>ont  diagnostique,  connaissance  des  .symptômes;  pro- 
gnose, jugeim-nt  d'après  les  symptômes;  thertipie  ■po\ir  tMrapevUqne . 
traUement  de  la  maladie.  [Dictionn   de  l'/caJ.  ) 

(2)  Dans  le  sénat  romain,  (juarirt  n<iel(|ii'un,  en  opinant,  avait  ouvert 
un  avis,  ceux  (|ui  pensaient  comme  lui  se  rangeaient  rie  .son  côlc,  et 
ciiix  qui  (étaient  d'un  scnlinicnt  coiilraire  passaient  du  côté  oppose 
1,'aclion  des  premiers  s'exprimait  parcelle  phrase,  pediO'is  ire  ou 
dcscctt'lere  in  senlrntiam  ulirtijus  :  plirase  qu'il  serait  impossible  de 
traduire  liUeralement  en  français,  mais  dont  le  sens  est  à  peu  prés  con- 
serve dans  l'expression  figurée,  se  ranger  à  l'avis  de  quelqu'un.  (\.) 

(.1)  ■<  I,e  nombre  impair  réjouit  les  oirux.  »  Demi-vers  de  Virgile. 

(41  Ce  mot  se  dit  d'un  niédiC3ioent  qu'on  applique  sur  le  fronti.pour 
calmer  les  douleurs. 

(5)  Sentence  lort  en  usage  dans  les  écoles  ;  c'est-;i-ilire  :  /,«  blanc 
blesse  la  eue  i,u  la  fatigue,  sans  donti-  à  cause  de  son  éclat.  Celli' 
cilalionù  contre- sens  n'est  pas  un  des  trails  les  moins  comiques  de  cette 
.«cène. 
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MONSIEUR   DR    POURCEAUGNAC. 

Messieurs,  îl  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce  que 
nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIKR   MÉDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIEUR   DE   POLRCEAUGXAC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  Pet  que  voulez-vous  dire,  avec  votre 
{galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Bon  !  dire  des  injures  !  Voilà  un  diagnostique  qui  nous  man- 
quait pour  la  confirmation  de  son  mal  ;  et  ceci  pourrait  bien 
tourner  en  manie. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC,  à  part. 

Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici  ? 

(Il  crache  deux  ou  trois  fois.) 
PREMIER    MÉDECIN. 

Autre  diagnostique  -.  la  sputation  fréquente. 

MONSIEUR    DE    l'OURCEAUCNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Autre  encore  :  l'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEUR    DE   POURCEALGNAC. 

Qu'est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voulez - 
vous? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vous  guérir,  selon  l'ordre  qui  nous  a  été  donné. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGNAC. 

Me  guérir? 

PREMIER    MÉDECIN. 

Oui. 

MONSIEUR    DE    POURCEXUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  p<\s  malade. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal. 

MONSIEUR     DE    POURCEAUGNAC. 

Je  VOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous  portez; 
et  nous  sommes  médecins  qui  voyons  clair  dans  votre  cons- 
titution. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Si  vous  êtes  médecins,  je  n'ai  que  faire  de  vous-,  et  je  me 
moque  de  la  médecine. 
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l'isEMîKU  iii';decin. 
llom  1  hoin  !  voici    un  homme  plus  l'ou  (juc  nous  ne  pen- 
sons. 

MONSIEUR  DE    POUKCEALGNAC. 

Mon  père  et  ma  mère  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes,  et 
ils  sont  morts  tous  deux  sans  l'assistance  des  médecins. 

1RE.MIER    MÉOECIN. 

Jenem'i'tonnepass'ilsontciigeiidré  un  fils  qui  est  insensé. 
(Au  second  incdccin.)  Allons,  procédons  à  la  curation;  et,  par 
la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons,  lénifions 
et  accoisons(l)  l'aigreur  de  ses  esprits,  que  je  vois  prêts  à 
s'cnllammei'. 

SCÈNE   XÏI. 

MoASiEtu  DE  POURCEAUGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  LeSgens  de  ce  pays-ci  sont-ils  insen- 
sés !'  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends  rien 
du  tout. 

SCÈNE  xnii 

Monsieur  de  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES. 
(Ils  s'asseyent  d'abord  tous  trois;  Ifts  médecins  se  lèvent  à  diffé- 
rentes   reprises  pour  saluer  monsieur  de  Pourccaugnac ,   qui  se 
lève  autant  de  fois  pour  les^aluer.) 

LES   DEUX    MEDECINS. 

Buon  di,  buon  di,  buon   di , 
Non  vi  lasciale  uccidere 
l):il  doliir  nialinconico, 
>'ol  vi  f.ircmo  rlilere 
Col  nostro  canto  armonico; 

Sol'  pcr  guarirvi 
Sianio  vcnuli  qui. 

Buon  di,  buon  di,  buon  di: 

PREMIER     MÉDECIN. 

Altro  non  é  ia  pa/.zia 
Oie  maiiuconta. 

II  roaiato 
Non  6  disperato. 
Se  vol  pigUar  un  poco  d'allcgria. 

(1)  On  dit  encore  en  médecine  accniter  it«  humeurs,  pour  calmer, 
apaiser,  rendre  coi.  Ménage  et  Cascneuve  font  venir  ce  mot  de  qvictus 
p.-ir  corruption  coiiux.  dniit  on   a  fait  coi. 
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Altro  non  è  la  pa/zia 
CliL-  malinconia. 

SECOND    MÉDECIN. 

Su,  cantate,  ballate,  ridele  ; 
lî,  se  far  iRcgIio  voleté, 
Quando  sentite  il  deliro  vie  no, 

Pigliatedel  vino. 
E  qualclio  volta  un  poco  di  tabac. 
Allcgraracnte,  nionsu  Pourceaii;;nac  (1). 


SCENE  XIY. 

Monsieur  de  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Danse  des  matassins  autour  de  M.  *de  Pourceaugiiac.) 

SCÈNE  XY. 

MoNSiEUii  DE  POURCEAUGNAC,  >IM  APOTHICAIRE, 
tenant  une  seiinguc. 

l'apotiucaiiîe. 
3Ionsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède,  qu'il 
VOUS  faut  prendre,  s'il  vous  plait,  s'il  vous  plaît. 

MO.NSIEUK    DE    POLRCEAUC'M.VC. 

Comment?  je  n'ai  que  faire  de  cela  ! 
l'apothicaire. 
Il  a  été  ordonné,  monsieur,  il  a  été  ordonné. 

monsieur    de   POURCEAUGNAC. 

Ah!  que  de  bruit! 

(1)  A  la  preiuiéro  représentation  de  Portrceauonac,  donnée  à  Cliaiii- 
bord  devant  leroi,  Lulli  joua  le  rOle  d'un  des  deux,  médecins  grotesques, 
et,  par  conséquent,  chanta  sa  part  de  jes  trois  cou  plcls,  dont  il  avait, 
dit-on,  fait  les  paroles,  et  dont  cerlainement  il  avait  fait  la  musique. 
Voici  la  Iraduelion  des  couplets  italiens  : 

«  Bonjour,  bonjour,  bonjour.  Ne  vous  lai.s.scz  pas  tuer  par  les  souf- 
it  t'rances  de  la  uiélancolie.  Nous  vous  ferons  rire  avec  nos  chants  har- 
II  uionieux.  Nous  ne  sommes  venus  ici  que  pourivous  guérir.  Bonjour, 
«  bonjour,  bonjour.  » 

«  La  folie  n'est  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  Le  malade  n'est  pas 
«  désespère,  s'il  veut  prendre  un  peu  de  divertissement.  La  folie  n'est 
«  pas  autre  chose  que  la  mélancolie.  » 

«  Allons,  courage.  Chantez,  dan.sez,  rie/. ;  et,  si  vous  vouie?.  encore 
it  mieux  faire.,  quand  vous  senliri'Z  approcher  votre  accès  île  folle, 
«  prenez  un  verre  de  vin,  et  quelquefois  une  prise  de  l:ib.ic.  .-VUous,  gai, 
*  monsieur  de  Pourceaugnac.  »  lA.) 
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l'ai'otiiicmiie. 
Prenez-le,  monsieur,  prene/.-le  ;  il  ne  vous  fera  point  de 
mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

Ah! 

l'apothicaire. 
C'est  un  petit  clystère,  un  petit  clystère,  bénin,  bénùi;  il 
est  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est  pour 
deterger,  pour  déterger,  déterger. 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE,  DEUX 
MÉDECINS  GROTESQUES;  MATASSINS  arec  des  seringues. 

LES   DEUX  MÉDECINS. 

Piglia  lo  si), 
Signor  monsu; 
l'iglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  su, 

Clie  non  li  fnrà  niale. 
Piglia  lo  si'i  questo  servizziale; 
Piglia  lo  su, 
Siguor  monsii  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  sii  (i). 
MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Allez-vous-en  au  diable. 

(Monsieur  de  Pourccaugnac,  mettant  son  cliapeau  pour  se  garantir 
des  seringues,  est  suivi  par  les  <lcux  médecins  et  jiar  les  rnalassins; 
il  passe  par  derrière  le  tliéâlrc,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise, 
auprès  de  laquelle  il  trouve  l'apolbicaire  qui  l'attendait  ;  les  deux 
médecins  et  les  raatassins  rentrent  aussi.) 

LES   DEUX   MÉDECINS. 

PigUn  lo  sii. 
Signer  monsu  ; 
Piglia  lo,  piglia  lo,  piglia  lo  su; 

Che  non  ti  farà  iiiale. 
Piglia  lo  su  qncsto  servizziale  ; 
Piglia  lo  SII, 
Siguor  monsu  ; 
Piglia  lo,  pigli.i  lo,  piglia  lo  su. 

(M.  de  Pourceaiignac  s'enfuit  avec  la  cliaisc  ;  l'apotliicaire  appuie  sa 
seringue  contre,  et  les  racdcciiis  et  les  matassins  je  suivent.) 


(0  "  Prenez-le,  monsieur,  prenez- le  (Iccl.vsiére  )  ;  il  ne  vous  Icra  point 
de  mal.  » 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER    MÉDEriN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j'avais  rais,  et  s'est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençais  de  lui  faire. 

SBRIGAM. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même ,  que  de  fuir  des  re- 
mèdes aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER  M1;DECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté,  et  d'une  raison  dépravée, 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SEKICAM. 

Vous  l'auriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y  aurait  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGAM. 

Cependant  voilà  cinquante  pistolcs  bien  acquises  qu'il  vous 
fait  perdre. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  perdre,  et  prétends  le  guérir  en 
dépit  qu'il  en  ait.  Il  est  lié  et  engagé  à  mes  remèdes,  et  je 
veux  le  faire  saisir  où  je  le  trouverai,  comme  déserteur  de  la 
médecine  et  infracteur  de  mes  ordonnances. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étaient  un  coup  sûr,  et 
C'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER    MÉDECIN. 

OÙ  puis-je  en  avoir  des  nouvelles  ? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bonhomme  Oroiite,  assurément,  dont  il  vient  épou- 
ser la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  l'infirmité  de  son 
gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure  le  ma- 
riage. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 

26. 
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SBRICAM. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Il  est  hypothéqué  à  mes  consultations,  et  un  malade  ne  se 
moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIG.'VM. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous;  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne 
souffrirez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne  l'ayez  pansé  tout 
votre  soûl. 

PREMIER    MÉDECI.X. 

Laissez-moi  faire. 

SBRIGANI,  à   part,  eti  s'en  alLint. 
Je  vais,  de  mon  côté,  dresser  une  autre  batterie  ;  et  le 
beau-père  est  aussi  dupe  que  le  gendre. 

SCÈNE  II. 

OROISTE,   PREMIER  3IÉDECIX. 

PREMIEF.    MÉDECIN. 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pouiteau- 
gnacqui  doit  épouser  votre  fille? 

ORONTE. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devrait  être  arrivé. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Aussi  l'est-il,  et  il  s'en  est  fui  de  chez  moi,  après  y  avoir 
été  mis;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine,  de 
procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne  l'aie 
dûment  préparé  pour  cela,  et  mis  en  état  de  procréer  des 
enfants  bien  conditionnes  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc.^ 

PI'.EMIEK    MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade;  sa 
maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  (lui  m'ap- 
partient, et  que  je  compte  entre  mes  effets  ;  et  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'au  préalable 
il  n'ait  satisfait  à  la  médecine,  et  subi  les  remèdes  que  je  lui 
ai  ordonnés. 

ORONTE. 

Il  a  quelque  mal? 

PREMIER   5IÉDECIN. 

Oui. 

OnONTE. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît? 
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PREMIER    MÉDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTE. 

Est-ce  quelque  mal... 

PREMIER  MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je  vous 
ordonne,  à  vous  et  à  votre  iille,  de  ne  point  célébrer,  sans 
mon  consentement,  vos  noces  avec  lui,  sur  peine  d'encourir 
la  disgrâce  de  la  Faculté,  et  d'être  accablés  de  toutes  les  ma- 
ladies qu'il  nous  plaira. 

OROiNTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mariage. 

PREMIER   MÉDECIN. 

On  me  l'a  mis  entre  les  mains  ;  et  il  est  obligé  d'être  mou 
malade . 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Il  a  beau  fuir  ;  je  le  ferai  condamner,  par  arrêt,  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

ORO-NTE. 

J'y  consens. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Oui,  il  faut  qu'il  crève,  ou  que  je  le  guérisse. 

ORONTE. 

Je  le  veux  bien. 

PREMIER    MÉDECIN. 

Et,  si  je  ne  le  trouve,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je  vous 
guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORO.NTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  n'importe.  Il  me  faut  un  malade,  et  je  prendrai  qui  je 
pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez  ;  mais  ce  ne  sera  pas  moi.  (Seul.) 
Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  SBRIGANI,  en  marchand  flamand. 
SBRIG.\>"I. 

Montsir,  afec  le  fôtre  permission ,  je  suis  un  trancher  raar- 
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chand  flamano,  qui  fondrait  bieniie  fous  temandair  un  petit 
nouvel. 

ORONTE. 

Quoi,  monsieur  ! 

SBRIGAM. 

Mettez  le  fôtre  chapeau  sur  le  tête,  montsir,  si  ve  plaît. 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIG.VNI. 

Moi  le  dire  rien,  niontsir,  si  fous  le  mettre  pas  le  chapeau 
sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur  ? 

SBRIGANI. 

Fous  connaître  point  en  sti  file  un  certe  montsir  Oronte? 

ORONTE. 

Oui,  je  le  connais. 

SIir.IG\NI. 

Et  quel  homme  est -il,  montsir  si  ve  plaît.' 

OUONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SHRIG-VM. 

Je  fous  demande,  montsir,  s'il  est  un  homme  riche  qui 
a  du  bienne? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir  ? 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIG.VNI. 

J'en  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoi  cela? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  pour  un  petit  raisonne  de  conséquence  pour 

nous. 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoi? 

SBRIGANI. 

L'est,  montsir,  que  sti  montsir  Oronte  donne  sou  fille  en 
mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourtcgnac. 

ORONTE. 

Ëli  bien  ? 
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SBRIGANI. 

Et  sti  montsir  de  Pourcegnac,  montsir,  l'est  un  homme 
qui  doivre  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  marchanes 
llainanes  qui  être  venus  ici. 

OROXTE. 

Ce  monsieurde  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou  douze 
marchands? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir;  et,  depuis  huit  mois,  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui  ;  et  lui  a  remettre  à  payer  tout  ce 
créanciers  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne  pour 
son  lille. 

ORONTE. 

Hon  !  hon  !  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers  ? 

SBRIGANI. 

Oui,  montsir  ;  et  arec  un  grant  défotion  nous  tous  attendre 
sti  mariage. 

ORONTE,  à  pari. 

L'avis  n'estpas  mauvais.  (Haut.)  Je  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  grande. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis,  montsir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon  nou- 
vel que  montsir  m'afoir  donné.  (Seul,  après  avoir  ôlé  sa  barbe, 
el  dépouillé  l'habit  de  Flamand  qu'il  a  par-dessus  le  sien.)  Cela  lie 

va  pas  mal.  Quittons  notre  ajustement  de  Flamand,  pour 
songer  à  d'autres  machines;  et  tâchons  de  semer  tant  de 
soupçons  et  de  division  entre  le  beau-père  et  le  gendre,  que 
cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous  deux  également  sont 
propres  à  gober  les  hameçons  qu'on  leur  veut  tendre  ;  et, 
entre  nous  autres  fourbes  de  la  première  classe,  nous  ne 
faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous  trouvons  un  gibier  aussi 
facile  que  celui-là. 

SCÈNE   IV. 
Monsieur  de  P0URCEAUGN.\C,  SBRIGANI. 

MONSIEUR   DE  POURCEAUGNAC,  se  croyant  seul. 

Piglia  lo  su,  piglia  lo  su,  s/gnor   monsu.  Que  diable 
est-ce  là.-"  (Apercevant  Sbri^ani.)  Ail! 
SBRIGANI. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Qu'avez-vous ? 
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MONSI.iail   Pt:    l'OCRCEAlGNAC. 

Tout  ce  que  je  vois  me  semble  lavement. 

SBUKiANI. 

Comineiit? 

MONSIEIR  DE  I'Ot'RCEAUC?iAC. 

\  ous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrive  dans  ce  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  ionduit? 

9DR10ANI. 

Non,  vraiment.  Qu'est-ce  cpie  c'est? 

jrO.^SlECK   I>i;    POUKCEAlCiVAC. 

Je  pensais  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SRlilGAM. 

Eh  bien? 

MO?iSIEtJR  m:   POIJRCEALGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  médecins 
habillés  de  noir.  Dans  une  chaise.  Tàtcr  le  pouls.  Comme 
ainsi  soit.  11  est  fou.  Deux  gros  joufllus.  Grands  chapeaux. 
Buoii  (II,  buon  dï.  Si\  pantalons.  ïa,  ra,  ta,  ta  ;  ta,  ra,  ta, 
ta;  allegramente,  vionsu  J'ourceavgnac.  Apothicaire.  La- 
vement. Prenez,  monsieur-,  j)rene7.,  prenez.  11  est  bénin, 
bénin,  bénin.  C'est  pour  déterger,  pour  déterger,  déterger. 
Piglia  lo  sù,signor  monsu;  piglia  (o,  piglia  lo,  piglia  lo 
su.  Jamais  je  n'ai  été  si  soûl  de  sottises. 

SBUIOAM. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR    UE  l'OCKCEAUGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grandes  em- 
brassades, est  un  tourbe  (jui  m'a  luis  dans  mie  maison  pour 
se  moquer  de  moi  et  me  l'aire  une  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  est-il  possible? 

MONSIEUR   DE   POUROEAUGNAC. 

Sans  doute.  Ils  étaient  une  douzaine  de  possédés  après  mes 
chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  m'échappcr 
de  leurs  pattes. 

SDRIOAîSI. 

Voyez  un  peu  ;  les  mines  sont  bien  trompeuses  !  Je  l'aurais 
cru  lo  plus  aCIéctionné  de  vos  amis.  Voilà  un  de  mes  étonne- 
raents,  comme  il  est  possible  (}u'il  y  ait  des  fourbes  comme 
cela  dans  le  inonde. 

MONSIEI.'U    DE    POUKCEACCNAC. 

Ne  sens-je  point  le  lavement?  Voyez,  je  vous  prie. 

SlsniGAM. 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 
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MONSIEUR    DE   POORCEVIJGXAC. 

J'ai  l'odorat  et  riinagiûation  tout  remplis  de  cela;  et  il  me 
semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lavements  qui 
me  couchent  enjoué. 

SBRICANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  !  et  les  hommes  sont 
bien  traîtres  et  scélérats  ! 

MONSIEUR   DE   P0URCEA.UCN\C. 

Enseignez-moi,  de  grâce,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ; 
je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure . 

SDRlC\Nr. 

Ah  !  ail  !  vous  êtes  donc  de  complexion  amoureuse  ?  Et  vous 
avez  ouï  pailer  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  (ijle?... 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Oui,  je  viens  l'épouser. 

SBRICAM. 

L'é...  l'épouser? 

MONSIEUR   DE   POURCEAITGNAC. 

Oui. 

SURIGANI. 

En  mariage .' 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAG. 

De  quelle  façon  donc  ?  * 

SDRIGANI. 

Ah  !  c'est  une  autre  chose  ;  et  je  vous  demande  pardoa. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIOANI. 

Rien. 

MOTSSIEUR    DE    POURCEAUGN AC. 

Mais  encore  ? 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis  je.  J'ai  un  peu  parlé  trop  vite. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non,  cela  n'est  pas  nécessaire. 

MONSIEUR   DE   POURCEAUGNAC. 

De  grâce. 

SBRIGAM. 

Point  :  je  VOUS  prie  de  m'en  dispenser. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  amis  ? 

SBRIGANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  l'être  davantage. 
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MOJiSIELR    DE    POLUCEVtGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGAiM. 

C'est  une  chose  où  il  y  va  de  l'intérêt  du  prochain. 

MONSIEUR    BE   l'OURCEAUGNAC. 

A(in  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  civur,  voilà  une  pe- 
tite bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  l'amour  de  moi. 

SliRIGANI. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  faire  en  con- 
science. (Après  s'cireim  pou  oloij;iié  cleinniisiciir  de  l'oiirccaugiiac.) 
C'est  un  iiomnie  qui  ciierclie  son  bien,  qui  tâche  do  pour- 
voir sa  fille  le  plus  avai\tageusenient  qu'il  est  possible  ;  et  il 
ne  faut  nuire  à  personne  -.  ce  .sont  des  choses  qui  sont  con- 
nues, à  la  vérité;  mais  j'irais  les  découvrir  à  un  honune  (jui 
les  ignore,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  prociiain,  cela 
est  vrai.  Mais,  d'autre  {)art,  voilà  un  étranger  qu'on  veut  sur- 
prendre, et  qui,  de  boinic  foi,  vient  se  marier  avec  une  (illc 
qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  n'a  jamais  vue;  un  gentiliionnne 
plein  de  franciiise,  pour  qui  je  me  sens  do  l'inclination,  cpii 
me  fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  son  ami,  prend  confiance 
en  moi,  et  me  donne  une  bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui. 
(A  Monsieur  de  Pouroi'ini^nac.)  Oui,  je  trouve  que  je  puis  vous 
dire  les  choses  sans  blesser  ma  conscience  ;  m;iis  tâchons  de 
vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il  nous  sera  possible  ,  et 
d'épargner  les  gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire 
que  cette  fillc-là  mène  une  vie  déshonnête ,  cela  serait  un 
peu  trop- fort  :  cherchons,  pour  nous  expliquer,  quehiues 
termes  plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n'est  pas  assez; 
celui  de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous 
voulons,  et  je  m'en  puis  servu'  p  ur  vous  dire  honnêtement 
ce  qu'elle  est. 

MONSlEliR    DE    l'ODRCEAUCNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe.' 

SBUIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  que  fout 
le  monde  cr-oit;  et  puis  il  y  a  des  gens,  après  tout,  qui.. se 
mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses  ,  et  qui  ne  croient 
pas  (lue  leur  honnt-ur  dépende... 

MONSIEI'R    PE    POURCE-VUCNAC. 

Je  suis  votre  serviteur:  je  ne  me  veux  point  mettre  .sur la 
tête  un  chajieau connue  celui-là;  et  l'on  airae  à  aller  le  front 
levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRICANI. 

Voilà  le  père. 
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MONSIEUR  DE    POURCEMIGXAC . 

Ce  vieillard-là? 

SGRIGANI. 

Oui.  Je  me  retire. 

SCÈNE  V. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 

MO.\SIEUR    DE    rOURCEAUGlNAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

OROISTE. 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui.  - 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Et  moi,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEUR    DE   POURCEAUGNAC. 

Croyez-vous ,  monsieur  Oronte ,  que  les  Limosins  soient 
des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac,  (jne  les  Parisiens 
soient  des  bêtes  ? 

MONSIEUTl   DE  POURCEAUGNAC. 

^'ous  imaginez-vous,  monsieur  Oronte,  qu'un  homme 
comme  moi  soit  affamé  de  femme  ? 

ORO.NTE. 

Vous  imaginez-vous,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  qu'une 
fille  comme  la  mienne  soit  affamée  de  mari? 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  JULIE,  ORONTE. 

JULIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  père,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac est  arrivé.  Ah  !  le  voilà  sans  doute,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Qu'il  est  bien  fait  !  qu'il  a  bon  air  !  et  que  je  suis 
contente  d'avoir  un  tel  époux  !  Souffrez  que  je  Vcmbrasse,  et 
que  je  lui  témoigne...  / 
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ORONTE. 

Doucement ,  ma  fille,  doucement. 

MONSIEUR  DE  POCRCE\Ur,N\C,  à  part. 

ïudieu  !  quelle  galante  !  comme  elle  prend  feu  d'abord  ! 

ORO.NTE. 

.le  voudrais  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  par 
quelle  raison  vous  venez... 

.ITLIE  s'approche  de  M,  de  Poiirceauîjnac,  le  regarde  d'iin  air  lan- 
guissant, et  lui  veut  prendre  la  raain. 

Quejesuis  aisedé  vous  voir  !  et  que  je  brfllé  d'impatience... 

ORO.NTE. 

Ah!  ma  fille,  ôtez-vous  delà,  vous  dis-je. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC,  à  part. 

Oh!  oh!  quelle  égrillarde! 

ORONTE. 

.Je  voudrais  bien,  dis-je,  savoir  par  quelle  raison,  s'il  vous 
plaît,  vous  avez  la  hardiesse  de... 

(Julie  continue  le  même  jeu.) 
MONSIEUR    DR   POURCEAUGNAC,  à  part. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTE,  à  Julie. 

Encore!  Qu'est-ce  à  dire ,  cela? 

JULIE. 

>'c  voulez-vous  pas  que  je  caresse  l'ëpoux  que  vous  m'avez 
<;hoisi  .^ 

ORONTE. 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE. 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTE. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plait. 

OKONTB. 

Je  ne  veux  pas,  moi;  et  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heure, 

.)'■■•■ 

JULIE. 

Eli  bien,  je  reiitiv. 

ORONTE. 

Ma  fille  est  une  sotte  qui  ne  sait  pas  les  choses. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,   à  part. 

Comme  nous  lui  plaisons  ! 

ORONTE,  à  Julie,  qui  est  restée  après  avoir  fait  quelques  pas  pour 
*  s'en  aller. 

Tune  veux  pas  to  retirer.^ 
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JULIE. 

Quand  est-ce  donc  qize  vous  me  marierez  avec  monsieur  ? 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  n'es  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoii-,  puisque  vous  me  Tavez  promis. 

ORONTE. 

Si  je  te  l'ai  promis,  je  te  le  dépromets. 

MONSIEUK    DE   POLRCEAUGNAC.  à  part. 

Elle  voudrait  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  faire  -.  nous  serons  maiùés  ensemble ,  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux,  je  vous  assure. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend. 

SCÈNE  VII. 

ORONTE,  MONSIEUR  DE  POURCEALGNAC. 

MONSIEUR    DE   JPOIIRCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n'attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIEUR   DE   l'OURCE.\UGN.\C. 

Vous  êtes- VOUS  mis  dans  la  tète  que  Léonard  de  Pourceau- 
gnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche ,  et  qu'il  n'ait 
pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se  conduire, 
pour  se  fah'e  informer  de  l'histoire  du  monde,  et  voir,  en  se 
mariant,  si  son  bonheur  a  bien  toutes  ses  sûretés  ? 

OUONTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  -.  mais  vous  êtes- vous 
mis  dans  la  tète  qu'un  homme  de  soi?vante  et  trois  ans  ait  si 
peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que  de  la  marier 
avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez,  et  qui  a  été  mis 
chez  un  médecin  pour  être  pansé  ? 

MONSIEUR   DE    P0URCE.>LUGN.\C. 

C'est  une  pièce  que  l'on  m'a  faite;  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  l'a  dit  lui-même. 
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MONSIEIR    DE  POLRCEAUGNAC. 

Le  médecin  en  a  menti.  Je  suis  gentilhomme,  et  je  le  veux 
voir  l'épée  à  la  main. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m'abuserez  pas 
là-dessus,  non  plus  que  sur  les  dettes  que  vous  avez  assi- 
gnées sur  le  mariage  de  ma  fdle. 

MONSIEUR  DE   POURCEAUGNAC. 

Quelles  dettes? 

OROSTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui ,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  vous. 

MONSlECn    DE    POURCEAlCNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle  sen- 
tçnce  obtenue  contre  moi  ? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC ,  GRONTE ,  LUCETTE. 

LUCETTE,  contrefaisant  une  Languedocienne. 

Ah  !  tu  es  assi,  et  à  la  fi  jeu  te  trobi  après  abé  fait  tant  de 
passés.  Podes-tu,  scélérat,  podes-tu  sousteni  ma  bisto(l)? 

MONSIEUR    DE  POURCEAUGN.^C. 

Qu'est-ce  que  veut  cette  fennne-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boli  infâme  !  Tu  fas  samblau  de  nou  me  pas  con- 
nouisse,  et  nou  rougisses  pas,  impudint  que  tu  sios,  lu  ne 
rougisses  pas  de  me  beyre.  (  A  Or(ri]iL-.  )  Nou  sabi  pas,  mous- 
sur,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  cspousu  la  fillo; 
may  yeu  bous  déclari  que  yeu  soun  sa  fenno,  et  que  y  a  sot 
ans,  inoussur,  qu'en  passant  à  Pézinas,  el  auguet  l'adresse, 
dambé  sas  mignardisos,  coinrno  sap  tabla  fayre,  de  me  gai- 
gna  lou  cor,  et  moubligel  pra  quel  mouyen  à  l'y  douna  !a 
man  per  l'espousa  (2). 

(1)  LVCIiTTE. 

Ail  :  lu  e^  ii-i ,  et  ;i  la  fin  je  le  trouve,  .nprès  avoir  fait  tant  d'allCes  et 
de  venue»,  l'cux-tu,  scélérat,  peux-tu,  soutenir  ina  vue?  (L.  B.) 

(2)  I-UChTïE. 

Ce  que  je  te  vcu^,  infime  !  tu  f:iis  semblant  de  ne  me  pas  connaltrr, 
tu  ne  rougis  pas,    impudent  que  tu  es,  tu  ne  rougis  pas  de  me  voir? 
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ORONÏE. 

Oh  !  oh  ! 

MONSIEUR    DE  POURfiEAtJGNAC. 

Que  diable  est-ce -ci? 

Ll'CETTE. 

Lou  traité  me  quittai  très  ans  après,  sul  prétestc  de  qual- 
ques  affayres  que  Tapelabon  dhis  aoun  pays,  et  despey  noun 
l'y  réseau  put  quaso  de  noubelo  ;  niay  diiis  lou  tens  qui  soun- 
geabi  lou  meus,  m'an  dounat  abist  que  begnio  dins  aquesto 
bilo  per  se  remarida  dambé  uu  autro  jouena  fdlo ,  que  sous 
parents  ly  au  proucurado ,  sensse  saupré  res  de  son  prumier 
mariatge.  Yeu  ai  tout  quitta  en  diligensso,  et  me  souy  ren- 
dudo  dins  aqueste  loc  lou  pu  leu  qu'ay  pouscut,  per  m'ou- 
pousa  en  aquel  criminel  mariatge,  et  confondre  as  elys  de 
tout  le  mounde  lou  plus  méchant  day  hommes  (1). 

MONSIEUR    DE   POURCE.VUGNAC. 

Voilà  une  étrange  effrontée  ! 

LUCETTE. 

Impudint!  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'être  confus 
day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  deu  fayre  (2)  ? 

MONSIEUR    DE    P0UKCE\UGNAC. 

Moi  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme!  gausos-tu  dire  lou  contrari?  Hé!  tu  sabcs  bé,  per 
ma  penno ,  que  n'es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al  cel 
qu'aco  non  fougesso  pas ,  et  que  m'auquesso  layssado  dins 
l'état  d'innouessenço,  et  dins  la  traiiquilitat  oun  moun  amo 


(  A  Oronte.  )  J'ignore,  monsieur,  si  c'est  vous  dont  on  m'a  dit  qu'il  voulait 
épouser  la  fille  ;  mais  je  vous  déclare  que  je  suis  sa  feiurae ,  et  qu'il  y  a 
sept  ans  qu'en  passant  à  Pêzéaas,  il  eut  l'adresse  par  ses  mignardises 
qu'il  sait  si  bien  faire,  de  nie  gagner  le  cœur,  et  m'obligea,  par  ce 
moyen,  à  lui  donner  la  main  pour  l'époii<er.  (L.  B.  ) 

(J)  LUCETTE. 

Le  traître  me  quitta  trois  ans  après,  sous  prétexte  de  quelque  affaire 
qui  l'appelait  dans  son  pays,  et  depuis  je  n'en  ai  point  eu  de  nouvelles; 
mai»,  dans  le  temps  que  j'y  songeais  le  molus,  ou  m'a  donné  avis  qu'il 
venait  dans  cette  ville  pour  se  remarier  avec  une  autre  Jeune  fille  que 
ses  parents  lui  ont  promise,  sans  savoir  rien  de  son  premier  rairiage. 
J'ai  tout  quitté  aussitôt,  et  je  me  suis  rendue  dans  ce  lieu  le  plus  promp- 
tement  que  j'ai  pu,  pour  m'cpposer  à  ce  criminel  mariage,  et  coiîr 
confondre,  aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  plus  méchant  des  hommes. 
(L.  B.)    .. 

(ï)  LUCETTE. 

Impudent!  n'as-tu  pas  de  honte  de  m'iiijurier,  au  lieu  d'être  confus 
des  reproches  secrets  que  ta  conscience ^oit  te  faire  !  {I..  li.  I 
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bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trompariés  nou  m'en 
benguesson  malhurousomen  fayrc  sourty  !  jeu  nou  seriopas 
réduite  à  fayré  lou  triste  persouiiatge  que  -yeu  lave  présento- 
men;  à  beyre  un  marit  cruel  niespressatouto  l'ardou  queyeu 
ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de  piétat  abandounado  à 
las  mourtéles  doulous  que  yeu  ressenti  de  sa  s  perlidos  ac- 
ciùs  (1). 

OUOKTi:. 

Jenesauraism'empécherde  pleurer.  (A  M.  uc  l'omccaugnac) 
Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme. 

MONSIEL'U   DE   POt  IICEA-UG-N-VC. 

Je  ne  connais  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

MONSiEiTi  DE  POURCEAUGNAC,  ISÉRINE,  LUCETTE, 
OHO>TE. 

NÉRINE,    conlrffai.saiit   uni;   l'ic:iri)i-. 

Ah  !  je  n'en  pis  plus;  je  sis  tout  essollée  !  Ah  !  liularou,  tu 
m'as  bien  fait  courii-  ■.  tu  ne  m'écaperas  mie.  Jusliche  !  justi- 
che  !  je  boute  empêchement  au  mariage.  (  a  Orontc.  )  C'hés  mon 
méri,  monsieu,  et  je  \eiiv  (air.'  pindre  ce  bon  pindard-là  (2). 

MO.NSIECU    DE    l'OUKCEAlGNAC 

Encore  ! 

OROÎNTE,  à  part. 

Quel  diable  d'homme  est-ce-ci? 

LLCETTE. 

Et  que  boulez-bous  dire,  andaé  bostre  empachomen,  et 
bostro  pendarie?  Quaquel  liomo  est  bostre  marit  (3)? 

(1)  LLCETTl--.. 

Infâme?  ose-tu  dire  le  contraire?  Ali!  tu  sais  bien,  pour  mon 
malheur,  que  tout  ce  que  Je  «lis  n'est  que  trop  vrai,  et  plût  au  cici 
que  lela  ne  fiit  pas,  el  que  tu  m'eusse,-,  laissée  dans  l'état  d'innocence 
et  dans  la  tranquillité  où  mon  âme  vivait,  avant  que  tes  diarmes  et  te.s 
tromperies  m'en  vinssent  malheureusement  f.iirc  sortir!  Je  ne  serais 
point  réduite  à  (aire  le  triste  personnage  que  je  fais  présentement ,  à 
voir  un  mari  cruel  mépriser  toute  l'ardeur  que  j'ai  eue  pour  lui,  et  me 
laisser  sans  aucune  pitié  à  la  douleur  niorlelle  que  J'ai  ressentie  de  ses 
perlides  aetioos.  |  L.  B.  ) 

(2)  LUCli'lTE. 

Ah!  je  n'en  puis  plai  ;  je  suis  tout  essoufflée.  Ah!  fanfaron,  tu  m'a» 
bien  fait  courir  :  tu  ne  m'échapperas  pas.  Justice  .  justice!  je  mets  em- 
pêchement au  mariaîie.  (  A  Oronte.  |  C'est  mon  mari,  monsieur,  el  je  veux 
faire  pendre  ce  boii  peadanl-là.  (L.  B.  ) 

(3)  I.IJCETTE. 

Ei  que  vculez-Toua  dire,  avec  votre  empêchement  et  votre  pcntUlflon? 
Cet  homme  est  votre  mari?  (  L,  B  I 
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NÉRINE. 

Oui,  medéme,  et  je  sis  sa  femme  (l). 

LUCETTE. 

Aquo  es   l'aus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno  -,  et,  se  deu 
estre  pendut,  aquos  sera  yeu  que  lou  farai  pendat  (2) . 

NÉRINE. 

Je  n'entains  mie  che  baragoin-là  (3). 

LUCETTE. 

Yeus  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenao  (4). 

NÉRINE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy  (5). 

NÉRIPJE. 

Je  vous  dis  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis  (6). 

LUCETTE. 

Et  yeu  bous  sousteni,  yeu,  qu'aquos  yeu  (7). 

NÉRINE. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  éposée  (8). 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  ma  prcso  per  fenno  (9). 

NÉJUNE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  cho  que  je  di  (10). 


(0  NERINE. 

Oui,  madame,  et  je  suis  sa  femme.  (L.  B.  ) 

(2)  I-UCETTE. 

Cela  est  faus,  et  c'est  moi  qui  suis  sa  feramc  ;  et,  s'il  doit  être  pendu, 
ce  sera  moi  qui  le  ferai  pendre.  (L.  B  ) 

(3)  NÉRINE. 

Je  n'eutends  point  ce  langage-là.  (L.  B.) 

f4)  LDCETTE. 

Je  vous  dis  que  je  suis  sa  femme.  (L.  B.) 

(ô)  LDCETTE. 

Oui.  (L.  B.) 

(6)  NÉRINE. 

Je  vous  dis,  encore  un  coup,  que  c'est  moi  qui  le  suis.  (L.  B.) 

(T)  LUCETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi,  que  c'est  moi.  (L.  B.) 

(S)  NÉRINE. 

11  y  a  quatre  ans  qu'il  m'a  épousée.  (L.  B.) 

(9)  LUCETTE. 

Et  moi,  il  y  a  sept  ans  qu'il  m'a  prise  pour  femme.  [I,.  lî.) 

(10  NÉRINE. 

J'ai  des  garants  de  tout  ce  que  je  dis.  (L.  B.) 
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LCCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap  (1). 

KÉRINE. 

>'o  ville  en  est  témoin  (2). 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge  (3). 

NÉRI.NE. 

Tout  Chin-Quenlin  a  assisté  à  no  noche  (4). 

LLCETTE. 

>"ou  y  a  res  de  tant  béritable  (5). 

NÉRINE. 

11  gn'y  a  rien  de  plus  chertain  (6). 

LUCE'ITE,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Gausos-tu  dire  lou  contiari,  valisquos  (7)  ? 

NÉRINE,  à   M.   do    l'ourceauguac. 

Est-che  que  tu  me  déinaijitiras,  méchaint  homme  (8)? 

MOXSIKUK    DE  PO'JRCE.VLGNAC. 

Il  est  aussi  vrai  l'un  que  l'autre. 

Ll CETTE. 

Quajngn  impudensso  !  Et  coussy,  misérable,  uou  te  sou- 
bennes  plus  de  la  pauro  Françoii ,  et  del  pauré  Jannet ,  que 
souu  lous  fruits  de  nostre  mariatge  (9)  ? 

^ÉRINE. 

Bayez  un  peu  l'insolence  !  Quoi  !  tu  ne  te  souviens  mie  de 


(1)  I.UCrTVE 

Tout  mon   pays  le  sait.  (I,.  B.) 

(ï)  KÉRINE. 

Notre  ville  en  est  témoin.  (L.  B.) 

(3)  LLCEITE. 

Tout  Pezénas  a  vu  notre  mariage.  (I..  B.) 

(i)  NÉRrNE. 

Tout  Saint-Quentin  a  assisté  à  notre  noce.  (L.  B.) 

(8)  IX'CETl'E. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable.  (I,.  B.) 

(6)  SERINE. 

II  n'y  a  rien  de  plus  certain.  (I..  B.) 

PI  LUCETTE,  à  Pourccangnac, 

Oses-tu  dire  Icconlrairc,  vilain?  jl,.  B.) 

(8)  NÉRlNE  à  Piiiirirnansnac. 

Est-ce  ((lie  lu  inc  déiucnllras,  inéctiant  homme?  (I,.  B.) 

(9)  I.UCETTE. 

Quel  impudent!  Comment,  misérable,  tu  ne  te  souviens  plus  du  pau- 
vre François  et  de  la  pauvre  Jeannette,  riui  sont  les  fruits  de  notre  ma- 
'iagc  ?  (L.  B.) 
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chette  pauvre  ainfain,  no  petite  Madelaiiie,  que  tu  m'as  l'ai- 
chée  pour  gaige  de  ta  foi  (1)  ? 

MOiSSIEUR    DE   POLCEAtGNàC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes  ! 

LUCETTE. 

Béni ,  Françon  ;  l)eni,  Jannet  ;  béni  toustou,  béni  tous- 
toune,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  duretat  qu'el 
a  per  nautres  (2) . 

NÉRLSE. 

Venez,  Madelaine,  men  ainfam ,  venez-ves-en  ichi  faire 
bonté  à  vo  père  de  l'impudainche  qu'il  a  (4). 

SCÈNE  X. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC,  ORONTE,  LUCETTE, 
NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES  ENFANTS. 

Ab  !  mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

MONSIEUR    DE  POUnCKAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains  ! 

LUCETTE. 

Coussy,  trayte,  tunou  sios  pas  dins  la  darnière  confusin 
deressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma  l'aureillo  à  laten- 
dresso  paternello?  Tu  nou  m'escaperas  pas,  infâme!  yen  te 
boly  segny  pertout,  et  te  reproucha  ton  crime  jusquos  à  tant 
que  me  sio  benlado,  et  que  t'ayo  fayt  penjat;  couquy,  te 
boly  fayré  penjat  (4) . 

NIÎRINE. 

Ne  rougis-tu  mie  dedireches  mots-là,  etd'être  insainsible 

(1)  NÉRINE. 

Voyez  un  peu  l'insolence  !  Quoi .'  tu  ue  te  souviens  plus  de  cette  pau- 
vre enfant,  notre  petite  Madeleine,  que  tu  lu'as  laissée  pour  gage  de  ta 
foi?  (L.  B.) 

(2)  tCCETTE. 

Vener,  François  ;  venez.  Jeannette  ;  venez  tous,  venez  toutes,  venez 
faire  voir  à  un  père  dénaturé  rinscnsibilitc  qu'il  a  pour  nous  tous. 
IL.  B.) 

(3)  NÉF.INE. 

Venez,  Madeleine,  mon  enfant  ;  venez  vite  ici,  faire  honte  à  votre 
père  de  l'impudence  qu'il  a.  (L.  B.) 

(41  LUCETTE 

Comment,  traître,  tu  n'es  pas  dans  la  dernière  confusion  de  recevoir 
ainsi  tes  enfants,  et  de  fermer  l'oreille  a  la  tendresse  paternelle?  ïu  ne 
ra'ecliappcras  pas,  infâme!  je  te  veux  suivre  partout,  et  te  reprocher 
ton  crime  jusqu'à  tant  que  je  me  sois  vengée  ,  et  que  je  t'aie  fait  pon- 
dre. Coquin,  je  te  veux  faire  pendre.  (L.  B.) 
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aux  cairesses  de  chettc  pauvre  ainfaint?  Tu  ne  te  sauverai 
mie  de  mes  pattes;  et,  eu  dépitde  tes  daiiis,  je  ferai  bien  voir 
que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre  (4). 

LES  lENFANTS. 

Mon  papa  !  mon  papa  !  mon  papa  ! 

M0^SlEUll   DE    POl'KCEAUGNAC. 

Au  secours  !  au  secours  !  Où  fuirai-je  ?  Je  n'eu -puis  plus. 

OKONTE,  à  Liicctte  et  à  iNériue. 
Allez,  TOUS  ferez  bien  de  le  faire  punir  ;  et  il  mérite  d'être 
pendu. 

SCÈNE  XL 

SBRIGANI. 

Je  conduis  de  l'œil  toutes  choses ,  et  tout  ceci  ne  va  pas 
mat.  Nous  fatij^uerons  tant  notre  provincial ,  qu'il  faudra , 
ma  foi ,  qu'il  déguerpisse. 

SCÈNE  XII. 

MONSIEUR  DE  POURCE.\UGNÀC,  SBRIGANI. 

MONSIEUR  DE    POUCEAUCNAC. 

Ah  !  je  suis  assohimé  !  Quelle  peine  !  Quelle  maudite  ville  ! 
Assassiné  de  tous  côtes! 

.SBRIGAM. 

Qu'est-ce,  monsieur?  Esl-il  encore  arrivé  quoique  chose.* 

MONSIEUR  DE   l'OURCE.VUCNAC. 

Oui.  Il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  laveuients. 

SllRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIELK    Di;    POURCEAUCNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  \  enues  accuser 
de  les  avoir  épousées  toutes  deux ,  et  me  menacent  de  la 
justice. 

SliltlGAM. 

Voila  une  méchante  affaire;  et  !a  justice,  en  ce  pays-ci, 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 


|1)  M;ni>K. 

Ne  rougis-tu  pas  de  dire  ces  niot.s-la,  et  d'ôtrc  Inseiisilile  aux  caresses 
de  colle  pMUvre  cnfiiiit  ?  Tu  ne  te  sauveras  p  la  de  mes  pattes  ;  en  dt-plt 
de  tes  dents,  je  te  ferai  bien  voi'-  que  je  suis  la  femme,  et  je  te  ferai 
pendre.  (I..  B.) 
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MO.NSlEin  DE    POURCEACGiNVC. 

Oui;  niaisquaml  il  y  aurait  information,  ajournement,  dô- 
«rot,  et  jugement  obtenu  par  surprise,  dél'aut  et  contumace, 
j'ai  la  voix  de  coiirtit  die  juridiction  pour  tempoiiser,  et  venir 
auv  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procédures. 

SISRIGANI. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes  ;  et  Ton  voit  bien,  inon- 
r-ieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

MONSIEUR    DE    POmCEAUGNVC. 

Moi  !  point  du  tout,  .te  suis  gentilhomme. 

SBRIGAM. 

Il  faut  bien,  pour  parler  ainsi,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

MONSIELK    DE    POCRCEAUGNAC. 

Point.  Ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  juger  que 
je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on  ne  me 
saurait  condamner  sur  une  simple  accusation,  sans  un  réco- 
Icment  et  confrontation  avec  mes  parties. 

SBRIGAM. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

.MOJNSIEUR   DE    POCRCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGAM. 

Il  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme  peut 
bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  l'ordre  de  la 
justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  ki  chicane. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  Usant  les  romans. 

SBRICASI. 

Ah  !  fort  bien  ! 

MONSIEUR    DE    POUr,CEAUGN\G. 

Pour  vous  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la  chi- 
cane, je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat,  pour 
consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes  fort 
iiahilés;  mais  j'ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n'être  point 
.suipris  de  leur  manière  de  parler  -.  ils  ont  contracté  du  bar- 
reau certaine  habitude  de  déclamation  qui  fait  que  l'on  di- 
rait qu'ils  chantent  ;  et  vous  prendrez  pour  musique  tout  ce 
(lu'ils  vous  diront. 

MONSIEUR    DE  POURCEAUCNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourvu  qu'ils  me  disent  ce 
que  je  veux  savoir? 
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SCÈNE  XIII. 

MOiNSitUR  DE  POURCEAUGNAC.  SBRIGAM,  DEUX  AVO- 
CATS, DEUX  PROCUREURS,  DEUX  SERGEtNTS. 

PREMIER  AVOCAT,  traiaanl  ses  paroles  en  chantant. 

La  polypamie  est  un  cas. 
Est  un  cas  pendable. 

SECOND  AVOCAT,  cliantant  fort  vile  eu  bredouillant. 

Votre  fait 
Est  clair  et  net. 
Et  tout  le  droit. 
Sur  cet  endroit, 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consulte/,  nos  auteurs, 
Législateurs  et  glossatcurs, 
Justlnian,  *  apinian, 
Ulpian  et  Tribonian, 
Fcrnanil,  Uebufre,  Jean  Imole 
Paul  Castre,  .lulian,  Bartholc. 
Jason,  Alci.it  et  Cujas, 

Ce  grand  homme  si  capable; 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 
ENTRKE  DE  BALLET. 

Danse  de  deux  procureurs  et  de  deux  sergents.  Pendant  que 
le  SECOND  AVOCAT  cliantc  les  paroles  qui  suivent  : 

Tous  les  peuples  policés 
Et  bien  sensés. 
Les  Franç.iis,  Angl.iis,  Hollandais, 

Danois,  Suédois,  Polonais, 
Portugais,  Espagnols,  Elamamis. 
Italiens,  Allem:inds, 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  sembl.iblo; 
Et  l'affaire  est  sans  embarr.is. 
La  polysianiie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable. 

LE  PREMIER  AVOCAT  chante  cclles-ci. 

La  polygamie  est  un  cas, 

l^st  un  cas  pendable. 

(  Monsieur   de   Pourceaugnac  ,   impatiente,  les  clia.ssc.  ) 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÉRASTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oui,  les  choses  s'acheminent  où  nous  voulons;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites,  et  son  sens  le  plus  borm»  du 
monde,  je  lui  ai  fait  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la  sé- 
vérité de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  faisait 
déjà  pour  sa  miirt,  qu'il  veut  prendre  la  fuite;  et,  |)our  se  dé- 
rober avec  plus  de  facilité  aux  gens  que  je  lui  ai  dit  tju'on 
avait  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il  s'est  résolu 
à  se  déguiser;  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est  l'habit  de 
femme. 

ÉRASTE. 

.Je  voudrais  bien  le  voir  dans  cet  équipage. 
sbr;g\m. 

Songez,  de  votre  part,  à  achever  la  comédie;  et  tandis  que 
je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  allez-vous  en...  (  II  lui  (laile  bas 
â  l'oreille.  )  Vous  entendez  bien.' 

ÉRASTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Et  lorsque  je  l'aurai  mis  où  je  veux...  (  Il  lui  parle  à  l'oreille.) 

ÉRASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi... 

(11  lui  parle  encore  à  l'oreille.) 
ÉRASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBRIGANI. 

Voici  notre  demoiselle.  Allez  vite,  qu'il  ne  nous  voie  en- 
semble. 

SCÈNE  II. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  en  femme;  SBR[G.\NI. 
SBRIGANI. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  jamais 

MOLIÈRE.  —  T.    II.  28 
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vous  connaître  ;  et  vous  avez  la  luine,  comme  cela,  d'une 
femme  de  condition. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu'en  ce  pays-ci  les  formes  de  la  jus- 
tice ne  soient  point  observées. 

SBRIGAM . 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire  pen- 
dre un  homme,  et  puis  ils  lui  font  son  procès. 

MONSIEUR    DE    l'OURCEAUGSAC. 

Voila  une  justice  bien  injuste  ! 

SBRIGAM. 

Elle  est  sévère  comme  tous  les  diables ,  particulièrement 
sur  ces  sortes  de  crimes. 

MONSIEUR   DE   POURCEVUGSAC. 

Mais  quand  on  est  innocent? 

SBIilOAM. 

N'importe;  ils  ne  s'enquêtent  point  de  cela;  et  puis,  ils  ont 
en  cette  ville  une  haine  efl'royable  pour  les  gens  de  votre  pays  -, 
et  ils  ne  sont  point  plus  ravis  que  de  voir  pendre  un  Limosin. 

MO.NSIF.UR    ni:    POURCEAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limosins  leur  ont  fait  ? 

SBRIGANI. 

Ce  sont  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillesse  et  du  mé- 
rite des  autres  villes.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  suis 
pour  vous  dans  une  peur  épouvantable;  et  je  ne  me  console- 
rais de  ma  vie,  si  vous  veniez  à  être  pendu. 

MONSIEUR    DE    POURCEAUGNAC 

Ce  n'est  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir,  que  de 
ce  qu'il  est  fAcheux  à  un  gentllliomme  d'être  pendu,  et  qu'une 
preuve  coimiie  celle-là  ferait  tort  à  nos  titres  de  noblesse. 

SBRIGAM. 

Vous  avez  raison;  on  vous  contesterait  après  cela  le  titre 
d'écuyer.  Au  reste,  étudiez-vous,  quand  je  vous  mènerai  par 
la  main,  à  bien  marcher  comme  une  femme,  et  prendre  le 
langage  et  toutes  les  manières  d'une  personne  de  qualité. 

MONSIEUR    DE    POURCEVLCNAC. 

Laissez-moi  faire.  J'ai  \u  les  personnes  du  bel  air.  Tout  ce 
qu'il  y  a,  c'est  que  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBUICANI. 

Votre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  des  femmes  qui  en  ont  au- 
tant que  vous.  Çà,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez.  (  Après 

que  M.  lie  Pourccau^iiac  .1  coiitrefail  la  fciniiK'  de  condition.  )  Bon. 
MONSIEUR    DE    POURCEAUCNXC. 

Allons  donc,  mon  carrosse.  Oii  est-ce  qu'est  mon  carrosse  ? 
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Mon  Dieu  !  qu'on  est  misérable  d'aTOir  des  gens  comme  cela  ! 
Est-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute  la  journée  sur  le  pavé,  et 
qu'on  ne  me  fera  point  venir  mon  carrosse  ? 

SBRIGA>r. 

Fort  bien. 

JIOSSIEUR    DE   POrRCEVfOAC. 

Holà  1  ho!  cocher,  petit  laquais!  Ah!  petitfripon,  quedecoups 
de  fouetje  vous  ferai  donner  tantôt!  P'etit  laquais!  petit  laquais! 
Où  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  laquais  ?  Ce  petit  laquais  ne  se 
trouvera-t-il  point?  >'e  me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  la- 
quais ?  Est-ce  que  je  n'ai  point  un  petit  laquais  dans  le  monde  ? 

SBKIGAM. 

Voilà  qui  va  a  merveille.  Mais  je  remarque  une  chose  :  cette 
coiffe  est  un  peu  trop  déliée  -.  j'en  vais  quérir  une  un  peu  plus 
épaisse,  pour  vous  mieux  cacher  le  visage,  en  cas  de  quelque 
rencontre. 

MO.NSIECR   DE    POURCEVUGXAC. 

Que  deviendrai-je  cependant  ? 

SBRIGAM. 

Attendez-moi  là.  Je  suis  à  vous  dans  un  moment,  vous 
n'avez  qu'à  vous  promener. 

(Monsieur  de  Pourceangnac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre,   en 
continuant  à  contrelaire  la  femme  de  qualité.  ) 

SCÈNE  III. 

.MONSIEUR  DE  POURCEAUGXAC,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 
.Allons,  dépêchons,  camarade  ;  li  faut  allair  tous  deux  nous 
à  la  Crève,  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti  monsiu  de 
Porcegnac,  qui  l'a  été  contané  par  ortonnance  à  l'être  pendu 
par  son  cou. 

SECOND  SUISSE,  sans  voir  monsieur  de  Pourceaugnac. 
Li  faut  nous  loër  un  fenêtre  pour  voir  sti  choustice- 

PREMIER    SUISSE. 

Li  disent  que  l'on  fait  tejà  planter  un  grand  potence  tout 
neuve,  pour  l'y  accrociier  sti  Porcegnac. 

SECOND    SUISSE. 

Li  sira ,  mon  foi ,  im  grand  plaisir  di  regarter  pendre  sti  Li- 
mossin. 

PREMIER    SUISSE. 

Oui  !  te  îi  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  tefant  tout  le 
monde. 
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SECOND   SLISSE. 

Li  (.'St  un  i)lai(,aut  trôle,  oui;  li  disent  que  s'être  marié 
troy  loie. 

PREMIER    SUISSE. 

Sti  diable  li  vouloir  trois  femmes  à  11  tout  seul!  li  Ctre  bien 
assez  t'uiie. 

SECO.ND  SUISSE,  tn  apercevant  monsieur  de  Pourceauguar. 
Ah  !  ponchour,  mameselle. 

PUEMIEU   SUISSE. 

Que  f'aiie  fous  là  tout  seul? 

M0N61EIR    DE    POURCE.VUG.N AC. 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

PREMIER   SUISSE. 

Li  être  belle,  par  mon  foi  ! 

MONSIEUR    DE   POURCE.\UGN.\C. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER   SUISSE. 

Fous,  mameselle,  fouloir  finir  rechouir  fous  à  la  Crève? 
ÎS'ous  faire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND    SUISSE. 

L'est  un  gentilhonmie  limossin,  qui  sera  pendu  clianti- 
ment  à  un  grand  potence. 

MONSIEUR   DE    POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER    SUISSE. 

Li  être  là  un  petit  téton  qui  l'est  trôle. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC 

Tout  beau  ! 

PREMIER    SUISSE. 

Mon  foi,  moi  couchair  bien  afec  fous. 

MONSIEUR    DE    POUIICF.AUGNAG. 

Ah  !  c'en  est  trop  !  et  ces  sortes  d'ordures-là  ne  se  disent 
point  à  une  femme  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse ,  toi  ;  l'est  moi  qui  le  veut  couchair  afec  elle  pour 
mon  pistole. 

PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND    SUISSE. 

Moi,  li  fouloir,  moi. 

(Les  deux  Sui.sses  tirent  M.  de  Pourceaugiiâc  avec  violence.) 
PREMIER    SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien . 
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SECOXD  SUISSE. 

Toi,  l'afoir  nieuti. 

PREMIER    SUISSE. 

Parti,  toi,  l'afoir  menti  toi-même. 

MONSIEUR   DE    POUKCEAUCNAC. 

Au  secours  !  A  la  force  ! 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  Quelle  violence  est-ce  là?  et  que  voulez-vous 
faire  à  Madame?  Allons,  que  l'on  sorte  de  là,  si  vous  ne  vou- 
lez que  je  aous  mette  en  prison. 

premier  suisse. 
Parti,  pon,  toi  ne  l'afoir  point. 

second  suisse. 
9      Parti,  pon  aussi-,  toi  ne  l'afoir  point  encore. 

SCÈNE  V. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,  UN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS. 

MONSIEUR   DE  POURCEACGNAC. 

Je  VOUS  suis  bien  obligée,  monsieur,  de  m'avoir  délivrée  de 
ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  1  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que  l'on 
m'a  dépeint. 

MONSIEUR    de   POURCEAUGN.AC. 

Ce  n'est  pas  moi,  je  vous  assure. 
l'exempt. 
Ah!  ah!  qu'est-ce  que  veut  dire... 

MONSIEUR    de   POURCEAUCNAC. 

Je  ne  sais  pas. 

l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela  ? 

MONSIEUR   de    POURCEAUCNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 
Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose;  et  je  vous 
arrête  prisonnier. 
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MONSIEUR   DE  P01RCE\UGN.\C. 

Hé  !  inousieur,  de  gràcc  ! 

l'exoii'T. 

JN'on,  non  :  à  votre  raine  et  à  vos  discours,  il  faut  que  vous 
soyez  ce  monsieur  de  Pourceaugnac  que  nous  cherchons,  qui 
se  soit  déguisé  de  la  sorte  ;  et  vous  viendrez  en  prison  tout  à 
l'heure. 

MONSIIXK  Di;   POURCK.VUGNAC. 

Hélas  ! 

SCÈNE  VI. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUG.XAC ,  SBRIGANI,  UN 
EXEMPT,  DEUX  ARCHERS. 

SBRIGANI,  à  luonsicur  de  l'ourceaugnac. 

Ail  ciel  !  que  veut  dire  cela.' 

.MONslElR    DE    l'OURCEAUG.NAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'etempt. 
Oui,  oui  :  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI,    à    l'exempt. 

Ho!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi!  Vous  savez  que  nous 
sommes  amis  il  y  a  longtemps;  je  vous  conjure  de  ne  le  point 
mener  en  prison. 

l'i.xempt. 

i\on  :  il  m'est  impossible. 

SBHK.VNI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N'y  a-t-il  jias  moyen 
d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles.^ 

l'exempt,  à  srs  aixlicrs. 

Retirez-vous  un  peu. 

SCÈNE  VU. 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC,    SBRIGANI,  UN 
EXIiMPT. 

snitlGAM,  à  marriicrir  de  Pourceaugnac. 

Il  faut  lui  donner  de  l'argent  pour  vous  laisser  aller.  Faites 
vite. 

MONSIEUR    DE  l'OURCEAUCSAC ,   ilonn:int   de   l'arg'cnl   à    Sbrigini. 

Ail!  maudite  ville! 

SBRICVM. 

Tenez,  monsieur. 
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l'exempt. 
Combien  y  a-t-il  ? 

SBRIGiJNI. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six ,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

l'exempt. 
Non  ;  mon  ordre  est  trop  exprès. 

SBRlCAiNI,  à  l'exempt,  qui  veuf  s'en    aller. 
Mon  Dieu  !   attendez!  (A   monsieur  de  Pourceaugnac.)  Dépê- 
chez; donnez-lui-en  encore  autant. 

JIO.NSIELR    DE    POLRCEAIGNAC. 

Mais... 

SBRIGAM. 

Dépêchez-vous,  vous  dis-je,  et  ne  perdez  point  de  temps. 
Vous  auriez  uu  grand  plaisir  quand  vous  seriez  pendu  ! 

MOXSIEIK    DE    l'OlRCEAUGXAC. 

Ah!     , 

(11  donne  encore  de  largent  à  Sbrigaui.  ) 
SBRIGAXr,  à  l'exempt. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,    à    Sbrigani. 

Il  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui;  car  il  n'y  aurait  poiut 
ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire ,  et  ne  bougez' 
d'ici. 

SBRIGAM. 

Je  vous  prie  donc  d'en  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 
Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  l'aie  mis 
en  lieu  de  sûreté. 

MONSIEUR   DE   POLRCEAUGXAC  ,    à   Sbrigani. 

Adieu.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  j'aie  trouvé  en 
cette  ville. 

SBRIGAM. 

Ne  perdez  point  de  temps.  Je  vous  aime  tant,  que  je  vou- 
drais que  vous  fassiez  déjà  bien  loin.  (Seul.  )  Que  le  ciel  te  con- 
duise î  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe  !  Mais  voici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI,     feignant  de   ne  point  voir   Orontc. 

Xïi  !  quelle  étrange  aventure  !  Quelle  fâcheuse  nouvelle  pour 
im  père  !  Pauvre  Oronte ,  que  'e  te  plains  !  Que  diras-tu  ?  et 
de  quelle  façon  pourras-tu  supporter  cette  douleur  mortelle  ? 
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ORONTE. 

Qu'est-ce  ?  Quel  niallieur  me  présages-tu  ? 

snuir.AM. 
Ah!  monsieur!  ce  perfide  de  Limosin,  ce  traître  de  mon- 
sieur de  l'ourceaugnac  vous  enlève  votre  fille  ! 

ORO.\TE. 

n  m'enlève  ma  fille  l 

SBRIGAXi. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte  pour  le 
suivre  ;  et  l'on  dit  qu'il  a  un  caractère  pour  se  taire  aimer  de 
toutes  les  ièmmes, 

ORONTE. 

Allons,  vite  à  la  justice  !  Des  archers  après  eux  ! 
SCÈNE  IX. 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE,  SBRIGANI.. 

ÉRASTE  ,  à  Julie. 

Allons,  VOUS  viendrez  malgré  vous,  et  je  veu\  v>)us  remet- 
tre entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez,  monsieur,  voilà  une 
fille  que  j'ai  tirée  de  force  d'entre  les  mains  de  l'Iiomme  avec 
qui  elle  s'enfuyait  ;  non  pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour 
votre  seule  considération.  Car,  après  l'action  qu'elle  a  faite, 
je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir  absolument  de  l'amour  que 
j'avais  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉRASTE,  à  Julie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  marques 
d'amitié  que  je  vous  ai  données  !  Je  ne  vous  blâme  point  do 
vous  ê  re  soumise  aux  volontés  de  monsieur  votre  père*,  il 
est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu'il  fait;  et  je  ne  n)e 
plains  point  de  lui  de  m'avoir  rejeté  pour  un  autre.  S'il  a 
man(|uéà  la  parole  qu'il  m'avait  donnée,  ilases  raisons  pour 
cela.  On  lui  a  fait  croire  (juc  cet  autre  est  plus  riche  que  moi 
de  quatre  ou  cinq  milteécus;  et  quatre  on  cinc}  mille  écus 
■est  un  denier  considérable,  et  qui  vaut  bien  la  peine  (lu'un 
homme  manque  à  sa  parole  :  mais  oublier  en  un  momeni  toute 
l'ardeur  (|ue  je  vous  avais  montrée!  vous  laisser  d'abord  en- 
tlammer  d'amour  pour  un  nouveau  venu,  et  le  suivre  honteu- 
sement sans  le  consentement  de  monsieur  votre  père,  après 
les  crimes  qu'on  lui  impute!  c'est  une  chose  cnndamnee  de 
tout  le  monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'assez 
sanglants  reproches. 
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JULIE. 

Hé  bien!  oui.  J'ai  conçu  de  l'amour  pour  lui,  et  je  Tai 
voulu  suivre ,  puisque  inou  père  nie  l'avait  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  rue  disiez,  c'est  un  fort  honnête 
hoinnie  ;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 

•  ORO.NTE. 

Taisez-vous;  vous  êtes  une  impertinente,  et  je  sais  mieux 
que  TOUS  ce  qui  en  est. 

JULIE. 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  qu'on  lui  fait,  et  (  Montrant 
Éraste.)  c'est  peut-être  lui  quia  trouvé  cet  artifice  pour  vous 
en  dégoûter. 

ÉRASTE. 

Moi! je  serais  capable  décela.' 

JULIE. 

Oui,  vous. 

OROiNTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  ;  vous  êtes  une  sotte. 

ÉR.VSTE. 

i\on,  non  ;  ne  vous  imaginez  pas  que  j'aie  aucune  envie  de 
détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion  qui  m'ait 
forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  ce  n'est  que 
la  seule  considération  que  j'ai  pour  monsieur  votre  père  ;  et 
je  n'ai  pu  souffrir  qu'un  honnête  homme  comme  lui  fût  exposé 
à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui  pourraient  suivre  une  action 
comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis,  seigneur  Eraste,  inlininient  obligé. 

ÉRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avais  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  votre  alliance  ;  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
obtenir  un  tel  honneur  -.  mais  j'ai  été  malheureux ,  et  vous 
ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâce.  Cela  n'empêchera 
pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments  d'estime  et 
de  vénération  où  votre  personne  m'oblige  ;  et  si  je  n'ai  pu 
être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  éternellement  votre  ser- 
viteur. 

ORO.NTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste;  votre  procédé  me  touche  l'àme 
et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mari  que  monsieur  de  Pourceau- 
gnac. 
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OUONTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  riieurequc  tu  prennes  le  seigneur 
Eraste.  Çà,  la  main. 

JILIE. 

Non,  je  n'en  terai  rien. 

OKONTK. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

ÉK.VSTE. 

Non,  non,  monsieur  ;  ne  lui  faites  point  de  violence ,  je 
vous  en  prie. 

ORONTE. 

Cest  à  elle  àm'obéir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  cet  homme-là? 
et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre  possède 
le.  cœur? 

OnONTE. 

C'est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné,  et  vous  verrez  qu'elle 
changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Donucz-moi  votre 
main.  Allons. 

.Il  LIE. 

Je  ne... 

ORO.NTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Çà,  votre  main,  vous  dis-je.  Ah!  ah! 
ah! 

KR.VSTE,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  cpie  ce  soit  pour  l'amour  de  vous  que  je  vous 
donne  la  main-,  ce  n'est  que  monsieur  votre  père  dont  je 
suis  amoureuv,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 

ORONTE. 

Je  ^ous  suis  beaucoup  obligé;  ot  j'augmente  de  dix  mille 
ecus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons,  qu'on  fasse  venir  le  notaire 
pour  dresser  le  contrat. 

ÉR\STE. 

En  attendant  qu'il  vienne ,  nous  pouvons  jouir  du  diver- 
tissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  que  le 
bruit  (les  noces  de  monsieur  de  Pourcoaugnac  a  attirés  ici  de 
tous  les  endroits  de  la  ville. 

SCÈNE  X. 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et  chantants. 

UN  masque  en    Égyptienne. 
Sortez,  sorte/,  de  ces  lieux, 
Soucis,  Cb.-igrins  et  Tristesse  ; 
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Venez,  venez.  Ris  et  Jeux, 
l'iaisirs.  Amours  et  JV ndrcsse  : 
Ne  songons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

CUOEURS   DE   MASQUES   CH.\>TANTS 
Ne  soQgoEs  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

l'Égyptienne. 
A  me  suivre  tous  ici 
Votre  ardeur  est  non  commune; 
Et  vous  êtes  en  souci 
De  votre  bonne  fortune  ; 
Soyez  toujours  amoureux, 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

UN  SIASQCE ,  eu  égyptien 
Aimons  jusques  au  trépas; 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  l'on  n'aimait  pas, 
Que  serait-ce  delà  vie? 
Ah  '.  perdons  plutôt  le  jour 
Que  de  perdre  notre  ainour. 

l'Égyptien. 
Les  biens, 

l'Égyptienne. 

i  a  gloire, 

l'Égyptien. 

Les  grandeurs, 

l'Égyptienne. 

Les  sceptres  qui  font  tant  d'envie. 

l'Égyptien. 
Tout  n'est  rien,  si  l'amour  n'y  mêle  tes  ardeurs. 

l'Égyptienne. 
11  n'est  point,  sans  l'amotir,  de  plaisir  dans  la  vie. 
TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 
Soyons  toujours  amoureux. 
C'est  le  moyen  d'être  heureux. 

CHOEUR. 
Sus, sus.  chantons  ensemble; 
Dansons,  sautons,  jouons-nous. 

UN   MASQUE,   eti  pantalon. 
Lorsque  pour  rire  on  s'assemble 
Les  plus  sages,  ce  me  semble. 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 

TOUS    ENSEMBLE 
Ne  songons  qu'à  nous  réjouir  : 
La  grand-  affair'  est  le  plaisir. 
PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Danse  de  sauvages. 

SECOxXDE  ENTRÉE   DE  BALLET. 

Danse  de  Biscaïens. 

riN   DE   MONSIEUn    DE   POUllCEAUGNAC. 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 


COMÉDIE-DAI.LET    (1670). 


PERSOxNNAGES   DE  LA  COMÉDIE. 


M.  JOURDAIN,  bourgeois. 

Mn>=  JOURDAIN,  sa  femme. 

LUÇILK,  fille  df  M.  Jourdain. 

CLÉONTE.  aiiioiirpiix  de  Lucilc. 

DORIMÈNE,  mnrqiiise. 

DORANTE,  comte,  am.int  de  Dorimène. 

NICOLE,  servante  de  M.  Jourdain. 

COVIELLE,  valet  de  Clëontc. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE 

ON  ÉLÈVE  du  maître  de  musique. 

UN  MAITRE  A  DANSER. 

UN  MAITRE  D'ARMES. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAITRK  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 


MOLIERE. 

Hubert. 
M"e  Molière. 
La  Gra.nge. 
Mi'e  DE  Cbie. 

La    TUORlLLlÈRE. 
Mlle  BaUVAL. 


De  Brie. 
Du  Croisy. 


PERSONNAGES  DU  BALLET, 


DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

^  DANS  LE  SECOND   ACTE. 

GARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
CUISINIERS  dansants. 

DA.NS  LE  QUATRIÈME  ACTE. 

•    CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  assistants  du  niutll,  chantants. 

DERVls  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE 

IIALLET   Dl'S    NATIONS. 

ON  DONNEUR  DE  LIVRES  dansant. 
IMPORTUNS  d.msanfs. 
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TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIKR  HOMME  du  bel  air. 

SECOND  HOMME  du  bel  air. 

PREMIÈRE  FEMME  du  bel  air. 

.SECONDE  FEMME  du  bel  air. 

PREMIER  G.\.SCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE.  ' 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  babillard. 

UNE  VIEILLE  ROURGEOISE  b.ibillarde. 

ESPAGNOl  S  chantants. 

ESPAGNOLS   dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX   SCARAMOUCHES. 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  et  POITEVINES  dansants. 

La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  de  M.Jourdain. 


ACTE   PREMIER. 


L'ouverture  se  fait  par  un  grand  as.spmblage  d'instruments  ;  et  dans 
le  milieu  du  théàlre  on  voit  un  élève  du  maître  de  musique 
qui  compose,  sur  une  table,  un  air  que  le  bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade. 


SCENE  PREMIERE. 

UN  MAITRE  DE  MUSIQUE,  UN  ÉLÈVE  nu  maître  de 
musique;  UNE  MUSICIEN>JE,  DEUX  MUSICIENS,  UN 
MAITRE  A  DANSER,  DANSEURS. 

LE  MAÎTRE   DE   MUSIQUE,   aux    musiciens. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là,  en  at- 
tendant qu'il  tienne. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER,    aux  danseurs. 

Et  vous  aussi,  de  ce  côté. 

LE    MAÎTRE   DE    MUSIQUE,  à  son  élève. 

Est-ce  fait  .3 

l'élève. 
Oui 

l.E    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voyons...  VoUà  qui  est  bien. 

29 
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LE    MAÎTRE    A    D5VNSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE    MAÎTKi:    DE   MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  s(^rénadc,  que  je  lui  ai  lait  com- 
poser ici  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

LE    SlAiTRE   A    DANSEK. 

Peut-on  voir  <;e  que  c'est  ? 

LE     JI.lvÎTRE   DE   MISIQCE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  viendra; 
il  ne  tardera  guère. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Nos  occupations ,  à  a  ous  et  à  moi ,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

I.E   M\iTRE    DE    .MUSIQUE. 

Il  est  vrai  :  nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de  ga- 
lanterie qu'il  est  allé  se  mcttn-  on  tète;  et  votre  danse  et  ma 
musique  auraient  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui  ressem- 
blât. 

LE   MAÎTRE   A  DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrais,  pour  lui,  qu'n  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

LE    MAÎTRE    DE     MUSIQUE. 

11  est  vrai  qu'il  les  connaît  mal,  mais  il  les  paye  bien  ;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 

LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  ra\oue,  je  me  repais  un  peu  de  gloire. 
Les  applaudissements  me  touchent,  et  je  tiens  que,  dans  tous 
les  beaux-arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux  que  de  se 
produire  à  des  sots,  que  d'essuyer,  sur  des  compositions,  la 
barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en  parle/,  jwint,  à 
travailler  pour  des  personnes  qui  soient  capables  de  sentir  les 
délicatesses  d'un  art,  qui  saciient  faire  un  doux  accueil  aux 
beautés  d'un  ouvrage,  et  par  de  ciiatouillantes  approbations 
A'ous  régaler  de  votre  travail  (1).  Oui,  la  récompense  la  plus 
agréable  qu'on  puisse  recevoir  des  choses  que  l'on  fait,  c'est 
de  les  voir  connues,  de  les  voir  caressées  d'un  applaudisse - 

(1)  Kégaler,  dans  celte  phr.ise,  signifie  récompenser,  dédomninger. 
Molière,  dans  17"fo»<rfiî.  avalfdéjà  dit,  p'Htr  rous  réçalir  du  souri,  i-m.; 
et  on  lit  dansScarron,  il  me  devra  son  raccommodement,  il  m'en  rena- 
lera.  Itéaaler,  proiircmcnt,  dtymoloKi'iueinent,  c'est  rcndn-  <>g;il  ;  et  par 
cmsiqucnt  rccorapcDscr  d'un  travail  est  ce  qui  rend  les  choses  égales.  ^A.) 
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ment  qui  vous  lionoie.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des 
douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairé£S. 

LE     MAÎTRE    DE    JmSlQOE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous.  Il  n'y 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  applau- 
dissements que  vous  dites  ;  mais  cet  encens  ne  fait  pas  vivre. 
Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un  homme  à  son 
aise  :  il  y  fautmèler  du  solide  ;  et  la  meilleure  façon  de  louer, 
c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est  un  homme,  à  la  vérité, 
dont  les  lumières  sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers 
de  toutes  choses,  et  n'applaudit  qu'à  contre-sens  ;  mais  son 
argent  redresse  les  jugements  de  son  esprit;  il  a  du  discer- 
nement dans  sa  bourse,  ses  louanges  sont  monnayées  :  etce 
bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux ,  comme  vous  voyez , 
que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  introduit  ici. 

LE    MAÎTRE  A   DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ;  mais 
je  trouv«  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'argent;  et 
l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne  faut  jamais 
qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de  l'attachement. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre  homme 
vous  donne. 

LE  MAÎTRE  A  DANSER. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur  ;  et 
je  voudrais  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  bon  goût 
des  choses. 

LE     MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Je  le  voudrais  aussi  ;  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons  tous 
deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas,  il  nous 
donne  moyen  de  nous  faire  connaître  dans  le  monde  ;  et  il 
payera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pour  lui. 

LE   M.iÎTRE  A   DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 

SCÈNE  IL 

M.  JOURDAIN,  en  robe  de  chambre  et  en  boiineCde  niiil;  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  L'É- 
LÈVE DU  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  UNE  MUSICIENNE,  DEUX 
MUSICIENS,  DANSEURS,   DEUX  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien,  messieurs!  Qu'est-ce?  Me  fercz-vous  voir  votre 
petite  drôlerie  ? 
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LE    M\nilE    V   DANSCPv. 

Comment!  quelle  petite  drôlerie? 

M.   JOLUDAIN. 

Hé!  la...  Comment  appelez-vous  cela?  Votre  prologue  ou 
dialogue  de  cliansons  et  de  danse. 

LE   M.iÎTRE    A  D.VXSER. 

Ah!  ah! 

LE  MAiTRE  DE  MUSIQUE. 

Vous  BOUS  y  voyez  préparés. 

M.  JOUUD.VI.N. 

Je  VOUS  ai  fait  un  peu  attendre;  mais  cVst  que  je  me  lais 
habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité;  et  mon 
tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne  mettre 
jamais. 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on  ne 
m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez  voir. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

M. JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci. 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  (jue  les  gens  de  qualité  étaient  comme 
cela  le  matin. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.   JOURDAIN. 

Laquais  !  bolà,  mes  deux  laquais! 

l'REMIEK    L.\QUAIS. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

M.   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Au  maître 

de  mu,siqiie   cl  au  mailrc  à  ilaii.ser.)  Que   diteS-VOUS  de  mes  li- 
vrées? 
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LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

M.  JOURDAIN  cnti-'ouvraiit  sa  rol)o,  et  faisant  voir  son  h.iul-dc- 
cliaufiSLs  étroit,  de  velours  ronge,  et  sa  camisole   de  velours  vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  poiu"  faire  le  matin  mes 
exercices. 

LE   .-«AITRE  de  musique. 

Il  est  galant. 

M.   JOURDAIN. 


Laquais  ! 
Monsieur  i' 
L'autre  laquais  ! 


premier  laquais. 

m.  jourdain, 
second  laquais. 


Monsieur  ? 

,        M.  JOURDAIN,  otant  sa  robe  de  chambre. 
Tenez  ma  robe.  (Au  maître  de  musique  et  au  mailre  à  danser.) 
Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

'      LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Fort  bien  ;  on  ne  peut  pas  mieux. 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votie  affaire. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrais  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un  air 
(  Montrant  son  élève.  )  qu'il  vient  de  Composer  pour  la  sérénade 
que  vous  m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers,  qui  a 
pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  fallait  pas  faire  faire  cela  par  un  écolier  ; 
et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  \ous-même  pour  cette  besogne- 
là. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous  abuse. 
Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les  plus  grands- 
maîtres  •,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en  puisse  faire.  Écoutez 
seulement. 

M.    JOURDAIN,   à  ses  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre...  Attendez,  je 
crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non,  redonnez-la-moi; 
cela  ira  mieux. 

29. 
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LA    MLSIOIENNE.     • 
Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  csteitrènae, 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux,  yeux  m'ont  soumis. 
Si  vous  traitez  ainsi,  belle  lri<,  qui  vous  aime. 
Hélas!  que  pourriez-vous  faire  à  vos  ennemis? 

M.  JOCKOAIX. 

Cotte  clianson  me  semble  un  peu  lugubre  ;  elle  endort,  et 
je  voudrais  (lue  vous  la  pussiez  un  peu  ragaillardir  par-ci 
par-là. 

LE    .MAÎTRE    DE   MCSIQLE. 

Il  faut,  monsieur,  que  l'air  soit  accommodé  aux  paroles. 

M.  JoimnAiN. 
On  m'en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque  temps 
Attendez...  la...  Comment  est-ce  qu'il  dit.' 

LE   .MAÎTRE    A    DANSER. 

Par  ma  foi,  je  ne  sais. 

M.    JOLRDALN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans.  .« 

Le    MAiTRE    A    DANSER. 

Du  mouton.' 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Ali  !  (Il  chante.) 

Je  croyais  Jeannclon 
Aussi  douce  que  belle; 
Je  croy.iis  Jeanuelon 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
(  Hélas!  hélas!  elle  est  cent  fois, 

Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n'est  le  tigre  aux  bois. 

N'est-il  pas  joli  ? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

,  LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  rap[)rendre,  Monsieur,  comme  vous  faites 
la  danse.  Ce  sont  deuv  arts  qui  ont  une  étroite  liaison  en- 
semble. 

LE    MAÎTRE  A    DA.NSER. 

Et  qui  ouvrent  res[)rit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la  musique  ? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  monsieur. 
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M.   JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  cfuel  temps  je  pourrai 
prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qui  me  montre  ,  j'ai 
arrêté  encore  un  maître  de  philosophie  qui  doit  commencer 
.e  matin. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique,  mon- 
sieur, la  musique... 

LE    MAItRE   a    danser. 

La  musique  et  la  danse...  La  musique  et  la  danse,  c'est  là 
tout  ce  qu'il  faut. 

LE    MAÎTRE     DE    MUSIQUE. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Etat  que  la  musique. 

LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister. 

LE    MAÎTRE    A   DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  saurait  rien  faire. 

LE   MAITRE     DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres ,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans  le 
monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  musique. 

LE    MAÎTRE    A   DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des  politiques,  et 
les  manquements  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est  venu 
que  faute  de  savoir  danser. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

LE    MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre  les 
hommes  ? 

M.  JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE    MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenaient  la  musique,  ne  serait- 
ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble ,  et  de  voir  dans  le 
monde  la  paix  universelle  ? 

M.  JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

LE    MAItRE    a    DANSER. 

Lorsqu'un  lioinme  a  commis  un  manquement  dans  sa  COD- 
^'uite,  soit,  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gouvernement 
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d'un  Etat,  ou  au  coininaïKicniont  d'une  annt.'e,  ne  dit-on  pas 
toujours  •.  Ln  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans  une  telle  afîaire? 

M.    JOIIRDAIIS. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE    JlAÎTRE  A    D.VNSEIl. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre  chose  que 
de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai ,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE  MAÎTRE     A    DAiNSER. 

C'est  pour  vous   faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.  .JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE    MAÎTRE  DE   MCSIQIE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires  ? 

M.   JOIRDXIN. 

Oui. 

LE    MAITRE    DE  MLSIQIE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  qu(i  j'ai  fait  autre- 
fois des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  musique. 

M.    JOURDAIN. 

Fort  bien. 

LE    MAITRE   DE    MUSIQUE,    aii\   musicieilS. 

-\lloiis,  avancez.  (  A  M.  Jourdain.  )  11  faut  vous  figurer  qu'ils 
sont  habillés  en  bergers. 

M.  JOURD\IN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  on  ne  voit  que  cela  partout. 

LE    MAÎTRE    A  DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique ,  il 
faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  diant  a  été  de  tout  temps  affecte  aux  bergers; 
et  il  n'est  guère;  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou  des 
bourgeois  chantent  leurs  passions(l). 

M.   JOURDAIN. 

Passe,  passe.  Voyons. 

DHI.OGUK  F.N  MUSIQUE. 
UNE  MUSICIENNE  ET  DEUX  MUSICIENS. 

LA    MU.'^ICIENXE. 
Ln  cœur,  dans  l'amoureux  empire 

(1)  Trait  (le  satire  dirigé  contre  lo  grand  opéra  italien,  fjnc  Maznrin 
avait  introduit  a  la  cour  en  1(;46,  et  qui  donna  naiss.incc  à  notre 
Académie  royale  dt  musique.  Cette  dernière  venait  d'étie  instituée  en 
1669,  un  an  avant  la  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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Ue  mille  soins  est  toujours  açilé. 
On  dit  qu'avec  pl;ii>iirnn  languit,  on  sf>up;rc  ; 

Mais,  quoi  qu'o:i  puisse  dire. 
Il  n'est  rien  de  si  doi;x  que  notre  libertt».         ^ 

PREMIER    MUSICIEN. 

11  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendras  ardeurs 
Qui  font  vivre  deu\  cœurs 
Dans  une  mfme  envie; 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Ote7.  l'araour  de  la  vie  , 
Vous  en  ôtez  les  jilaisirs. 

SECOND    31LS1CIEX. 
Il  serait  doux  d'entror  sous  l'aicoureuse  loi. 
Si  l'on  trouvait  en  amour  de  la  foi; 

Mais,  liélasl  0  rigueur  cruelle'. 
On  ne  voit  point  de  bergère  fidèle  ; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'aïuour. 

PREMIER    MUSICIEN 
Aimable  ardeur'. 

LA    MUSICIENNE. 
Franchise  heureuse  1 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe  trompeur  ! 

PREMIER    MUSICIEN. 
Que  tu  m'es  précieuse  ! 

L\   MUSICIENNE. 
Que  t'j  plais  à  mon  cœur.' 

SECOND    MUSICIEN. 
Que  tu  me  fuis  d'horreur  1 

PREMIER    MUSICIEN. 
Ah!  quitte,  pour  aimer,  celte  haine  mortelle! 
LA    MUSICIENNE. 
On  peut,  ou  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND  MUSICIEN. 

Ilclasl  ou  la  rencontrer? 

L\  MUSICIENNE. 
Pour  défendre  notre  gloire, 
Je  te  veux  offrir  mon  cœuir. 

SECOND    MUSiaBN. 
Mais,  bergère,  pnis-je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur 

LA    MUSICIENNE. 
Voyons,  par  expérience. 
Qui  des  deus  aimera  mieux. 
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SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  con<tance. 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS   TROIS   EXSEMBLK. 
A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  endarniner; 
Ah!  qu'il  e>t  doux  d'aimer. 
Quand  deux  cçcurs  sont  fidèles. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  tout  ? 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé,  et  il  y  a  là  dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE  MAÎTRE  A  t)  VNSER. 

A'oici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plusbeaux  mou- 
vements etdes  plus  belles  attitudes  dont  une  danse  puisse 
être  variée. 

M.  JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers  ■' 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira.  (Aux  danseurs.)  Allons. 

ENTREE  DE  BALLET. 

Quatre  danseurs  exécutent  tous  les  inouveinenls  différents  et  toutes 
les  sortes  de  |;as  que  le  maître  à  danser  leur  commande. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  JOURD.\L\,  LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE 
A  DANSER. 

M.  JOURDAIN. 

Voilàquin'est  point  sot  ;  etces  gens-làse  trémoussent  bien. 

LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela  fora 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quehjue  cliose  de  galant 
dans  le  pi'tit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour.vous. 

M.   JOURDAIN. 

c'est  pour  tantôt,  au  moins;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
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îait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  diner 
céans. 

LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Au  reste,  monsieur,  ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'une  per- 
sonne comme  vous,  qui  êtes  magnifique ,  et  qui  avez  de  l'in- 
clination pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de  musique 
chez  soi  tous  les  mercredis  ou  tous  les  jeudis. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUF:. 

Ouï,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau.' 

LE   MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix,  un  dessus,  une  haute- 
contre  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées  d'une  basse  de 
viole,  d'un  téorbe  et  d'un  clavecin  pour  les  basses  confirmes, 
avec  deux  d»ssus  de  violon  pour  jouer  les  ritournelles. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine  (1).  La  trom- 
pette marine  est  un  instrument  qui  me  plaît ,  et  qui  est  har- 
monieux. 

LE    MAÎTRE    DE     MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.  JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubUez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  musiciens 
pour  chanter  à  table. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

M.   JOURDAIN. 

Mais ,  surtout ,  que  le  ballet  soit  beau. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content;  et,  entre  autres  choses,  de  certains 
menuets  que  vous  y  verrez. 

M.    JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous  me 
les  voyiez  danser.  AUonç,  mon  maître. 

LE    MAÎTRE  A   DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  s'il  vous  plaît.  (M.  Jourdain  va  pren- 

(1)  Cet  instrument  est  forme  d'une  seule  corde  fort  grosse  montée  sur 
un  chevalet ,  et  qui  rend  on  son  assez  semblable  à  celui  de  la  trompette. 
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dre  le  chapeau  de  son  laquais,  et  le  met  par-dessus  son  bonnet  de 
nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  le  fait  dan-ser  sur  un  air  de 

menuet  qu'il  chante.)  La,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,la. 
la,  la,  la,  la,  la,  la;  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
En  cadence,  s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la,  la.  La  jambe  droite, 
la,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la,  )a,  la, 
la,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés.  La,  la,  la,  la, 
la.  Haussez  la  tête.  Tournez  la  pointe  du  pied  en  doliors.  La, 
la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.  JOURDAIN . 

Hé! 

LE    M.XÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.    JOURDAIN. 

A  propos  !  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révérence 
pour  saluer  une  marquise  ;  j'en  aurai  besoin  tantôt. 

LE   MAÎTRE    A  DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise  ? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  Une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

M.    JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  ;  je  le  retiendrai  bien. 

LE    MAÎTRE    A    DANSER. 

Si  VOUS  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il  faut 
faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  marcber  vers  elle 
avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière  vous  baisser 
jusqu'à  ses  genoux. 

M.  JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (Après  que  le  maître  à  danser  a  fait  trois  révé- 
rences. )  Bon. 

SCÈNE  IL 

.M.  .IOLRD.\IN,  LE  M.\ITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MATCRE 
A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'arifles  qui  est  là. 

M.    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leç.on.  (  Au  maître  de 

musique  et   au  m.iilre  a  danser.)  Je  VCUX   quC  V.iUS  me   VOyieZ 

faire. 
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SCÈNE   III. 

M.  JOURDAIN,  LN  MAITRE  D'ARMES,  LE  MAITRE  DE 
MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS 
tenant  deux  fleurets. 

LE  M.vÎTRE  d'armes,    après  avoir  pris  les  deus  fleuret';  de  la   main 
du  laquais  et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 
Allons  ,  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit.  Un  peu 
penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point  tant  écartées  .Vos 
piods  sur  une  même  ligne.  Votre  poignet  à  i'opposite  de  votre 
hanche.  La  pointe  de  votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le 
hras  pas  tout  à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de 
l'œil.  L'épaule  gauche  plus  carrée.  La  tète  droite.  Le  regard 
assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.   Touches-moi  l'épée  de 
quarte,  et  achevez  de  même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Re- 
doublez de  pied  ferme.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  por- 
tez la  botte,  monsieur,  il  faut  que  l'épée  parte  la  première  et 
que  le  corps  soit  bien  effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi 
l'épée  de  tierce,  et  achevez  de  même,  .avancez.  Le  corps  ferme. 
.\vancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez- vous.  Redoublez^ 
Une,  deux.  Un  saut  en  amère.  En  garde,  monsieur,  en  garde. 
(  Le  maître  d'armes  lui  pousse  deuv  ou  trois  bottes,  en  lui  disant  : 
En  garde.) 
M.   JOURDAIN. 

Hé! 

LE    MAÎTRE    DE    Ml  SIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

LE    M.UTHE    d'armes. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne  consiste 
qu'en  deux  choses,  à  donner  et  à  ne  point  recevoir;  et,  comme 
je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison  démonstrative,  il  est 
impossible  que  vous  receviez  si  vous  savez  détourner  l'épée 
de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend 
seulement  que  d'un  petit  mouvement  du  poignet,  ou  en  de- 
dans, ou  en  dehors. 

M.  JOURDAI.N. 

De  cette  façon  donc,  un  homme  sans  avoir  du  cœur,  est 
sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué  ? 

LE  MAÎTRE  d'aRMES. 

Sans  doute-,  n'en  ^1tes-vous  pas  la  démonstration? 

M.  JOURDAIN. 

Oui. 

30 
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LE    MAiTKE  i)'AKMES. 

Et  c'est  en  quoi  l'on  voit  de  quelle  considération  nous  au- 
tres, nous  devons  être  dans  un  Ktat  ;  et  combien  la  scien.ce 
des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les  autres  sciences 
inutiles,  comme  la  danse,  la  musique,  la... 

LE    .MAiTKE   A    DA-.NSER. 

Tout  beau  ,  monsieur  le  tireur  d'armes  !  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE    MAÎTKE    DE  MUSIQLE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de  la 
musique. 

LE    MAÎTRE    d' ARMES. 

Vous  êtes  de  plaisantes  j^ens ,  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE   MAÎTRE   DE    MISIQLE. 

Voyez  an  peu  l'homme  d'importance  ! 

LE    MAÎTRE    A    DA.NSFR. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron! 

LE    MAÎTRE   d'aKMES. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferais  danser  comme  il 
faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous  ferais  chanter  de 
la  belle  manière. 

LE    SIAÎTRE    A    DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre  mc- 
tier. 

M.   JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 
Ëtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  !a  tierce 
et  la  quarte,  et  (jui  sait  tuer  un  honnne  par  raison  démons- 
trative ? 

LE    MAÎTRE    A   IJANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa  tierce, 
et  de  sa  quarte. 

M.   JOURDAIN,   an    maitrc  à  danser. 
Tout  doux,  vous  dis-je! 

LE  M\ÎTRE  d'armes,   an  maitrc  à  danst-r. 
Comment!  petit  impertinent! 

m.    JOURDAIN. 

'   Hé  !  mon  maître  d'armes  ! 

LE   MAÎTRE  A  DANSER,   au   maitrc  (l'armes. 

Comment!  grand  cheval  de  carrosse! 

M.    JOURDAIN. 

Hé  !  mon  maître  à  danser  ! 

LE   MAItRE  D'aRVIES. 

Si  je  me  jette  sur  vous... 
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M.  JOURDAIN,   au  maître  d'armes. 
Doucement  ! 

LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Si  je  mets  sur  vous  la  main... 

M.   JOURDAIN,  au  maître  à  daoscr. 
Tout  beau  ! 

LE    MAITRE    d' ARMES. 

.Je  VOUS  étrillerai  d'un  air... 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d'armes. 

De  grâce  ! 

LE    MAÎTRE     A  DAiNSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière... 

M.   JOURDAIN,   au  inaitre  à  danser. 

Je  VOUS  prie  ! 

LE    MAÎTRE    DE     îflUSÎQUE. 

Laisssez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler. 

M.  JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 

Mon  Dieu,  arrêtez-vous  ! 

SCÈNE  IV. 

UN  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN,  LE 
MAITRE  DE  MUSIQUE,  LE  MAITRE  A  DANSER, 
LE  MAITRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Holà  !  monsieur  le  philosophe ,  vous  arrivez  tout  à  propos 
avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la  paix  entre 
ces  personnes-ci. 

LE  MAÎTRE    DE  PnU.OSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'y  a-t-il,  messieurs? 

M.    JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  prélérence  de  leurs  pro- 
fessions, jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  en  vouloir  venir  aux 
mains. 

LE    MAÎTRE  DE     PHILOSOPHIE. 

Eh  quoi!  messieurs,  faut-il  semporter  de  la  sorte  ?  etn'a- 
vez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a  composé  de  la 
colère?  Y  a-t-U  rien  de  plus  bas  et  de  plus  honteux  que  celte 
passion,  qui  fait  d'un  homme  une  bête  féroce?  et  la  raison 
ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous  nos  mouvements? 

LE  MAÎTRE   A    DANSER. 

Comment,  monsieur?  tl  vient  nous  dire  des  injures  à  tous 
deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la  musi<iue  dont 
il  fait  profession? 
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LE  :'J\iTr.E  DE  l'IIlLOSOPllIE. 

Un  liouiuie  s;ige  est  au-dessus  de  toutes  les  injures  qu'on 
lui  peut  dire  ;.  et  la  f;rande  réponse  qu'on  doit  faire  aux  ou- 
trages, c'est  la  modération  et  la  patience. 

LE  MAÎTRE  d'aUMES. 

Us  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs  pro- 
fessions à  la  mienne  ! 

LE     MAÎTRE     DE   l'HlLOSOPUIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  !  Ce  n'est  pas  de  vaine  gloire 
et  de  condition  que  les  hommes  d)ivenl  disputer  entre  eux; 
et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  uns  des  autres, 
c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE    MAÎTRE  A  DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  ijanse  est  une  science  à  laipielle  on 
ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

LE     MAÎTRE    DE  MUSIQUE. 

Et  moi,  (lue  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles  ont 
révérée. 

LE    MAÎTRE    DARMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science  de  tirer 
des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les 
sciences. 

LE   MAÎriSE    DK  PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosopliie  .^  Je  vous  trouve  tous  trois 
bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  arrogance, 
et  dt!  donner  imj)udeminent  le  nom  de  science  à  des  choses 
que  l'on  ne  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'art,  et  qui  ne 
peuvent  être  comjtriscs  que  sous  le  nom  de  métier  misérable 
de  gladiateur,  de  chanteur  et  de  baladin  ! 

LE  MAÎTRE  D'ARMES. 

.\llez,  philosophe  de  chien. 

LE    MAÎIRE  DE    MUSIOUI.. 

Allez,  bélître  de  pédant. 

LE  MAÎTRE    A    DANSER. 

.Allez,  cuistre  fieffé. 

LE  MAÎTRE  DE    PHILOSOPlIIi:. 

Comment!  marauds  que  vous  êtes... 
(  Le  philosophe  se  jette  sur  eux,  et  tons  trois  le  chargent  de  coups.  ) 
M.  JOURDAIN- 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE   MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Infàmoe,  coquins,  insolents! 

M.    JOURDAIÎt. 

Monsieur  le  philosophe  ! 
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LE   MAÎTRE  d'aRMES. 

La  peste  de  l'animal  I 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE   MAÎTRE  BE    PUILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTRE    A  DANSER. 

Diantre  soit  de  Tâne  bâté  ! 

M.   JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE   MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

.Scélérats  ! 

M.    JOURDAIN. 

[Monsieur  le  philosophe  ! 

LE    MAÎTKE    DE     MUSIQUE. 

Au  divible  l'impertinent! 

M.  J0URD\1N. 

Messieurs  ! 

LE  MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Fripons,  gueux,  traîtres,  imposteurs! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe  !  Messieurs  !  Monsieur  le  philoso- 
phe! Messieurs  !  Monsieur  le  philosophe  ! 

(  Us  sortent  eu  se  ballaut.  ) 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Oh  !  battez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurais  que 
l'aire,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rais bien  fou  de  m'alier  fourrer  parmi  eux,  pour  recevoir 
quelque  coup  qui  me  ferait  mal. 

SCÈNE  VI. 

LE  MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN, 
UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE,  raccommodant  soj  collet. 

Venons  à  notre  lecnn. 

30. 
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M.  JOVUD\lN. 

Ah  !  monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous  ont  don- 
nés. 

LK  MA'rrr.E  de  philosophie. 

Cela  n'est  rien.  Lu  philosophe  sait  recevoir  comme  il  faut 
les  choses  ;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire  du  style 
(le  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  helle  l'açon.  Laissons  cela. 
Que  voulez-vous  apprendre  .^ 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai  ;  car  j'ai  toutes  les  envies  du  monde 
d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aient 
pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences ,  quand  j'étais 
jeune. 

LE  MAÏTKE  DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  •,  ncn»,  s/ne  docfrino,  r-iln 
est  quasi  mords  imaç/o.  Vous  entendez  cela,  et  vous  savez 
le  lalin,  sans  doute? 

M.  JOVF.DAtN. 

Oui-,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savais  pas.  Expliquez- 
moi  ce  que  cela  veut  dire. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que,  seins  la  science,  La  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  latin -là  a  raison. 

LE  MAÎTRE    DE   PHILO-SOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  commen- 
cements des  sciences  ? 

^  M.  JOURDAIN. 

Oh!  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

LE    MVÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  oii  vous  plaît-il  que  nous  commencions.'  Voulez-vous 
que  je  vous  apprenne  la  lo{;i(iue  ? 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M.   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opi'rations  de  l'esprit? 

LE   MAÎTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde  et  la  troisième.  La  première  est  de 
bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux  ;  la  seconde 
de  bien  juger,  |)ar  le  moyen  des  catégories;  et  la  troisième, 
de  bien  tirer  une  conséquence,  par  le  moyen  des  figures  : 
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Barbara,  Celarent,  Daril,    Fcrio.  Daralipton  (1),    elc. 

M. JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  (lui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique-là 
ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit  plus 
joli. 

I.E  5I.A.iTKE    DE  PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

M.  JOURD.UiN. 

lia  morale .' 

LE  M.AÏTKE  DE    PUILOSOPHIE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  modérer 
leurs  passions,  et...      ^^ 

M. JOURDAIN. 

Non  ;  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les  diables, 
et  il  n'y  a  morale  qui  tienne  .  je  me  veux  mettre  en  colère 
tout  mon  sorti,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique.^ 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des  choses 
naturelles  et  les  propriétés  des  corps  ;  qui  discourt  de  la  na- 
ture des  éléments,  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres, 
des  plantes  et  des  animaux,  et  nous  enseigne  les  causes  de 
tous  les  météores,  l' arc-en-ciel,  les  feux  volants,  les  comètes, 
les  éclairs ,  le  tonnerre ,  la  foudre ,  la  pluie ,  la  neige ,  la 
grêle,  les  vents  elles  tourbillons. 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouillamini. 

LE    MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez- vous  donc  que  je  vous  apprenne? 

M.  JOURDAIN. 

Apprenez-moi  l'orthographe . 

LE  MAÎTRE   DE  PUILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 


|i)  Ces  mots,  qui  n'ont  aucun  sens,  servaient  à  désigner  dans  les  an- 
ciennes écoles  les  différents  modes  de  syllogismes  réguliers. 
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M.   JOLT.DAIX. 

Après  vous  nrapprendrcz  l'almaiiach  ,  pour  savoir  quand 
il  y  a  de  la  lune,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LK  MViniK  IIF.  l'HILOSOPUIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  cette  m.v 
tière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  l'ordre  des 
choses,  par  une  exacte  connaissance  de  la  nature  de-,  lettres, 
et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes.  Et  là  des- 
sus j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en  voyelles, 
ainsi  dites  vo) elles  parce  qu'elles  expriment  les  voix:  et  en 
consonnes,  ainsi  appelei'S  consonnes  parce  qu'elles  sonnent 
avec  les  voyelles,  et  ne  font  que  inarquer  les  diverses  articu- 
lations des  voix.  Ily  a  cinq  voyelles  ou  voix  -.  A,  V..  1,  O,  T'. 

M.    .lOLRDMN. 

J'entends  tout  cela. 

LE    MAiTRE  -DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  boudie  :  A. 

M.    JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  dfi;  Icis 
de  celle  d'en  haut  :  A,  E. 

M.   JOlRbVlX. 

A,  E;  A,  E.  Ma  foi,  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  : 

LE   MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprociiant  encore  davantage  les  m;!- 
choires  l'une  de  l'autre ,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  L 

M.  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  î,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science! 

LE  MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

La  voiv  O  se  forme  en  rouvrant  les  màclioires.  el  rappro- 
chant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  el  le  b;is  :  O. 

M.    JOURDAIN. 

O,  O.  Il  n'y  a  rien  déplus  juste  :  A,  E,  I,  O,  L  O.  Cela 
est  admirable  !  I,   O:  I,  O. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  delà  bouche  fait  justement  comme  un  pelil 
rond  qui  représente  un  O. 

M. JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison.  O.  Ah!  la  belle  chose  que  de 
savoir  quelque  chose  ! 

LE   MAÎrRE  DE   PHII.OSOPIIIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les  join- 
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(Ire  cutiereioent,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  dehors, 
les  approcliant  aussi  l'une  de  l'autre,  sans  les  joindre  tout  à 
fait  :  U. 

îl.  JOLIîDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOriUE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la  moue  : 
d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un,  et  vous 
moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

M.  JOURDM.N. 

u,  u.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt,  pour 
savoir  tout  cela  ! 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Demain  ,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les  con- 
sonnes. 

M.    JOURDAI-.N. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à  celles-ci  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  prononce  en 
donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en  haut . 
DA. 

M.   JOLRDAl.N. 

DA,  DA.  Oui!  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Ï/F,  en  appuyant  les  dents  d'en  liaut  sur  la  lèvre  de  des- 
sous :  FA. 

M.  JOURDAIN. 

FA,  FA.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère^,  que  je 
vous  veux  de  mal  ! 

LE    MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l'K,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  liant  du 
palais-,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force, 
elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même  endroit,  faisant 
une  manière  de  trerablement  :  1>,  RA. 

M.    JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  K,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah!  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes,  et  que  j'ai  perdu  de  temps  !  R,  R, 
R,  RA. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande  qua- 
lité, et  je  souhaiterais  que  vous  m'aidassiez  à  lui  écrire  quel- 


338  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

que  chose  dans  un  petit  billet  que  Je  veux  laisser  tomber  à 
ses  pieds. 

LE   MAÎTRE  DE  PlULOSOl'IUE. 

Fort  bien  ! 

M.    JOURDAIN 

Ce  sera  galant,  oui. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez  écrire.' 

M.  JOURD.AIN. 

Non,  non  ;  point  de  vers. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

M.    JOIRDM.N. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  ([ue  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.  JOIRDAIN. 

Pourquoi  ? 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a,  pour  s'exprimer,  que 
la  prose  ou  les  vers. 

M.    JOIRDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

LE    MAÎTRE  DE   PUILO.SOPHIE. 

'Non,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  est  vers ,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

M.  JOIRDAIN. 

Et  comme  Von  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela .' 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

M.  JOURDAIN. 

Quoi  !  (piand  je  dis  :  Nicole,  apportez-moi  mes  pantoufles, 
et  me  donnez  rnon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la  prose.' 

LE  MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

M.     JOrUDALN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prosf-,  sans  que  j'en  susse  rien  -.  et  je  vous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  voudrais  donc  lui  mettre 
dans  un  billet  :  Jlelle  viar(/}u.se,  vos  beaux  yeiu:  me  font 
munrir  d'amour;  mais  je  voudrais  que  cela  frtt  mis  d'une 
manière  galante,  que  <:ela  fût  lourn*'-  .gentiment. 

LE  MAÎTRE  UE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votn-  cœur  en 
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cendres;  qiie  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les  violences 
d'un. . . 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  non  ,  non  ;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veu.v 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'cmunir. 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je.  Je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là  dans 
le  billet,  mais  tournées  à  la  mode ,  bien  arrangéi'S  comme  il 
faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir,  les  diverses 
manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez  dit  : 
Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour.' 
Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  marquise ,  vos 
beaux  yeux.  Ou  bien-.  Vos  beaux  yeux  d'cun  ou  r  me  font, 
belle  marquise,  mourir.  Ou  bien  :  Mourir  vos  beaux  yeux, 
belle  marquise ,  d'amour  me  font.  Ou  bien  -.  Me  font  vos 
yeux  beaux  mourir,  belle  marquise,  d'amour. 

M.    JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons  là ,  laquelle  est  la  meilleure? 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise ,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du  pre- 
mier coup.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  ctcur,  et  je  vous 
prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SGÈiNE  VU. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN,  à  son  laquais. 

Comment!  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé? 

LE   LAQUAIS. 

Non,  monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jiur  où 
j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine  puisse 
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serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur!  au  diable  le  tailleur  ! 
la  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je  le  tenais  maintenant,  ce  tail- 
leur détestable,  ce  chien  de  tailleur-là,  ce  traitre  de  tailleur, 
je... 

SCÈNE  VIII. 

M.   JOURDAIN,  UN  M.\ITRE    TAILLEUR,  UN    GARÇON 
TAILLEUR,  portant   l'habit  de  M.  Jourdain;  UN  LAQU.\IS. 

M.    JOURDVIN. 

.\li  !  VOUS  voilà  !  je  m'allais  mettre  en  colère  contre  vous. 

LE    MAÎTRE    TAILLEtJR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons  après 
votre  habit. 

M.    JOCRD\IN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre ,  et  il  y  a  déjà  deux 
mailles  de  rompues. 

•        LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.  JOlRDArN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez  aussi 
(ait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieusement. 

LE    MAiTUE   TAILLEUR. 

Point  du  tout,  monsieur. 

M.    JOURDAI.V. 

Comment!  point  du  tout? 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Non ,  ils  ne  vous  blessent  point. 

M.   .lOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Je  me  l'imagine  parce  que  je  le  sens.  Vovozla  belle  raison  ! 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux  as- 
sorti. C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un  iiahit  sé- 
rieux qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  siv  coups  aux  tail- 
leurs If's  plus  (■claires. 

il.  JovnnAiN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci.'  vous  avez  mis  les  fleurs  en  en 
bas. 

LE   MAItRE   TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  voua  les  vouliez  f>n  on  haut. 
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M.  JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

I.i;    iHAÎTKF.  TAII.LF.UIt. 

Oui,  'STairneHt.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  jMirtent 
(!c  la  sorte. 

M.    JOl'HDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en  bas  ? 

m:    MAÎTKK  TMI.I.EUli. 

Oui ,  monsieur. 

M.   JOljliDAI.N. 

oh  1  voilà  qui  est  donc  bien  ? 

i.i:  JiAiriti;  tmi.i.eui!. 
Si  vous  voulez ,  je  les  mettrai  en  en  liant. 

M.    JOURDAIN. 

Non ,  non. 

l.K    MAÎTKF.   TAir.I.EUl!. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.   JOIUOAIN. 

Non,  VOUS  dis-je;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
mon  habit  m'aille  bien  ? 

l.K  .MAirui:  TAii.r.F.ui!. 

Belle  demande  !  Je  délie  un  peintre  avec  son  pinceau ,  de 
vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon  qui, 
pour  monter  une  rhingravcestle  plus  grand  génie  du  monde; 
et  un  autre  qui,  pour  assembler  un  pourpoint,  est  le  héros 
de  notre  temps. 

H.    JOUllDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut:' 

Li:    MAÎTIiF    TAII.I.K.UR. 

Tout  est  bien. 

M.  JOUltnAIN  ,  rcj;ardant   le  mailrc  tailleur. 

Ah!  ah!  monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du  der- 
nier habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnais  bien. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

C'est  que  l'étoffe  me  sembla  si  belle ,  que  j'en  ai  voulu  le- 
ver un  habit  pour  moi. 

M.  JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  fallait  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  .^ 

M.    JOURDAIN. 

Oui  :  donnez-le-moi. 

LE    MAÎTRE    TAILLEUK. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené  des  gens 

MOl.lhliE.    —   T.    11.  31 
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pour  vous  liabillor  en  cadence;  et  ces  sortes  d'habils  se  met- 
tent avec  cérémonie.  Holà!  outrez,  vous  autres. 


SCÈNE   IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MALTRETAILLEUR,  LE  GARÇON  TA  IL- 
LEIR,  GARÇONS  TAILLEl  RS  dxnsants,  UN  LAQUAIS. 

LE    MAÎTRE    TAILI.ELIÎ ,   ;i    SCS   J.irçoilS. 

Mettez  cet  habita  monsieur,  do  la  manière  (ine  vous  faites 
aux  personnes  de  qualité. 

l'HEMli;iiE  ENrPxÉE  DE  HALt.ET. 
Le.s  quatre  garçons  tailleurs  dansiinls  .s'apjjroclienl  de  M.  jDurci.iii). 
Deux  lui  arrachent  le  Iiaiit-de-cliausscs  de  ses  exercices;  les  (leur, 
aulrcslui  ntent  la  caïuisole  ;  après  quoi,  toujours  en  caticnce,  ils  lui 
mettent  son  liabitocut.  M.  Jourdain  se  promené  au  rail'eu  d'cuï,  et 
leur  naonlre  son  habit  pour  voir  s'il  est  bien. 

CAliÇON    TAIM-ECK. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plait,  aii\  garçons 
quelque  chose  pour  boire. 

■M.   JOIUDAIN. 

Comment  m'appelez-vous  ? 

CAIiÇO.N    rAii.i.Eui;. 
Mon  gentilhomme. 

M.    JOUI'.IlAl.N. 

Mon  gentilhomme  !  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre  en 
personne  de  qualité!  Allez- vous-en demeurer  toujours  liabillé 
en  boiugeois ,  on  ne  vous  dira  i»oint  :  Mon  gentilhonuue. 
(  Donnant  de  l'argent.  )  Tenez,  voilà  pour  Mon  gcntilhotnmc. 

r.AltÇO.N     TAll.l.EUK. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.    JOUKOAIiS. 

Monseigneur!  Ob!  ob!  ob!  Monseigneur!  Attendez,  mon 
ami;  .Monseigneur  mérite  quelque  chose,  et  ce  n'est  pas  une 
petite  parole  que  .Monseigneur!  Tenez,  voilà  ce  que  Monsei- 
gneur vous  donne. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  toMS  à  la  santé  de  voire 
grandeur. 

M.    JOlRnMN. 

Votre  grandeur  !  Ob  !  ob  !  oh  !  Attendez;  ne  vous  (mi  allez 
pas.  A  moi,  votre  grandeur  !  (  »as  à  part.  )  Ma  loi,  s'il  va  jus- 
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qu'à  l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse.  (Haut.)  Tenez,  voilà  pour 
Ma  grandeur. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de  ses 
libéralités. 

M.  joi;kdain. 
Il  a  bien  fait,  je  lui  allais  tout  donner. 

DEUXIÈME    E?iTRÉE    DE   BALLET. 

Les  tjuatre  gaicoDs  tailleurs  se  réjouissent,  en  dansant,  delà  libéralité 
de  M.  Jourdain. 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
M.  JOURDAIN,  DEUX  LAQUAIS. 

M.    JOtIRDAlN. 

Suivez-moi,  que  j'aille  un  peu  montrer  mon  habit  par  la 
ville  -,  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  immédiate- 
ment sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  monsieur. 

H.  JOURDAIN. 

Appelez-moi  îs'icole ,  que  je  lui  donne  quelques  ordres.  Ne 
bougez  :  la  voilà. 

SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 


Nicole  ! 

Plaît-il  ? 

Écoutez. 

Hi,  hi,hi,  hi,  hi. 

Qu'as- tu  à  rirc.^ 

Hi,  hi ,  hi ,  hi ,  tii. 

M.    JOURDAIN. 

Quje  veut  dire  cette  coquine-là.' 


Bl.    JOURDAIN. 

NICOLE. 
M.    JOURDAIN. 
NICOLE,  riant. 
M.    JOURDAl.N. 

NICOLE. 
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NICOLE. 

Hi,  \à,  lu.  Comme  vous  voilà  bâti!  Hi,  l)i,  lii. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  donc? 

Mf.or.K. 
Ah!  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  !)i,  hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  ?  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serais  bien  fâchée.  Hi,  hi,hi,  hi,hi,  hi. 

M.    .lOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,hi,lij,hi,hi,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes  si  plai- 
sant, que  je  ne  saurais  me  tenir  de  rire.  Hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence  ! 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  là. 

M.    JOURDAIN. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi ,  hi ,  hi ,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde ,  je  te  jure  i\\ic 
je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufilet  qui  se  soit 
jamais  donné. 

NICOLE. 

Eh  bien  ,  monsieur,  voilà  qui  est  fait  :  je  ne  rirai  plus. 

M.   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  11  faut  que,  pour  tantôt,  tu  nettoies... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  faut... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.  JOLRDAI.N. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoies  )a  salle,  et... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 
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M.  JOURDAir^. 

Encore? 

MCOLE,  tombant  à  force  de  rive. 
Tenez,  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire  tout 
mon  soûl  -,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  bi,  bi,  lii. 

M.     JOURDAIN. 

J'enrage  ! 

NICOLE. 

De  grâce,  monsieur,  je  VOUS  prie  de  me  laisseri'ire.Hi,  bi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  bi. 

M.  JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là,  qui  me 
vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  monsieur .= 

M.    JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine  ,  à  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE,  se  rele\aiit. 

Ah  !  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  toutes  vos 
compagnies  font  tant  de  désordres  céans,  que  ce  mot  est  assez 
pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

M.   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le  monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens., 
SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX 
LAQUAIS. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'e.st-ce  que  c'est 
doue,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez-vous  du 
monde,  de  vous  être  fait  enharnacher  de  la  sorte?  et  avez- 
vous  envie  qu'on  se  raille  partout  de  vous  ? 

M.  JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  .se  rail- 
leront de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure  ;  et  il  v 

31. 
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a  longtemps  que  vos  façons  de  faiie  (îoniiont  ii  lire  à  tout  le 
inoude. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée  de  la  vie 
que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre  mai- 
son. On  dirait  qu'il  est  céans  carénie-prcnant  tous  les  jours; 
et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend  des  va- 
carmes de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  le  voisinage  se 
trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurais  plus  voir  mon  ménage 
propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir  chez 
vous.  Us  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici  ;  et  la  pauvre 
Françoise  est  presque  sur  les  dents,  à  frotter  les  planchers 
que  vos  biau\  maîtres  viennent  crotter  régulièrement  tous 
les  jours. 

M.  JOURDAIN. 

Ouais  !  notre  servante  Nicole  ,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Nicole  a  raison;  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre.  Je 
voudrais  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un  maître  à 
danser,  à  l'dge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec  ses 
battements  de  pied ,  ébranler  toute  la  maison,  et  nous  déra- 
ciner tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante  et  ma  femme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  quand 
vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

M.   JOURDAIN. 

Taisez- vous ,  vous  dls-je  :  vous  êtes  des  ignorantes  l'une  et 
l'autre;  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives  de  tout  cela. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  i)lutôt  songer  à  marier  votre  fille,  qui 
est  en  Age  d'être  pourvue. 
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M.    JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire  ,  madame  ,  qu'il  a  pris  aujourd'hui , 
pour  renfort  de  potage ,  un  maître  de  philosophie. 

M.   JOURDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  raisonner ^des 
choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME  JOURDAIN. 

N'irez-vous  point ,  l'un  de  ces  jours,  au  collège  vous  faire 
donner  le  fouet,  à  votre  âge.' 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le  fouet, 
devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend  au  collège  ! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi  !  cela  vous  rendrait  la  jambe  bien  mieu.v  faite. 

M.   JOURDAIN. I 

Sans  doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre  maison  ! 

M.    JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des  bêtes,  et 
j'di  honte  de  votre  ignorance.  (A  madame  Jourdain.  )  Par  exem- 
ple ,  savez-vous ,  vous ,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui.  Je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que  vous 
devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que  c'est  que 
les  paroles  que  vous  dites  ici. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite  ne  l'est 
guère. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande,  ce 
que  je  parle  avec  vous  ;  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qu'est-ce  que  c'est  ? 

M.4.DAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.    JOURDAIN. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous  deux, 
le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Eh  biea  ? 

M.   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

MAD.iME  JOlKDAIiN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.    J0URDA1.\. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

.MADAME  JOURDAIN. 

De  la  prose  ? 

M.    JOURDAl.N. 

Oui ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers,  et 
tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Hé!  voilà  ce  que  c'est 
que  d'étudier.  (A  Nicole.)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme  il  faut 
faire  pour  dire  un  U  ? 

.MOOLE. 

Comment? 

M.  JOURDAIN, 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  (ais  quand  tu  dis  U.^ 

NICOLE. 

Quoi? 

M.    JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U ,  pour  voir.  ^ 

Nicou:. 
Eli  bien  !  U. 

M.     JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  i' 

NICOUK. 

Je  dis  U. 

M.    JOURDAIN. 

Oui  :  mais  quand  tu  dis  U  ,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  (jue  vous  me  dites. 

M.    JOURDAIN. 

Oh!  l'étrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes!  Tu 
allonges  les  lèvres  en  dehors ,  et  approches  la  mâchoire  d'en 
haut  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu  ?  Je  fais  la  moue  -.  U. 

NICOLK. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable  ! 

M.    JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  DA,  DA,  et 
FA , FA  : 
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MADAME  JOURDAIN". 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  galimatias-la  ? 

MCOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

M,  JOURDAIN. 

J'enrage  ,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 

MADAME    JOIRDAIX, 

-Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens-là, 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes,  qui  reni' 
put  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais  !  ce  maître  d'armes  vous  tient  au  cœur  !  Je  te  veux 
faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure.  (Après  avoir  fait 

ap|)orter  des  fleurets,  d  en  avoir  fionné  un  à  Nicole.  )  Tiens;  raison 
démonstrative  ;  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  eu  quarte , 
on  ira  qu'à  faire  cela;  et  quand  on  pousse  en  tierce ,  on  na 
qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être  jamais  tué;  et  cela 
n'est-il  pas  beau ,  d'être  assuré  de  son  fait  quand  on  se  bat 
contre  quelqu'un  ?  Là ,  pousse-moi  un  peu  ,  pour  voir. 

NICOLE. 
Ehbieniquoi?  (  .Mcole  pousse  [ilusicurs  bottes  à  M.  Jourdain.) 
M.    JOURDAIN. 

Tout  beau  !  Holà  î  lio  !  Doucement.  Diantre  soit  la  coquine  ! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.    JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce  avant  que  de  pousser 
en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  iiatience  que  je  pare. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou  ,  mon  mari ,  avec  toutes  vos  fantaisies;  et 
cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de  hanter  la 
noblesse. 

M.    JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse ,  je  fais  paraître  mon  juge- 
ment ;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bourgeoisie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Çamon  (1)  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter  vos 
nobles,  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  nwnsieur  le 
comte ,  dont  vous  vous  êtes  embéguiné  ! 

(1)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon ,  ancienne  expression 
qui  signiiiait  cela  est  traimeni  certain  ;  c'était  une  affirmation  très- 
forte.  (B.l 
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M.    JOURDAIN. 

Paix;  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  pariez  de  lui?  C'est  une  persouiie  d'importance  plus 
que  vous  ne  pensez ,  un  seigneur  que  Ton  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  parle.  N'est-ce 
pas  une  cliose  qui  m'est  tout  a  l'ait  honorable,  que  l'on  voie 
venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de  cette  (jualité,  qui 
m'appelle  son  cher  ami ,  et  me  traite  comme  si  j'étais  son 
égal?  11  a  pour  moi  des  bontés  qu'on  ne  devinerait  jamais  ;  et, 
•devant  tout  le  monde,  il  me  lait  des  caresses  dont  je  suis 
moi-même  confus. 

MAUAMi:   JOLllDAl.N. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous  ,  et  vous  fait  des  caresses  ; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur  de  prêter  de  l'ar- 
gent à  un  homme  de  cette  condition-là  ?  et  puis-je  faire  moins 
pour  mi  seigneur  qui  m'appelle  son  cher  ami;' 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  serait  étonné ,  si  on  les  savait. 

MADAMt;   JOURDAIN. 

Et  quoi  ? 

M.    JOURDAIN. 

Baste  !  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suflit  que  si  je  lui  ai 
prêté  de  l'argent ,  il  me  le  rendra  bien  et  avant  qu'il  soit  peu. 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui;  attendez-vous  à  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t-il  pas  dit? 

MADAME    JOURDAIN. 

Oui ,  oui  ;  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

M.    JOURDAIN. 

11  m'a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons! 

M.    JOURDAIN. 

Ouais!  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme!  Je  vous  dis 
qu'il  me  tiendra  sa  parole;  j'en  suis  sur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sùrc  que  non,  et  que, toutes  les  caresses 
ciu'il  vous  lait  ne  s' lit  «|ue  pour  vous  enjôler. 
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M.    JOURDAIN. 

Taiseï-vous.  Le  voici. 

M.\D\ME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  11  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que  j'ai  dîné 
quand  je  le  vois. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous ,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  M.  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain  ,  comment  vous  porlcz- 
vous  ? 

M.  joli;dai.n\ 
Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  services. 

douante. 
Et  madame  Jourdain,  que  voilà,  comment  se  porte-t-elle  ? 

madame  joinnAiN. 
Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment  !  monsieur  Jourdain  ,  vous  voilà  le  plus  propre 
du  monde  ! 

M.   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit  ;  et  nous  n'a- 
vons point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  faits 
que  vous. 

M.    JoL'liDAl.N. 

Hai,  hai. 

MADAME  JOURDAIN  ,     à   part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  l'ait  galant. 

MADAME  JOURDAIN,  a  part. 

Oui,  aussi  sot  par  deiTicre  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi,  monsieur  Jourdain ,  j'avais  une  impatience  étrange 
de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'estime  le 
plus;  et  je  parlais  de  vous  encore  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi. 
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M.    JOLItDMN. 

Vous  me  faites  beaucoup  (riioniit'ur,  inotisieur.  (A  madame 
Jourdain.  )  Dans  la  chambre  du  roi! 

DOUA.Mi;. 

Allons,  mettez  (1). 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DOhA.NTE. 

Mon  Dieu  !  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je  vous 
prie. 

M     JOURDAIN. 

Monsieur... 

DOKANTU 

RIettez,  vous  dis-je,  monsieur  Jourdain  :  vous  êtes  mon 
ami. 

M.  JOUKDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DOUANTi;. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne   vous  couvre/.. 

M.   JOUIIDAIN,   se  couvr^iiit. 

J  aime  mieux  être  incivil  (]u'importun. 

DOKANTK. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME  JOURDAIN  ,   à  part. 

Oui  :  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTi;. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plusieurs 
occasions,  et  m'avez  obligé  de  la  meilleure  grikce  du  monde, 
assurément. 

M.    JOLRDAI.V. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DOUANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnaître  les 
plaisirs  qu'on  me  fait. 

M.    JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur. 

nORANTK. 

J(!  veux  sortir  d'affaire  avec  vous  ;  et  je  viens  ici  pour  faire 
nos  comptes  ensemble. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourilaiii. 
Eh  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence  ,  ma  femme. 

(i|  Phrase  alors  en  usage  pour  invilcr  les  gens  à  se  couvrir. 
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DORANTE. 

.Je  suis  lioiniiie  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  (lutijc 
p^is. 

M.   JOUROAIN,  lias,  à   madame  Jourdain. 

Je  vous  le  disais  bien. 

DORAKTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

M.  J01RD\I.N,   bas,  à    madame  Jourdain. 
Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous  m'avez 
prêté  ? 

M.  JOURDAIÎS. 

Je  crois  que  oui.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le  voici. 
Donné  à  vous  une  fois  deuv  cents  louis. 

DORANTE. 

Cela  est  vrai. 

.M.  JOURDAIN. 

Une  autre  fois  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M.  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

M.  JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui  va- 
lent cinq  mille  soixante  livres  (1). 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.    JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

M.  JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre  tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai . 

M.  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
liuit  deniers  à  votre  marchand. 

(1)  I.e  louis  valait  alors  onze  livrci  {\ityc7.  le  Blane,  Traité  de.i 
monnaies,  pac.  306};  ce  qui  est  vériOé  par  le  compte  de  M.  Jourdain. 
(B.) 

32 


374  U:  BOURGEOIS  GLNTILHOLMK, 

nOH.VNTE. 

Port  bien.  Douze  sous  huit  deniers;  le  compte  est  juste. 

M.  JOrRDAIN. 

Et  mille  sept  cent  quarante-huit  livres  sept  sous  quatre 
deniers  à  votre  sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

M.  joriinAiN. 
Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres.  Mêl- 
iez encore  deuN  cents  pistoles  que  vous  m'allez  donner,  cela 
fera  justement  dix-huit  mille  francs,  (jue  je  vous  payerai  au 
premier  jour. 

MADAME  JOURDAIN,   l>us,  à  M.  .Jourdain. 
Eh  bien  !  ne  l'avais-je  pas  bien  devine? 

M.  JOliRDAlN,  has,  à  madnmc  Jourdain. 
Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je  vous 
dis? 

M.  JOURDAIN. 

Eh!  non. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à   M.  .lourdnin. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 
M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez- vous . 

DORANTE. 

si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

MAbA.ME  JOURDAIN,  bas.  à  M.  Jourdain. 
11  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

M.  JOURDAIN  ,   ha»,  à    madame  Jourdain. 

Taisez-vous,  vous  <lls-je. 

DOUANTE. 

Vous  n'avez  (pi'à  rnc  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.  JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

MADAME   JOURDAIN,   bas,  à  M.  Jourdain. 

C'est  un  vrai  er.jôleux. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 
Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOl  RDAIIS,  bas,   à  M.  Jourdain. 

il  vous  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 
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M.  JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Vous  tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteraient  avec  joie  ;  mais  comme 
vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous  ferais  tort 
SI  j  en  demandais  à  quelque  autre. 

M.  JOURDAIN". 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  que  vous  me  faites.  Je 
vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME  JOURDAIN,   bas,   à  M.  Jourdain. 

Quoi!  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

M.   JOURDAIiV,    bas,  à  madame  Jouidain. 

Que  faire  .^  Voulez-vous  que  je  refuse  un  liomme  de  cette 
condjtion-ia,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi.^ 

MADAME  JOURDAIN,   bas,   ix  M.  Jourdain. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE   V. 
DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique.  Qu'avezvous  ma- 
dame Jourdain  .^  ' 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si,  elle  n'est  nos 
enflée. 

DOKANTE. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est-elle,  que  je  ne  la  vois  point  P 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point,  un  de  ces  jouis,  venir  voir  avec  elle 
le  ballet  et  la  comédie  que  l'on  fait  chez  le  roi  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui,  vraiment  !  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  envie 
de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien  des 
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amants  dans  votre  jeune,  âge,  belle  et  d'agréable  humeur 
comme  vous  otiez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Tredame  !  monsieur,  est-ce  que  madame  Jourdain  est  dé- 
crépite, et  la  tète  lui  jïrouille-t-elie  déjà? 

DORAMK 

Ah  :  ma  loi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  pardon  1 
je  ne  songeais  pas  que  vous  êtes  jeune  ;  et  je  rêve  le  plus 
sou^ent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  impertinence. 

SCÈNE  VI. 

M.  JOURDALN,  madame  JOURDAIN,  DORANTE,  NICOLK. 

M.  JOURDAIN,  à  Dorante. 
Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTF,. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  à  vous, 
et  que  je  brille  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 

M.  JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  madame  Jourdain  veut  Toir  le  divertissement  royal,  je 
lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

DORANTE,  bas,   à  M.  Jourdain. 
Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par  mon 
billet    viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et  je  l'ai 
fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voulez  donner  (1), 

M.  JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  V  a  buit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous  ai 
point  mand.'  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me  mîtes 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre  part-,  mais 
c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincre  son 
scrupule-,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'lmi  qu'elle  s'est  résolue  a 
l'accepter. 

(1)  Donner  un  radeau  sigrilûaU  autretois  donner  une  f^te,  donner  un 
repas  (e  mot  conserva  as.seï  longtemps  cette  signification  pm'-que 
RVnseri>le  .lai.s  sa  tr.iduclion  d'Ovide,  publiée  six  ans  après  le  «our- 
Zois  oentlhommc.  montre  Hicu,  insensible  aux  cadeaux-  que  la  ma- 
SnneQrce  ne  cessait  .le  lui  donner.  (  Voyez,  la  (.uenr  c^vtte  sur  la 
lanaw  français.!-,  pap.  ïSl  ) 
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M.  JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé? 

DOR.\NTE. 

Merveilleux  ;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce  dia- 
mant fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admirable. 

M.  JOURDAIN. 

Plût  au  ciel  ! 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce  présent, 
et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent; 'et  je  suis 
dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de  voir  une 
personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pour  moi  à  ce  que  vous 
faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez- vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête  à  ces 
sortes  de  scrupules?  et  ue'feriez-vous  pas  pour  moi  la  même 
chose,  si  l'occasion  s'en  offrait? 

M.  JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très-grand  cœur! 

MADAME  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien  quand  il  faut  servir  un  ami, 
et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur  que  vous 
aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable,  chez  qui  j'avais 
commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offris  de  moi-même 
à  servir  votre  amour. 

M.  JOURDAIN. 

Il  est*  vrai. _,Ce  sont  des  èontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIN,    à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur.  Les 
femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour  elles  ;  et 
vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  continuels,  ce  su- 
perbe feu  d'artifice  qu'elle  trouvasur  l'eau,  le  diamant  qu'elle 
a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  que  vous  lui  préparez, 
tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de  votre  amour  que 
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toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

M.  JOURDAn. 

11  n'y  a  point  de  dépenses  que  je  ne  fisse,  si  par  là  je  pou- 
vais trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme  de  qualité  a 
pour  moi  des  charmes  ratissants;  et  c'est  un  honneur  que 
j'achèterais  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  Nicole. 

Que  peuvent-Us  tant  dire  ensemble.'  Va-t'en  un  peu  tout 
doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir  de  sa 
vue;  et  vos  jeux  auront  tout  le  temps  de  se  satisfaire. 

M.  JOURDAIN". 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma  fenmie 
ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute  l'aprèsdinee. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  aurait  pu  nous 
embarrasser.  J'ai  donné  pour  voué  Tordre  qu'il  faut  au  cuisi- 
nier, et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires  pour  le  ballet. 
Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que  l'exécution  puisse 
répondre  à  l'idée,  je  sius  sûr  qu'il  sera  trouvé... 

H.  JOURDAIN,  s'apercevant  que  Nicole  ccoute  ,  et  lui  donnaot  un 
soufflet. 

Ouais!  vous  êtes  bien  impertinente!  (A  Dorante.)  Sortons, 
s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VII. 

MAD\ME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi,  madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque  chose; 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche,  et  ils  par- 
lent de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous  soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des  soup- 
çons de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde,  ou  il  y 
a  quelque  amour  en  campagne  :  et  je  travaille  à  découvrir  ce 
que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu  sais  l'amour 
que  Cléonte  a  pour  elle  :  c'est  un  homme  qui  me  revient  ;  et 
je  veux  aider  sa  recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de  vous 
voir  dansées  sentiments;  car  si  le  maître  vous  revient,  la 
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valet  ne  me  revient  pas  moins;  et  je  souhaiterais  que  noire 
mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME  JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  en  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  Ix  l'heure 
il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon  mari  la  de- 
mande de  ma  fille. 

XICOLE. 

J'y  cours,  madame,  avec  joie;  et  je  ne  pouvais  recevoir  de 
commission  plus  agréable.  (Seulf.)  Je  vais,  je  pense,  bien  ré- 
jouir les  gens. 

SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Cléonte. 
Ah  î  vous  voilà  tout  à  propos  !  Je  suis  une  ambassadrice  de 
joie,  et  je  viens... 

CLÉOME. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

MCOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez... 

CLÉOME. 

Retire-toi,  tedis-je,  et  va-t'en  dire,  de  ce  pas,  à  ton  infi- 
dèle maîtresse,  qu'elle  n'abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Cléonte. 

MCOLE. 

Quel  vertigo  est-ce  donc  Ui?  Mon  pauvre  Covielle ,  dis-moi 
un  peu  ce  que  cela  veut  dire  i' 

CUVIELLE. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons,  vite,  ôte  toi 
de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi!  tu  me  viens  aussi. .. 

COVIELLE. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta  vie. 

NICOLE  ,  a  part. 

Ouais  !  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux  ?  Allons  de 
cette  belle  histoire  informer  ma  piaîtresse. 
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SCÈNE  IX. 
CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le  plus 
fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants! 

COYIELLE. 

C'est  un  chose  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  à  tous 
deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la 
tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au  monde 
qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait  tous  mes  soins, 
tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que  d'elle,  je 
ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des  songes  que  d'elle  ,  je  ne 
respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en  elle  ;  et  voilà  de 
tant  d'amitié  la  digne  récompense  !  Je  suis  deux  jours  sans 
la  voir,  qui  sont  pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  ren- 
contre par  hasard;  mon  cci-ur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  trans- 
porté, ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravissement 
vers  elle,  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  regards,  et  passe 
brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle  ne  m'avait  vu. 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE . 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  h.  cette  perfidie  de  l'in- 
grate Lucile? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs  et  de  vœux  que 
j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle! 

CLÉONTE. 

Tant  d'ardeur  (juc  j'ai  fait  paraître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 
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COVIELLK  . 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broclie  à  sa 
place  ! 

CLÉONTE. 

Klle  ine  fuit  avec  mépris  ! 

COVIELLE  . 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie. 

CLÉONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIEIXE. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour  elle. 

COVIELLE. 

.Moi,  monsieur.'  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTE. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne  servi- 
ront de  rien.  \ 

COVIELLE. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLÉONTE. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentimnit,  et  rompre 
ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTE. 

Ce  monsieur  le  comte  <iui  va  chez,  elle  lui  donne  pout-ùtre 
dans  la  ^'\le,  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse  éblouir  à 
la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon  honneur,  prévenir  l'o- 
clat  de  son  inconstance.  Je  veux  faire  autant  de  pas  qu'elle 
au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne  lui  laisser  pas  toute 
la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

C'est  fort  bien  dit;  et  j'entre ,  pour  mon  compte,  dans  tous 
vos  sentiments. 

CLÉONTE       . 

Donne  la  main  à  mou  dépit,  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  oui  me  pourraient  parler  pour 
elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal  que  tu  pourras. 
Fais-'moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la  rende  mépri- 
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sable,  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dégoûter,  tous  les  dé- 
fauts que  tu  poux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pinipe- 
souée  (1)  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!, Je  ne 
lui  vois  rien  que  de  très-médiocre  ;  et  vous  trouverez,  cent 
persoiuies  qui  seront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement,  elle 
a  les  yeux  petits. 

CLÉO.Mf:. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a  pleins 
de  feu,  les  plus  biillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les  plus 
touchants  qu'on  puisse  voir. 

COVIELLi:. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

Cl.ÉO.NTE. 

Oui;  maison  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux  au- 
tres bouches  ;  et  cette  bouche ,  en  la  voyant,  inspire  des  dé- 
sirs, est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du  monde. 

C0V1EI.LE. 

Pour  sa  taille ,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉOiNTK. 

Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELU.. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  son  parler  et  dans  ses 
actions. 

CI.ÉONTl.. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela;  et  ses  manières 
sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à  s'insinuer  dans 
les  cœurs. 

C.OVIEl.Il.. 

Pour  de  l'esprit... 

CLÉONTE. 

Ah!  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIEI.I.K. 

Sa  conversation... 

ci.Éo.M  i: . 
Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

(1)  Ces  deux  eïprcssionssi'troiivent  encore  ilans  le  dictionnaire  de  l'Acn- 
démic.  i1/ijuurï>,  terme  familier  ()iii  se  (lit  d'une  Dlle  ou  d'une  femme  dont 
les  inaalorcs  sont  affectées  et  lidiculM.  l'impesouee,  se  dit  aii!?"i  d'une 
feiiinic  qui  fait  la  dolicate  et  la  précieuse.  Ce  uiot  est  composé  de  deux 
vieux  mots  :  pimper,  qui  sigiiltie  panr,  et  soiic/,  stinvis,  qui  veut  dire 
(iniiT.  fi'jréaOti:  (R.; 
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CLÉONTE. 

Veux-hi  dé  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies  toujours 
ouvertes?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes 
qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVIELLE. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne  du 
monde. 

CLÉONTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  -.  mais  tout 
sied  bien  aux  belles;  on  souffre  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours. 

CLÉO^TE. 

Moi  ?  j'aimerais  mieux  mourir;  et  je  vais  la  liaïr  autant  que 
je  l'ai  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ! 

CLÉOME. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en  quoi  je 
yeux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  co-ur  à  1 1  liaïr,  à  la 
quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout  aimable  que 
je  la  trouve.  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILK,  CLÉONTE,  COVIELLE,  MCOLK. 
NICOLE  ,  à  Liicile. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LLCILE . 

£e  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais  le  voilà. 

CLÉONTE,  à   Coviclli'. 

.le  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LICILE. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte.'  qu'avez- vous;* 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle? 

LLCILE. 

{v>uel  chagrin  vous  possède? 

NICOLE. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCHJE. 

Êtes-vous  muet,  Cléonte? 
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MCOLK. 

As-tu  perdu  la  parole  ,  Covielle? 

CLKOiNTi;. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIEI.LK. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LCCILi;. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTE,  à  Covielle. 

Ah  1  ah  !  On  voit  ce  qu'on  a  fait. 

iMCOLK. 

Notre  accueil  de  ce  matin  fa  fait  prendre  la  chèvre  (1). 

COVIELLL,  à  Cléoillc. 

On  a  deviné  l'enclouurc. 

I.IOILK. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte ,  que  c'est  là  le  sujet  de  votre 
dépit  ? 

CI.KONTE. 

Oui,  pcriide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler;  et  jai  à  vous 
dire  que  vous  ne  trioniphere/.  pas,  comme  vous  pensez ,  de 
votre  infidélité;  que  je  veux  être  le  premier  à  rompre  avec 
vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage  de  me  chasser.  J'au- 
rai de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre  l'amour  que  j'ai  pour 
vous;  cela  me  causera  des  chagrins,  je  souffrirai  un  temps  ; 
mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me  percerai  plutôt  le  C(»-ur, 
que  d'avoir  la  faiblesse  de  retourner  à  vous. 
coviELi.E,  à  Mcole. 

Queussi,  queumi  (2). 

lAClI.E. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien!  Je  veux  vous  dire, 
Clcoute,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 
CI.ÉONTE,  voulant  n'en  aller  pour  éviter  [.iicilc. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE,  a  Covicllc. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  (lui  nous  a  fait  passer  si  vite. 

COVIELLE,  voulant  aussi  s'en  aller  pour  éviter  Mcolc. 
Je  ne  veux  rien  entendre. 

(1)  l'ycndre  la  chèvre,  se  fâcber  :  cette  expression  ^f"'  '''''  ^^J/'^ 
la  chèvre  est  un  animal  Impatient  et  capricieux,  de  sorte  Muc  p/cnd.c 
ta  cftnre  est  comme  si  l'on  disait,  imiter  la  chèvre  dans  ses  bonds, 
dans  son  emporlemeiit  et  dansscscapri.es.  (Men)  ,  ,„ 

\)  Expression  encore  en  usage  par.nl  los  viUaifeuis  des  environs  de 
Paris;  elle  signilic  tout  de  même,  sans  aucune  différence.  (I.) 
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LUCILE,  suivant  Cléonle. 

bâchez  que  ce  matin... 

CLÉONTE,  marchant  toujours  sans  regarder  Lucile. 

>'ou,  VOUS  dis-je. 

NICOLE,  suivant  Covielle. 

Apprends  que... 

COVIELLE  ,  marchant  aussi  sans  regarder  Mcole. 

Non,  traîtresse! 

LICILL. 

Écoutez. 

Point  d'affaire . 

Laisse-moi  dire 

Je  suis  sourd. 

Cléonte  ! 

Non. 

Covielle  ! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons  ! 

Entends-moi. 

Bagatelle  ! 

Un  moment. 

Point  du  tout. 

Un  peu  de  patience. 

Tarare. 

Deux  paroles. 

Xou  :  c'en  est  tait. 

Un  mot. 

33 


CLEO.NTK. 

MCOLK. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉO«TE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
pLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉO.XTK. 
NICOLE. 
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COVIliLLE. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE,  s'arrèlaii!. 

Eh  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  demeurez 
dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

MCOLE,  s'arrctaiit  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu  vou- 
dras. 

CLÉONTE,  se  tournant  vers  Lucilc. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,  s'en  allant  h  son  tour  pour  c'. itcr  CIlmiiiIc. 

Il  ne  me  plait  plus  do  le  dire. 

COVIEFXE,  se  tournant  vers  Mcole. 

-Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE,  s'en   allant  ;;iissi  pour  éviter  Coiiclle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

CLÉONTF;  ,  suivant  I.ucilc. 

Dites-moi... 

l.tCILE,  Hiarrliant  toujours  sans  regarder  Cléonte. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COMELLE,  suivant  iSieole. 
Conte-moi... 

.NICOLE,  mavebant  aussi  sans  regarder  Covielle. 
Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉO.NTE. 

De  grûce. 
Non,  \Gus  dis-jc 
Par  charit('. 
Point  d'affaire. 
Je  vous  en  prie. 
Laissez-moi. 
Je  t'en  conjure. 
Ote-toi  de  là. 
Lucile  ! 
Son. 


LI.'CILE. 
COVIELI.E. 

.NICOLE. 

CLÉONTE. 

LUCILE. 

COVIELLE. 

•NICOLE. 
CLÉONTE, 

LUCILE. 
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COTIELLE. 

Nicole  1 

NICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

An  nom  des  dieux  ! 

LtClI-E. 

Je  ne  veux.  pas. 

COVIELLE. 

Parle -moi. 

MCOLE. 

Point  du  tout. 

CLÉONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

LtCILE. 

Non  :  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 

MCOLE. 

Non  :  il  ne  me  plaît  pas. 

CLF.ONTE. 

tli  bien!  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  nie  tirer  de 
peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne  que  vous 
avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  %oyez,  ingrate,  pour  la  der- 
nière fois  ;  et  je  vais,  loin  de  vous,  mourir  de  douleur  et  d'a- 
mour. 

COVIELLE,  à   Mcole. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Ciéûnlc,   qui    veut  sortir. 

Cléonto  : 

MCOLE,  à  Covielle,  qui  suit  son  lujllre. 

Covielle  ! 

CLÉO.NTE,  s'arrêlaot. 

Hé? 

COVIELLE,  s'arrêtaDt  aussi. 

Plaît-il? 

LUCILE . 

Oii  allez-vous.^ 

CLÉONTE. 

Où  je  vous  ai  dit. 

COVIELLE. 

Nous  allons  mourir. 
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I.UCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléoiite  ? 

CLKONTE. 

Oui,  cruelle ,  puisque  vous  le  voulez. 

LIICU.E. 

Moi  !  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

CLÉONTE. 

Oui,  vous  le  voulez. 

I.LCILE. 

Qui  vous  le  dit? 

CLÉONTE,  s'approch:int  de   I.iinile. 

■N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  ♦claircir 
mes  soupçons? 

LUCILE. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  in'écouter,  ne  vous 
aurais-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous  plaignez  a  été 
causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  vieille  tante,  qui  veut 
à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un  homme  déshonore 
une  fille,  qui  perpétuellement  nous  sermone  sur  ce  chapitre, 
et  nous  figure  tous  les  hommes  comme  des  diables  qu'il  faut 
fuir? 

NICOLE,  à  Covielle. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez- vous  point ,  Lucile  ? 

COVIELLE,   à  Mcolc. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  ? 

LL'CILE,  a  CltonlL-. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE,  à  Covielle. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLE,  à  Clconle. 
Nous  rendrons-nous  à  cela? 

CLÉONTE. 

Ah  !  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  choses  dans  mon  cœur,  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aune  ! 

COVIELLE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  parcesdiantresd'animaux-là! 
SCÈNE  XL 

MXDVME   .TOURDAIN,  CLEONTE,  LUCILE,  COVIELLE, 
NICOLE. 

MADAME    JOLHDAIN. 

.Ip  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà  tout 
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à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps  pour  lui 
demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTF. 

Ah!  madame,  que  cette  parole  m'estdouce,  et  qu'elle  flatte 
mes  désirs  !  Pouvais-je  recevoir  un  ordre  plus  charmant,  une 
faveur  plus  précieuse.' 

SCÈNE  XII. 

CLÉONTE,  MO.NSiELR  JOURDAIN,  madame  JOURDAIN, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous  faire 
une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle  me  touche 
assez  pour  m'en  charger  moi-même;  et,  sans  autre  détour,  je 
vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre  est  une  faveur 
glorieuse  que  je  vous  prie  de  m'accorder. 

M.    JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse ,  monsieur,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens,  sur  cette  question,  n'hésitent 
pas  beaucoup  ;  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce  nom  ne  fait 
aucun  scrupule  à  prendre ,  et  l'usage  aujourd'hui  semble  en 
autoriser  le  vol.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments, 
sur  cette  matière,  un  peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute 
imposture  est  indigne  d'un  honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de 
la  lâcheté  à  déguiser  ce  que  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  pa- 
rer aux  yeu\  du  monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute, 
•pii  ont  tenu  des  charges  lionorables  ;  je  me  suis  acquis,  dans 
les  armes,  l'honneur  de  six  ans  de  service,  et  je  me  trouva 
assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passa- 
ble :  mais,  ave«  tout  cela,  je  neveux  point  me  donner  un  nom 
oii  d'autres,  en  ma  place,  croiraient  pouvoir  prétendre;  et  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

M.    JOURDALN. 

Touchez  là,  monsieur  -.  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉONTE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme  :  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

33. 
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MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentillioinmc?  est-ce 
que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint  Louis? 

M.    JOt'UDAlX. 

Taisez-vous ,  ma  femme  ;  je  vous  voii-  venir. 

MADAMK   JOLRDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie? 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'était-il  pas  marchand  aussi  bien  que  le 
mien? 

M.    JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si  votre 
père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais  pour  le  mien , 
ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  moi,  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

11  faut  à  votre  lille  un  mari  qui  lui  soit  propre;  et  il  vaut 
mieux,  pour  elle,  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait,  qu'un 
gentilhomme  gueux  et  mal  hùti. 

MCOLE. 

Cela  est  vrai  -.  nous  avons  le  lils  du  gentilhomme  de  notre 
village,  qui  est  le  plus  grand  malitornc  (1)  et  le  plus  sot  dadais 
que  j'aie  jamais  vu. 

M.   JOURDAIN,  à  Mcole. 

Taisez-vous ,  impertinente  ;  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  J'ai  du  i)icn  assez  pour  ma  fille  ;  je  n'ai 
besoin  que  triiunneurs,  et  je  la  veux  l'aire  marquise. 

MSDAME   JOURDAIN. 

Marquise  ? 

M.   JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.    JOURDAIN. 

C'est  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les  al- 
liances avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  ù  de 
fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un  gendre  puisse 

(1)  malitorne,  iW  maie  tornatns,  signifie  tnalailroit.  iiieptc ,  qui  ne 
pent  rien  taire  de  blea  ni  a  propos.  (RicheI.et.) 
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à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle  ait  des  enfants  qui 
aient  honte  dem'appeler  leur  grand' xnanian.  S'il  fallait  qu'elle 
me  vint  visiter  en  équipage  de  grande  dame,  et  qu'elle  man- 
quât, par  niégarde,  à  saluer  quelqu'un  du  quartier,  on  ne 
manquerait  pas  aussitôt  de  dire  cent  sottises.  Voyez-vous , 
dirait-on,  cette  madame  la  marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ? 
c'est  la  lille  de  .M.  Jourdain  ,  qui  était  trop  heureuse,  étant 
petite,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  toujours 
été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux  grands-pères  vendaient 
du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Innocent.  Ils  ont  amassé  du 
bien  à  leurs  enfants ,  qu'ils  payent  maintenant  peut-être  hien 
cher  en  l'autre  monde  ;  et  l'on  ne  devient  guère  si  riche  à 
être  honnêtes  gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot ,  qui  m'ait  ohligation  de  ma  fdle, 
et  à  qui  je  puisse  dire  :  Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dinez 
avec  moi. 

M.   JOCRD.VIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir  de- 
meurer toujours  dans  la  bassesse .  Ne  me  répliquez  pas  davan- 
tage :  ma  lille  sera  marquise ,  en  dépit  de  tout  le  monde  ;  et 
si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  duchesse. 

SCÈiNEXIII. 

MADAME  JOURDAIN,  LUCILE,  CLÉONTE,  NICOLE. 
00  VIELLE. 

SIAD.UME  JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  (A  Lucile.  )  Suivez- 
moi  ,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père  que  si 
vous  ne  l'avez ,  vous  ne  voulez  épouser  personne. 

SCÈNE  XIV. 
CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments ! 

CLÉOXTE. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  l'exemple  ne 
saurait  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec  un 
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homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est  fou?  et 
vous  coûtait-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses  chi- 
mères ? 

CLÉONTE. 

Tu  as  ralsou  ;  mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fallût  faii-e  ses 
preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  M.  Jourdain. 
COVIELLE,  riant. 
Ah  !  ah  I  ah  ! 

CLÉONTE. 

De  quoi  ri«-tu  ? 

COVIELLE. 

D'une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme  ,  et 
VOUS  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient  le 
mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans  une 
bourle  (1)  que  je  veux  faire  à  notre  ridicule.  Tout'cela  sent 
un  peu  sa  comédie  ;  mais  ,  avec  lui ,  on  peut  hasarder  toute 
chose;  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de  façons,  et  il  est 
homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille ,  à  donner  aisément 
dans  toutes  les  fariboles  qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai 
les  acteurs,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  laissez-moi  faire  seule- 
ment. 

CLÉONTE. 

Mais  apprends-moi... 

COVIELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà  qui 
revient. 

SCÈNE  XV. 

M.  JOURDAIN 

Que  diable  est-ce  là  ?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  seigneurs 
à  me  reprocher,  et  rnoi  je  ne  vois  rien  de  si  beau  que  de 
hanter  les  grands  seigneurs  ;  il  n'y  a  qu'honneur  et  que  civi- 

(1)  Bourle  ou  bourde,  de  l'italien  burlare,  se  moquer,  se  Jouer,  se 

rire,  falfp  un  four,  une  nlrlif  a  ()iielqu'iin   (MÉt.) 
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lité  avec  eux,  et  je  voudrais  qu'il  m'eût  coûté  deu\  doigts 
de  la  main  ,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 
M.  JOURDAIN  ,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQU.MS. 

Monsieur,  voici  monsieur  le  comte ,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

M.    JOl'RDAIN. 

Eh  !  mon  Dieu!  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis-leur  que 
je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  XVIT. 
DOF.IMÈNE,  DORANTE,  \m  LAQUAIS. 

LE   LAQU.\IS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 

I)0R\!STE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE  XVIII. 

DORIMÈNE,  DORANTE. 

DORIMÈ\E. 

Je  ne  sais  pas ,  Dorante  ;  je  fais  encore  ici  une  étrange  dé- 
marche ,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  maison  ou 
je  ne  connais  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc .  madame ,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque  ,  pour  fuir  l'éclat ,  vous 
ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne  ? 

DORIMÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de  votre 
passion.  J'ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fatiguez  ma 
résistance ,  et  vous  avez  une  civile  opiniâtreté  qui  me  fait 
venir  doucement  à  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les  visites  fré- 
quentes ont  commencé,  les  déclarations  sont  venues  ensuite, 
qui ,  après  elles,  ont  traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux,  que 
les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela  ;  mais 
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vous  no  vous  rebutez  point,  et  pied  à  pied  vous  gagnez  mes 
résolutions.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de  rien,  et  je 
crois  qu'à  la  liu  vous  me  ferez  venir  au  mariage ,  dont  je  me 
suis  tant  éloignée. 

DOUANTE. 

Ma  foi ,  madame ,  vous  y  devriez  déjà  être.   Vous  ètei; 
veuve ,  et  ne  dépendez  que  de  vous;  je  suis  maître  de  moi , 
et  vous  aime  plus  que  ma  vie  -.  à  quoi  tient-il  que  dès  aujour- 
d'hui vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 
DoitniioNi;. 

Mon  Dieu  1  Dorante,  il  iaut  des  deux  parts  bien  de.^  quali- 
tés pour  vivre  heoireusement  ensemble ,  et  les  deu.v  plus 
raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine  à  com- 
poser une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTK. 

Vous  vous  mocjuez ,  madame ,  de  vous  y  ligurer  tant  de 
difllcultés;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne  conclut 
lien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enlin  ,  j'en  reviens  toujours  là  ;  les  dépenses  que  je  vous 
vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  -.  l'une , 
qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrais  ;  et  l'autre,  que 
je  suis  sûre ,  sans  vous  déplaire ,  que  vous  ne  les  faites  point 
que  vous  ne  vous  incommodiez-,  et  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles,  et  ce  n'est  pas  par 
là... 

DORrMKNK. 

Je  sais  ce  que  je  dis,  et,  entre  autres ,  le  diamant  que  vous 
m'avez  forcuJe  à  prendre  est  d'un  prix  ... 

DORANTi:. 

Eh  !  madame,  de  grâce ,  ne  faites  point  tant  valoir  une 
chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous,  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.    JOURDAIN,  DORIMENE,  DORANTE. 

M.   JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  révérences,  se  trouvant  trop 
près  (le  Doriiiièue. 
Un  peu  phis  loin,  madame. 

Comment.' 
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51.    JOCRIIAIN. 

Un  pas  ,  ^s'il  vous  plaît. 

DORIIWÈNR. 

Quoi  donc? 

M.    J0URD\1\. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame ,  M.  Jourdain  sait  son  monde. 

M.    JOtRDAlN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir  assez 
fortuné,  pour  être  si  heureux  ,  que  d'avoir  le  bonheur,  que 
vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accordcr  la  grâce,  de  me  faire 
l'honneur  de  m'honorer  de  la  iaveur  de  votre  présence  -,  et  si 
j'avais  aussile  mérite  pour  méritcrun  mérite  comme  le  vôtre, 
et  que  le  ciel...  envieux  de  mon  bien...  m'eût  accordé...  l'a- 
vantage de  me  voir  digne...  des... 

n0RAi>TE. 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas  les 
grands  compliments ,  et  elle  sait  que  vous  êtes  homme  d'es- 
prit. (Bas,  àDorimciic.)  C'est  un  bon  bourgeois  assez  ridicule, 
comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  manières. 
nORIMÈNF,,  bas,  à  Dorante. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  auiis. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

(lalant  homme  tout  à  fait. 

DOKIMÉNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  madame,  pour  mériter  celte  grâce. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

l'renez  bien  garde,  au  moins,  à  ne  lui  point  parler  du  dia- 
mant que  vous  lui  avez  donné. 

M.  JOURDAIN,  bas,,!  Dorante. 

Ne  pourrais-je  pas  seulement  lui  demander  comment  elle  le 
trouve? 

DORANTE,   bas  ,  à   M.  Jourdain. 

Comment  !  gardez-vous-en  bien  !  cela  serait  vilain  à  vous  ; 
et,  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous  fassiez  comme 
si  ce  n'était  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait  ce  présent.  (Haut.) 
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M.  Jourdain,  madame,  dit  qu'il  est  ravi  de  vous  voir  chez  lui. 
douimèm:. 
li  m'houore  beaucoup. 

M.   JOCHDAIN,  bas,  à  Dorante. 
Que  je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi  pour 
moi! 

DOR\NTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.   JCL'P.D.MN  ,  bas,  à  Dorautc. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

11  dit,  madame  ,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈNE. 

C'est  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

M.   JOLRDMN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

SCÈNE  XX. 
M.  JOURDAIN,  DORIMÈNK,  DORANTE,  UN  LAQUAIS. 
I-E  LAQUAIS,   à  M.   .Jourdain. 
Tout  est  prêt ,  monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table ,  et  qu'on  fasse  venir  les 
musiciens. 

SCÈNE  XXI. 

ENTRÉE   DE  B.VLLBT. 
Six  cuisiniers,  qui  ont  prépare  le  festin,  dansent  ensemble,  cl  font  le 
troisième  intermède  ;  après  quoi  ils  apportent  une  table  couycrtc 
de  plusieurs  mets. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORLMÈNE,  M.  JOURDAIN,  DORANTE,  TROIS   MUSI- 
CIENS, UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment!  Durante  !  voilà  un  repas  tout  à  fait  magnifique  ! 
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31.  JOURDAIiS. 

Vous  VOUS  moquez,  madame,  et  je  voudrais  qu'il  fût  plus 
digne  de  vous  être  offert.  (Dorimène,  M.  Jourdain,  Dorante  et.  les 
trois  iziusicieas  se  iiietteut  à  table.) 

DORAME. 

M.  Jourdain  a  raison,  madame,  de  parler  de  la  sorte:  et 
il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de  chez  lui.  Je 
demeure  d'accord  avec  lui  que  le  repas  n'est  pas  digne  de 
vous.  Comme  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas 
sur  cette  matière  les  lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas 
ici  un  repas  fort  savant^et  vous  y  trouverez  des  incongruités 
de  bonne  chère  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Daniis, 
notre  ami,  s'en  était  mêlé,  tout  serait  dans  les  règles  ;  il  y  aurait 
partout  de  l'élégance  et  de  l'érudition,  et  il  ne  manquerait 
pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du  repas  qu'il 
vous  donnerait,  et  de  vous  faire  tomber  d'accord  de  sa  haute 
capacité  dans  la  science  des  bons  morceaux  ;  de  vous  parler 
d'un  pain  de  rive  à  biseau  doré ,  relevé  de  croûte  partout , 
croquant  tendrement  sous  la  dent  ;  d'un  vin  à  sève  veloutée , 
armé  d'un  vert  qui  n'est  point  trop  commandant  ;  d'un  carré 
de  mouton  gourmande  de  ix'rsii  ;  d'une  longe  de  veau  de  ri- 
vière, longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui,  sous  les 
dents,  est  une  vraie  pâte  d'amande;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  a  bouillon 
perlé ,  soutenue  d'un  gros  dindon  cantoimé  de  pigeonneaux  , 
et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec  la  chicorée.  Mais, 
pour  moi,  je  vous  avoue  mon  ignorance;  et,  comme  M.  Jour- 
dain a  fort  bien  dit ,  je  voudrais  que  le  repas  fût  plus  digne 
de  vous  être  offert  (t). 

«ORIMÈNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme  je 

lais. 

M.    J0URD.\I.\. 

Ail  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DOKIJIKNE. 

Les  mains  sont  médiocres ,  monsieur  Jourdain  ;  mais  vou-s 
voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

il)  Un  pciin  de  rive  est  un  pain  t|ai,  ayant  été  placé  au  bord  au  jour, 
est  bien  cuit  sur  les  bords.  Gourmande  veut  dire  ici  lardé,  f'eaii  de  ri- 
vière, veau  élevé  en  Nonnanilie,  dans  des  prairies  voisines  de  la  Seine. 
Cajitonné  est  une  expression  empruntée  au  blason,  et  qui  signifie  ayant 
à  ses  quatre  coins  ;  on  dit,  une  crtiix  cantonnée  de  quatre  étoiles.  les 
plus  célèbres  gourmands,  au  siècle  de  Louis  XIV,  étaient  ces  profes 
difnx  l'ordre  des  coteaur  dont  parle  Boileau  dans  une  de  ses  satires. 
MOMÈRE.  —  T.    n.  34 
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M.  JOURDAIN. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler  !  ce  ne 
serait  pas  agir  en  galant  homme-,  et  le  diamant  est  forti^eu 
de  chose. 

DORiMÈNË. 

Aous  êtes  bien  dégoûté. 

M.    JOIRDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté... 

DOR.ANTE,    après  avoir    fait  signe  à  M.  Jourdain. 

.Mlons,  qu'on  donne  du  vin  k  M.  Jourdain  et  à  ces  mes- 
sieurs, qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  quelque  air 
à  boire. 

DORIMÈ.\E. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère,  que  d'y 
mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  régalée. 

M.  JOURDVI.N. 

Madame,  ce  n'est  pas... 

DOR\.>TE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  messieurs;  ce 
qu'ils  nous  feront  entendre  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

PREMIER    ET    SECOND   MUSICIENS   ENSEMBLE, 

un  verre  à  la  main. 

Un  petit  doigt,  PhlUs,  pour  commencer  le  tour. 

Ah!  qu'un  verre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes I 

Vous  et  le  vin   vous  vous  prête/,  des  armes, 
Et  je  sens  pour  tons  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui,  vous  et  moi,  jurons,  jurons,  ma  belle, 
Une  ardeur  éternelle . 

Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
lit  que  l'on  voit  par  lui  votre  boiwlie  embellie! 

Ah!  l'un  de  l'autre  ils  Fne  donnent  envie, 
Et  de  vous  et  de  lui  jr  raVnivre  à  longs  traits. 
Knlre  lui,  vous  et  moi.  jurons,  jurons,  ma  belle. 
Une  ardeur  éternelle. 

SECOND    Br  TROISIÈME    MtSICIENS   ENSEMBLE. 

Buvons,  chers  amis,  buvons; 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie. 
PtoGtiins  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouvons. 

Quand  on  a  pas<é  l'onde  noire 
Adien  le  bon  vin,  nos  amours. 

Dépéchons-nous  de  lioirc, 

On  ne  boit  pas  toujours. 
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Laissons  raisonner  ies  sots 
Sur  le  vrai  bonheur  de  la  vie; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 

Les  biens,  le  savoir  et  la  gloire, 
N'Otent  point  les  soucis  fâcheux; 

Et  ce  n'est  qu'a  bien  boire 

Que  l'on  peut  être  heureux. 

TOCS    ThOIS    ENSEMBLE. 

Sus,  sus  ;  du  vin  partout  :  versez,  garçon ,   versez, 
Versez,  versez  toujours,  tant  qu'on  vous  dise  :  Assez. 
DOKIMÈNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux,  chanter;  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

.M.    JOCRD.MN. 

Je  vois  encore  ici,  madame,  quelque  chose  de  plus  beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  M.  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne  pensais. 

D0R.4>TE. 

Comment,  madame  !  pour  qui  prenez-vous  M.  Jourdain .' 

M.   J0LRI>.VIN. 

Je  voudrais  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirais. 

BOKIMÈ.NE. 

Encore  ? 

DOR.\NTE,  à  Derimènc. 
Tous  ne  ie  connaissez  pas. 

.M.  JOCRDMiN. 

Elle  me  connaîtra  quand  il  lui  plaira. 

DORIMIÎNE. 

Ohl  je  le  quitte. 

DORANTE. 

11  est-homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais  vous 
ne  voyez  pas  que  M.  Jourdain,  madame,  mange  tous  les 
morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMÈNE. 

M.  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.  JOUKDMN. 

Si  je  pouvais  ravir  votre  cœur,  je  serais... 
SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORDIÈNE , 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah!  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  et  je  vois  bien 
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qu'on  ne  m'y  attendait  pas.  C'est  donc  jx)ur  cette  belle  af- 
faire-ci, monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant  d'em- 
pressement à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je  viens  de 
voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire  noces. 
Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien  ;  et  c'est  ainsi  que 
vous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vous  leur 
donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  vous  m'envoyez 
promener. 

DORAINTE. 

Que  voulez-vous  dire,  madame  Jourdain.'  et  quelles  fan- 
taisies sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que  votre 
mari  dépense  son  bien,  et  que  c'est  lui  qui  donne  cje  régal 
à  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie;  qu'il  ne 
fait  seulement  que  me  prêter  sa  maison,  et  que  vous  devriez 
un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous  dites. 

M.   JOLRD\IN. 

Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne  tout 
ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il  me  fait 
l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir  que  je  sois 
avec  lui. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela;  je  sais  ce  que  je  sais. 

DORANTE. 

Prenez,  madame  Jourdam,  prenez  de  meilleures  lunettes. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vois  assez 
clair.  Il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  cJioses,  et  je  ne  suis 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand  sei-  ^ 
gneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites  aux  sotti-ses  de 
mon  mari.  Et  vous,  madame,  pour  une  grande  dame,  cela 
n'est  ni  beau,  ni  honnête  à  vous,  de  mettre  de  la  dissension 
dans  un  ménage,  et  de  souffrir  que  mon  mari  soit  amoureux 
de  vous. 

nORIMÈNE. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous  vous 
moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  extrava- 
gante. 

DORANTE  ,  siiivaiit   Dorimcne  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez- vous? 

M.  JOURDAIN. 

Madame...  Monsieur  le  comte,  faites-lui  mes  excuses,  et 
tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE  IIÏ. 
MADAME  JOURDAIN,  M.   JOURDAIN,   LAQUAIS. 

M.  JOURDAIN. 

Ah  !  impertinente  que  vous  êtes,  voilà  de  vos  beaux  faits  ! 
Vous  me  venez  faire  des  affronts  devant  tout  le  inonde;  et 
vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de  qualité  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M.  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  ce  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende 
la  tète  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler. 
([,cs    laquais  ern|>iirtcut  la  table.) 
MADAME   JOURDAIN,   ÇOrlant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  défends, 
et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 
SCÈNE  IV. 

M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement.  J'étais  en  hu- 
meur de  dire  de  jolies  choses;  et  jamais  je  ne  m'étais  senti 
tant  d'esprit.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguise. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneui*  d'être  connu  de 

VOUS. 

M.  JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  ctcndjnt  la  main  à  un  pied  de  terre. 

Je  VOUS  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  JOURDAIN. 

Moi? 

COVIELLE. 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde ,  et  toutes 

34. 
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les  dames  vous  prenaient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser  ? 

COVIELLE. 

Oui.  J'étais  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.  JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père  ? 

COVIELLE. 

Oui.  C'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.    JOLRDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'était  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  père? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M.   .JOURDAIN. 

Et  vous  l'avez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIELLE. 

Sans  doute. 

M.    JOURDAl.N. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait  ! 

COVIELLE. 

Comment? 

M.   JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été  mar- 
ctiand. 

COVIELLE. 

Lui,  inarcliaiul?  C'est  pure  médisance,  il  ne  l'a  jamais  été. 
Tout  ce  qu'il  faisait,  c'est  qu'il  était  fort  obligeant,  fort  offi- 
cieux; et  comme  il  se  connaissait  fort  bien  en  étoffes,  il  en 
allait  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisait  apporter  cliez  lui, 
et  en  donnait  à  ses  amis  pour  de  l'argent. 

M.  JOURDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connaître,  afin  que  vous  rendiez  ce 
témoignage-la,  que  mon  père  était  gentilhomme. 

COVIELLE. 

Je  !e  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Vous  m'obligerez.  Quel  sujet  vous  amène .î* 
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COVIELLE. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête  geiî- 
tiliiomme  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout  le  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

t         M.    JOURDAIÎS. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  eu  ce  pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs  voyages 
que  depuis  quatre  jours;  et,  par  l'intcrôt  que  je  prends  à  tout 
ce  qui  vous  touche ,  je  viens  vous  annoncer  la  meilleure 
nouvelle  du  monde . 

M.    JOURDAIN. 

Quelle  ? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici? 

M.    JOURU.UN. 

Moi  ?  non. 

COVIELLE. 

Comment  !  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique  ;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme  un  sei- 
gneur d'importance. 

M.    JOUHDAIN. 

Par  ma  foi,  je  ne  savais  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  ])our  vous,  c'est  qu'il  est  amou- 
reux de  votre  fille. 

M.    JOL'RDAKN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.    JOURDAIN. 

Mon  gendre ,  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus  voir, 
et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entretint  avec 
moi;  et  après  quelques  autres  discours,  il  me  dit  :  Acciam 
crocsoler  vnch  alla  mousiaph  gidelum  amanahem  rara- 
hini  oussere  carbulath  .  C'est-à-dire  ■.  N'as-tu  point  vu  une 
jeune  belle  personne,  qui  est  la  fille  de  M.  Jourdain,  geutil- 
horame  parisien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 
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COVIELLE. 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connaissais 
parUculièrenient,  et  que  j'avais  vu  votre  fille  :  Ah  !  nie  dit-il, 
marababa  sahern  !  c'est-u-dire  :  Ahl  que  je  suis  amoureux 
d'eUe  : 

M.    JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  :  Ah  !  que  je  suis  amoureux 
d'eUe? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire;  car,  pour  moi, 
je  n'aurais  jamais  cru  que  marababa  saheîu  eût  voulu  dire  : 
Ah  1  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  Voilà  une  langue  admirable 
que  ce  turc! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez- vous  bien  ce 
que  veut  dire  cacaracamouchen? 

M.    JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire,  Ma  chère  aine. 

M.     lOURDAlN. 

Cacaracamouchen  veut  dire,  Ma  chère  âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    J0URD,V1N. 

Voilà  qui  est  merveilleux  !  Cacacaramouchen ,  Ma  chère 
âme  !  Dirait-on  jamais  cela?  Noilà  qui  me  confond. 

COVIELLE. 

Enfin,  [lour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous  deman- 
der votre  fille  en  mariage  ;  et,  pour  avoir  un  beau-père  qui 
soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  maviamouchi  (1),  qui 
est  une  certaine  giande  dignité  de  son  pays. 

M.  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

Oui,  mamamouchi;  c'est-à-dire  ,  en  notre  langue ,  pala- 
din. Paladin ,  ce  sont  de  ces  anciens...  Paladin,  enfin.  U  n'y 

(1)  mamamouchi  eit  un  mot  forf,'t'  par  Molière  ,  qui  n'a  de  r:ipport 
avec  aucun  mot  turc  ou  nr.ibc;  mais  il  a  prit  place  clans  notre  l.ingnge 
populaire,  où  II  désigne  un  liominc  habille  It  la  turque  :  le  itcuple  dit  , 
te  déguiser  en  mamamouchi.  (A.) 
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a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  monde,  et  vous  irez  de 
pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

31.   JOLIIDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous  prie 
de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  remercimenis. 

C0V1EI.LE. 

Comment  !  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.    JOUUIi.VIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de  votre 
dignité. 

.«.   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt . 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut_  souffrir  aucun  retardement . 

M.  JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici ,  c'est  que  ma  fille  est  une 
opiniâtre  qui  s'est  a'.lée  mettre  dans  latôte  un  certain  Oéonte, 
et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que  celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  lils  du  Grand 
Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  merveilleuse, 
c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  ressemble  à  ce  Cléonte.  à 
peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir;  on  me  Ta  montré:  et 
l'amour  qu'elle  a  pour  l'un  pourra  passer  aisément  à  l'autre, 
et...  Je  l'entends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE  VI. 

CLÉONTE,  en  Turc;  TROIS  PAGES  ,  portant  la  veste  de  Cléonte; 
M.  JOURDAIN,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Ambousahim  oqui  boraf,  Jordina,  salamalequi. 
COVIELLE.,  à  M.  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain ,  votre  cœur  soit  toute 
l'année  comme  un  rosier  fleuri.  Ce  sont  façons  de  parler  obli- 
geantes de  ces  pays-là. 

M.    JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustiii  moraf. 
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CLFONTE. 

Oustin  yoc  catamalcqui  basuvi  base  alla  moran! 

COVIFLLE. 

D  dit  :  Que  le  ciol  vous  donne  la  force  des  lions  et  la  pru- 
dence des  serpents  ! 

M     J0LIU)A1.\. 

Son  altesse  turque  m'honore  tro]),  et  je  lui  souhaite  toutes 
sortes  de  prospérités. 

COVIFÎ.LK. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracofouram. 

r.i.iio-'STF.. 
Bel-7nen. 

COVli;i,LE. 

Il  dit  que  vous  allie/  vile  avec  lui  vous  préparer  pour  la 
cérémonie,  alin  de  voir  eiisuite  votre  fille,  et  de  conclure  le 
mariage. 

M.  jnijr,n\iN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIKLLI.. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela  ■  clic  dit  beaucoup 
en  peu  de  paroles.  Allez  vite  oii  il  souhaite. 

SCÈNE  VII. 
COVIELLE. 

Ah  !  ali  !  ah  !  Ma  foi,  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle  dupe  ! 
Quand  ii  aurait  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne  pourrait  pas 
le  mieux  jouer.  A.h  !  ah  ! 

SCÈNE  VI  U. 
DORANTE  ,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aider  céans  dans 
une  affaire  qui  s'y  passe. 

DORANTE. 

Ah  !  ah  !  CovieUe,  qui  t'aurait  reconnu  ?  Comme  te  voilà 
ajusté  ! 

COViELLE. 

Vous  voyez.  Ah  !  ah  ! 

DORANTE. 

De  quoi  ris -tu  ? 
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COVIELLE. 

D'uncchose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  monsieur,  à  deviner 
le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de  M.  Jourdain, 
pour  porter  son  esprit  à  donner  sa  ûlle  à  mon  maître. 

DORAfiTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  son  eflet,  puisque  tu  l'entreprends. 

COVIELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour  faire 
place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir  une  partie 
de  l'histoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le  reste. 

SCÈNE  IX. 

•  CÉRÉMONIE    TURQUE. 

LE  MUPHTJ,  DERVIS,  TURCS  assistants  dumuphti,  chantants 
et  dansants. 

PREMlilRE    ENTRÉE     DE    BALLET. 

Six  Turcs  entrent  gravement  dcus  a  deux,  au  son  des  instruments.  Ils  por- 
tent trois  tapis  qu'ils  lèvent  fort  li.uit,  après  en  avoir  fait,  en  dan- 
sant, plusieurs  figures.  Les  Turcs  cliantants  passent  par-dessous  ces 
tapis  pour  s'aller  ranger  aux  deux  cotes  du  ttiéâtre.  Le  tnuphti,  accom- 
pagné des  dervis,  fern^e  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à  ge- 
noux. Le  mupliti  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux;  et 
pendant  que  le  muphti  invoque  Maliomit,  en  faisant  beaucoup  de 
contorsions  et  de  grimaces,  sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs 
assistants  se  prosternent  ju'iqu'à  terre,  en  chantant  ,-///i,  lèvent  les 
bras  au  ciel,  en  ebantant  Alla  (l)  ;  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  un 
de  l'invocation,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla  eck- 
ber  (2)  ;  et  deux  dervis  vont  chercher  M.  Jourdain. 

(I)  Alli  et  Alla,  qui  s'écrit  Allah,  signifient  Dieu. 
(S)  Alla  eckber  signifie  Dieu  est  grand. 


408  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

SCP^NE    X. 

LE  .MUPHTI,  DERVIS,  TURCS  chantants  et  dansv-îts, 
M.  JOURDAIN,  vêtu  à  la  turque,  la  tête  rasée,  sans  turban  et 
sans  sabre. 

LE  MTJPHTI,  à   M.   Jourdain. 

Se  ti  sabir, 
Ti  respondir  ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  muphti . 
Ti  qui  star  si  ? 
Non  intendir  : 
Tazir,  tazir  (1). 
(Deux  dervis  font  retirer  M.  Jourdain.) 

SCÈNE  XI. 
LE   MUPHTI ,  DERVIS,  TURCS   chantants   et  dansants. 

LE    MUPHTI. 

Dice,  Turque,  qui  star  quista?  Anabatista?  anabatista? 

LES   TURCS. 

loc. 

Zuinglista  ? 
loc. 

Coflita.^ 
loc. 

LE  MUPHTI. 

Hussita?  Morista  ?  Fronista.' 

LES  TURCS. 

loc,  ioc,  ioc  (2). 

(I)  Ces  deux  petits  couplets  chantés  par  le  muphti  sont  en  langue 
franquc.  On  sait  que  cette  langue,  parlée  dans  les  klats  barbarcsques, 
«st  un  mélange  corrompu  d'Italien,  d'espagnol,  de  portugais,  etc.,  dans 
lequel  les  vprb"s  sont  cinployes  a  l'inlinilit  sculoinrnt,  comme  dans  le 
jargon  des  nciires  de  nos  colonies.  Voici  l'explication  des  deux  couplets  : 
'<  Si  tu  sais,  reponds  :  si  tu  ne  sais  p;is,  t.nis-tol.  Je  suis  le  muphti.  Toi. 
«  qui  es- tu  ?  Tu  ne  comprends  pas;  tais-loi.  •>  Tout  ce  qui  se  dit  dans  le 
reste  de  l'acte  est  rpalemcnt  en  langue  (ranqur,  a  l'exception  de  quelques 
mots  turcs  qui  seront  traduits  a  mesure.  (A.| 

l2)  «  Dis, Turc, qui  est  celui-ci?  Est-il  anabaptiste?  n—   Inc.  ou  plutôt 


LE  MUPHTI. 
LES  TURCS. 
LE  MUPHTI. 
LES    TURCS. 
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LE    MIPHTI. 

loc,  ioc,  ioc.  star  pagana  ? 

LES   TURCS. 


Ioc. 

LE  MCPHTI. 

Luterana? 

LES   TURCS. 

Ioc. 

Piiritaiiîi  ^ 

LE   MUPHTL 

Ioc. 

LES  TLT.CS. 

LE    MUPHTI. 

Braraina?  luofllna?  zurina.^ 

LES   TIKCS. 

Ioc,  ioc,  ioc. 

LE    MIPHTL 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahametaua  ?  mahainetana .' 

LES   TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

LE    MUPHTI. 

Coino  cliamara?  Coiuo  chamara(l).^ 

LES   TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE  MUPHTI  ,  SCI» tant. 

Giourdina ,  Giourdina. 

LES  TURCS. 

Giourdina,  Giourdina. 

LE    MUPHTI. 

Mahameta,  per  Giourdina, 
Mi  pregar,  sera  e  niatina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina  ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta,  c  dar  scarrina. 
Con  galera,  e  brigantina, 
Per  deffender  Palestina. 

yoc,  mot  turc  qui  signifie  non.  »— Z»iHf/(is<y,zuinglieii,  ou  de  la  secte  de 
Zningle.  —  Coffltu,  cophtite  ou  cophtc,  clirélien  d'Egypte,  de  la  iecte 
des  jacobites.  —  Hussita,  hussito,  ou  de?  l:i  secte  de  Jean  llusi  ?lo- 
riita,  more.  Fronista  ,  probablement  phroniste,  ou  contemplatif.  (.\.) 
(1|  <i  Eit-il  paien?  «  Lvterana ,  luthérien.  —  /'iij'iton«,  puritain.  — 
Bramina,  bramine.  Quant  à  vwjfina  et  à  zurina.  ce  sont  probable- 
ment (les  noms  d'invention  ;  au  moins  ne  les  ai-]c  trouves  dans  aucun 
des  livres  qui  traitent  des  religions  et  de.s  sectes  religieuses.  —  Hi  FaUa, 
mots  arabes  qui  devraient  être  écrits,  £i  ystiah,  et  qui  signifient.  Oui, 
par  Dieu.  —   Como  chamara  '  »  Coniment  se  iiomme-t-il?  »  '\  . 


410  Li:  HOLKGEOIS  GOTILHOMME, 

Mahaineta  ,  per  Giourdiiia . 
Mi  pregar,  sera  e  iiiatina. 

(  Aux  Turcs.) 
Star  bon  Turca  Giourdina  (1)? 

LES   TURCS. 

Hi  Valla.  Hi  Valla. 

l.E  MUI'IITI ,  clianlant  el  dansant. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,  ba  la  ba,  ba  la  da  (2). 

LES  Ttnos. 
Ha  la  ba,  ba  la  chou,  bala  ba,  ba  la  da. 

SCÈNE  XII. 

TURCS  CH.\NTANTS    ET  DANSANTS. 
DELXIÈ.V1E  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE  XIII. 

LE  MUPHTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN,  TURCS  chantants 

ET  D.VNS.VNTS. 

Le  miiphli  revient  coiffé  avec  son  turban  de  réréaionie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumée.'!  a  quatre  ou  cinq 
rangs  :  il  est  accompagné  de  deui  dcrvis  qui  portent  l'Aleoran,  elqui 
ont  des  bonnets  pointus,  garni"-i  au.ssi  de  bougies  allumées. 

Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  a  ge- 
noux ,  les  mains  par  terre  ,  de  façon  que  «on  dos,  sur  lequel  est  mis 
r.AIcoran,  sert  de  pupitre  au  mui^iti.  qui  fait  une  seconde  invocation 
burlesque,  fronçant  le  sourcil,  fiappant  de  temps  en  temps  sur  l'Aleo- 
ran, et  tournant  les  feuillets  avec  précipilation ,  après  quoi,  en  levant 
les  bras  au  ciel,  le  mupliti  crie  a  haute  voix  :  fjou. 

Pendant  cette  seconde  Invocation  ,  les  Turcs  assistants,  s'inclinant  et 
se  relevant  alternativement,  chantent  aussi  :1Jpu,  àou,  hou. 

M.  JOURDAIN  ,  après  qu'on  lui  a  ôté  l'Aleoran  de  dessus  le  dos. 
Ouf. 

(I)  Les  questions  du  muphti  aux  Turcs,  et  les  réponses  de  ceux-ci,  ont 
été  imprimées,  pour  la  première  fols,  dans  l'édition  de  1682.  1,'éditioM 
originale  porte  seulement  ces  mot«,  qui  les  indiquent:  «  Le  muphti  de- 
«  mande  en  même  langue,  aux  assistants,  de  quelle  religion  est  le  Bour- 
<•  geois,  et  ils  l'assurent  qu'il  e^t  mahumétan.  »  Les  éditeurs  de  1682  ont 
fait  entrer  dans  leur  texte  ce  qui  se  (lis.iit  a  la  représentation  —  «  Je 
«  prierai  soir  et  matin  Mahomet  pour  Jourdain.  Je  veux  faire  diî  Jourdain 
<c  un  paladin.  Je  lui  donnerai  turban  et  sabre,  avec  galère  et  brlgantin, 
«  pour  défendre  la  Pjlestine.  Je  prierai  soir  rt  matin  Mahomet  pour 
u  Jourdain.  I^iix  'Aurci.)  Jourdain  esl-i|-bon  Turc?  »   (A.| 

(î|  Comme  on  l'a  tu  plus  haut,  Hi  f-'tilla,  ou  plutôt  Ei  P'allah,  si- 
gnifie, en  turc.  Oui,  par  Uieu.  —  Ces  s.vllabes,  ainsi  détachées,  n'ont 
aucun  sens.  .Mais,  en  les  rapprochant,  et  en  rectifiant  ce  qu'elles  ont 
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LE  MUPUTI,    à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  furba  ? 

LES  TURCS. 

No ,  no,  no. 

LE  MUPHTI. 

Non  star  forfanta  ? 

LES   TURCS. 

No  no ,  no. 

LE  MUl'HTI ,  aux   Turcs. 

Donar  turbanta  (1). 

LES    TURCS. 

Ti  non  star  furba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta  .^ 

No,  no, no. 
Donar  turbanta. 

TROISIÈME    E^TKÉE    DE    BALLET. 

Les  Turcs  dansants  racUeiit  le  turban  »!ir  lu  le  te  de  M.  Jourdain  au  son 

des  iiisiruments. 

LK  MCPHTI  ,  donnant  le  sabre  à  .M.  Jourdain. 

Ti  star  nobilc ,  non  star  fabbola. 

Pigliar  schiabbola. 

LES  TURCS  ,  mettant  le  sabre  à   la  inairi. 
Ti  star  nobilc ,  non  star  fabbola. 

Pigliar  sctiiabbola. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  Turcs  dansants  donnent   en  cadence  plusieurs   coups  de  sabre 

à    M.  Jourdain. 

LE  MUPHTI. 

Dara,  dara 
Bastonara  (2). 

LES   TURCS. 

Dara  ,  dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME    ENTRÉE  DE    BALLET. 
Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bâton  en 
cadence. 

d'incorrect,  on  en  forme  aisément  ces  mots  :  Aliah.  baba,  hou,  .■iUah. 
baba,  qui  sont  véritublement  turcs,  et  qui  signifient,  Dieu,  mon  père 
Dieu,  Dieu,  mon  père.  (A.) 

(1|  Hou,  mot  arotie  qui  signifie  lui,  est  un  des  noms  que  les  musul- 
mans donnent  à  Dieu;  ils  ne  le  prononcent  qu'avec  une  crainte  res- 
pectueuse. —  «  Tu  n'es  point  fourbe!  >>  —  «Tu  n'es  point  imposteur?  » 
—  t<  Donnez  le  turban.  »  |.\.) 

(S)  «Tu  es  noble,  ce  n'est  point  une  fable.  Prends  ce  sabre.  »  —  «  Don- 
nez, donnez  la  bastonnade.  »  BaUonata  serait  sûrement  plus  exact 
que  bastonara:  mais  il  (allait  rimer  avec  dara.  (A.) 
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LE    MUPIITI. 

Non  tener  iionta, 
Questa  star  l'ultima  affronta  (I)\ 

LES    TLRCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  l'ultima  affronta. 

(  Le  muphli  coinmeace  une  troisième  invocation.  Les  dervis  le  sou- 
tiennent par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi  les  Turcs, 
chantants  et  dansants,  sautant  autour  du  rnupLti,  se  retirent  avec 
lui,  it  eramèncnt  M.  Jourdain.) 


ACTE   CLNQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ail  !  mon  Dieu  !  miséricorde  !  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momonque  vous  allez  porter, 
et  est-U  temps  d'aller  en  masque  ?  l'ariez  donc,  qu'est-ce  que 
c'est  que  ceci?  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela? 

M.    JOURDAIN. 

Vojez  l'impertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  mama- 
mouclii! 

.MADAME   JOURDAI.N. 

Comment  donc? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on  vient 
de  me  faire  )na.m(nnouchi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchi? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  vous  disje.  Je  suis  mamamoudù. 

MADAME    JOURDAfN. 

Quelle  bête  est-ce  là  ? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire,  en  notre  langue,  paladin. 

MAD\ME    JOURDAIN. 

Baladin  !  Êtes- vous  en  âge  de  danser  des  ballets  ? 
|1)  «  N'aie  point  fioiitc,  c'est  le  dernier  affront.  »  (A.| 


J 
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M.    JOllRDAIN. 

Quelle  ignorante  !  Je  dis  paladin  :  c'est  une  dignité  dont 
on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.     JOURDAIN. 

Mahameta  j^er  Jardina. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

M.   JOURDAIN. 

Jardina,  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME    JOURDAIN. 

Eli  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

M.   JOURDAIN. 

Valer  far  un  paladina  de  Jardina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  ? 

M.    JOURDAIN. 

Dar  iurhanta  con  galcra. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

M.    JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

M.    JOURDAIN. 

Dara  dara,  bastonara. 

,       MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  jargon-là  ? 

M.    JOURDAIN. 

yantener  honia  ,  questa  star  Vullima  affronta 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

M.  JOURDAIN,   chantaiil  et  (bnsanl. 

Hoxi  la  ha,  ba  la  chou ,  ba  la  ba,  ba  la  da. 

(  Il  tombe  par  terre.) 
MADAME    JOURDAIN. 

Hélas  !  mon  Dieu  !  mon  mari  est  devenu  fou  ! 

M.  JOURDAIN,  se  relevant  et  s'en   allant. 

Paix,  insolente!  Portez  respect  à  monsieur  le  majna- 
mouchi. 

MADAME  JOURDAIN  ,  se  (lie. 

OÙ  est-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'esprit?  Courons  l'empêcher 
lie  sortir.  (  Apercevant  Dnriinène  et  Dorante.)  Ail  !  ah  !  voici  JUS- 

35. 
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tement  le  reste  de  notre  cou  !  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous 
côtés. 

SCÈNE  IL 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  madame,  vous  verrez  la  plus  j)laisante  ciiose  qu'on 
puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le  monde  il  soit 
possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que  celui-là. 
Et  puis,  madame,  il  fairt  tâcher  de  servir  l'amour  de  Cléonte, 
et  d'appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort  galant  homme, 
et  qui  mérite  que  l'on  s'intéresse  pour  lui. 

DORIMÈNE. 

J'en  feis  beaucoup  de  cas ,  et  il  est  digne  d'une  bonne  for- 
tune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici ,  madame,  un  ballet  qui  nous 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  faut 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIMÈNK. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magniliques,  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante ,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux  enfm  vous 
empêcher  vos  profusions  :  et ,  pour  rompre  le  cours  à  toutes 
les  dépenses  que  je  vous  vois  faire  pour  moi ,  j'ai  résolu  de 
me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le  vrai  secret, 
et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage,  comme  vous 
savez. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

UORIMÈINE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner;  et,  sans 
cela ,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu  vous  n'auriez  pas 
un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation ,  madame  ,  aux  soins  que  vous  avez 
de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous,  aussi  bien 
que  mon  cœur;  et  vous  en  userez  de  la  façon  qu'il  vous 
plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  t  us  les  deux.  Mais  voici  votre  homme  : 
la  figure  en  est  admirable. 
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SCÈNE  III. 
M.  JOURDAIN,  DORDEÈNE,  DORANTE. 

nORA^TE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  madame  et  moi, 
à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec  vous  du  ma- 
riage que  V0U3  faites  de  votre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

M.  JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la  pru- 
dence des  lions. 

I>0RI>IÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à  venir 
vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes  monté. 

M.     J0liKDAI>". 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier  fleuri. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part  aux  honneurs 
qui  m'anivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous  voir  revenue 
ici  pour  vous  faire  les  très-humbles  excuses  de  l'extrava- 
gance de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien;  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement  : 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux  ;  et  il  n'est  pas  étrange  tme 
la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  inspirer  quel- 
ques alarmes. 

.M.  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous  est  tout 
acquise . 

DORANTE. 

Vous  voyez,  madame,  que  M.  Jourdain  n'est  pas  de  ces 
gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il  sait,  dans  sa  gran- 
deur, connaître  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  âme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  son  altesse  turque  ?  Nous  voudrions  bien, 
comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

M.  JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  Aient;  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour  lui 
donner  la  main. 
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SCÈNE    IV. 
M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORAISTE;  CLÉONTE, 

habille  en  Tiirc. 

DORANTE,  à  Cléontc. 
Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre  altesse, 
comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et  l'assurer  avec 
respect  de  nos  très -humbles  services. 

M.    JOLRD.VIX. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes,  et  lui 
faire  entendre  ce  que  vous  dites  ?  Vous  verrez  qu'il  vous 
répondra;  et  il  parle  turc  h  merveille.  (A  Cléontc.)  Holà  !  où 
diantre  est-il  allé  ?  Stroul\  strif,  sirof,  siraf.  3Ionsieur  est 
un  'jrundc  sctjnore,  grande  segnorc,  grande  scgnore ;  et 
ïnadame,  une  <y?'ej(rf«  dama,  grunda  davia.  (Voyant  qu'il 
n-j  se  fail  ])oinl  entendre  )  Ah!  (A  Cléontc,  nioiiliaiil  Dorante.) 
Monsieur,  lui  ;;iO?na?Howc/ii  français,  et  madame,  mama- 
7>!0Mc/iîc  française.  Je  ne  puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon  ! 
voici  l'interprète. 

SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DOR.\NTE;  CLÉO:\TE,  habillé 
en  Turc;  COVIELLE,  déguisé. 

M.  JOURDAIN. 

OÙ  allez-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans  vous. 
(Montrant  Cléontc.)  Ditcs-lui  un  jicu  que  monsieur  et  madame 
sont  des  personnes  de  grande  qualité,  <iui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs  services. 
(A  Dorimène  et  à  Dorante.)  Vous  allez  Voir  comme  il  va  ré- 
pondre; 

COVIELLE . 

Alahala  crociam  acci  boram alabdinen. 

CLÉOSTE. 

Cnlalequi  tubal  ourin  soter  amalouchan. 

M.  JOURDAIN,  à  Dorimène  et  à  Dorante. 

Voyez-vous  ? 

COVIELLE. 

Il  dit  que  la  i)luie  des  prospérités  arrose  en  tout  temps  le 
jardin  de  votre  famille. 

M.JOURDJiIN. 

Je  vous  lavais  bien  dit  qu'il  parle  turc. 
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DORANTE. 

Cela  est  admirable  ! 

SCÈNE  VI. 

LUCILE,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE, 
DORANTE,  CO VIELLE. 

M.  JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille;  approchez-vous,  et  venez  donner  votre 
main  à  monsieur,  qui  vous  fait  riionneur  de  vous  demander 
en  mariage. 

LUCILE. 

Comment,  mon  père  !  comme  vous  voilà  fait?  Est-ce  une 
comédie  que  vous  jouez  ? 

M.  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie;  c'est  une  affaire  fort 
sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui  se  peut 
souhaiter.  (Montrant  Cléonic. }  Voilà  le.  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

Pl  moi,  mon  père? 

M.  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous.  Allons,  touchez-lui  dans  la  main,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  votre  bonheur. 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.   JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi,  qui  suis  votre  père. 

LUCILE. 

Je  n'en  ferai  rien. 

M.  JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons,  vous  dis-je;  çà,  votre  main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père,  je  vous  Fai  dit ,  il  n'est  point  de  pouvoir 
qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que  Cléonte; 
et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités  que  de.. .  (Re- 
couiiaissaut  Ciéonte.)  li  est  vrai  que  vous  êtes  mon  père;  je 
vous  dois  entière  obéissance;  et  c'est  à  vous  à  disposer  de 
moi  selon  vos  volontés.  ■ 

M.  JOURDAIN. 

.\h  !  je  suis  ravi  de  vous  voir  si  promptement  revenue  dans 
votre  devoir  ;  et  voilà  qui  me  plaît ,  d'avoir  une  fille  obéis- 
sante. 
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SCÈNE  Vil. 

MADAMK  JOURDAIX,  CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  LUCILE, 
DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME  JOUHDMN. 

Comment  donc  ?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  on  dit  que 
vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  carème-pre- 
nant  (1)  ! 

M.  JOURDAIN. 

Voulez- vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez  tou- 
jours mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses  ;  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisomiable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  VOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage  ;  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et  que  voulez- 
vous  faire  avec  cet  assemblage  ? 

M.    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

M.  JOURDAIN,  montrant  Covielle. 

Oui.  Faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truchement  que 
voilà. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  trucliement  ;  et  je  lui  dirai  bien  moi- 
même,  à  son  nez,  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 
M.  jourdaCs. 
Voulez- vous  vous  taire,  encore  une  fois? 

DORANTE. 

Comment,  madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un  hon- 
neur comme  celui-là  ?  vous  refusez  son  altesse  turque  pour 
gendre  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Mon  Dieu!  monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMteE. 

C'est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embarrasser 
de  ce  (jui  ne  vous  touche  pas. 

(1)  Carime-prenant  se  dit  des  trois  Jours  de  carnaval  qui  précèdent 
le  mercredi  des  Cendre.»;  et  par  extension,  des  gens  qui  pendant  ces 
jours-la  courent  les  rues  en  masques.  (A.) 
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DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait  inté- 
resser dans  vos  avantages. 

M.\OAME  JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DOUANTE. 

Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  père. 

M\DAME  JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME  JOURDAIN'. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grande  dame  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  l'étranglerais  de  mes  mains,  si  elle  avait  fait  un  coup 
comme  celui-là. 

M.  JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet  !  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là  se 
fera. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

M.  JOURDAIN. 

.\h  !  aue  de  bruit  ! 

LUCfLE. 

Ma  mère  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

.\llez,  vous  êtes  une  coquine  ! 

M.  JOURDAIN,  à  madame  Jourdain. 

Quoi!  vous  la  querellez  de  ce  qu'elle  m'obéit? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ;  elle  est  à  moi  aussi  bien  qu'à  vous. 
COVIELLE,  à   madame  Jourdain. 

Madame  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous  ? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,   à  M.  Jourdain 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particulier,  je 
vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous  voulez. 
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MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

CO  VI  ELLE. 

Écoutez-moi  seulement. 

MADAME  JOCRDAIN. 

]\on . 

H.  JOURDAIN,   à  madame  Jourciaio. 

Écoutez-le. 

MADAME  JOURDAIN  . 

Non  :  je  ne  veux  pas  l'écouter. 

M. JOURDAIN. 

Il  vous  dira... 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  remme  !  Cela  vous  fera- 1  il 
mal  de  l'entendre  ? 

00  VIELLE. 

Ne  faites  que  tn'écouter;  vous  ferez  après  ce  (ju'i!  vous 
plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Eh  bien  !  quoi  ? 

COVIELLE,  ba.s,  à  inadoine  .lourdaln. 

Il  y  aune  heure,  madanie,  que  nous  vous  faisons  signe. 
Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait  (juepour  nous 
ajuster  aux  visions  de  votre  mari;  (jue  nous  l'abusons  souso<; 
déguisement,  et  que  c'est  Cléonte  lui  même  qui  est  le  (ils  du 
Grand  Turc? 

MADAME  JOURDAIN,    bas,  à   Covielli'. 

Ah  !  ah  ! 

COVIELLE,  bas,  à    madame   .iouidalii. 

Et  moi,  Covielle,  qui  saisie  truchement? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  a  Covielli'. 

\h  !  comme  cela,  je  me  rends. 

COVIKLl.E,  bas,  à    madaiiii'  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAMK    JOURDAIN,    baiit. 

Oui,  voilà  qui  est  fait;  je  coii.sens  au  mariage. 

M.  JOUI'.DAIN. 

Ah!  voila  tout  le  monde  raisonnable.  l\  madame  .lourdain.) 
Aous  ne  vouliez  pas  l'écouter.  Je  savais  bien  qu'il  vous  ex- 
pliquerait ce  que  c'est  que  le  (ils  du  (iraiid  Turc 

MAIIAME  JOUltDAlN. 

Il  me  l'a  expliqué  comme  il  faut,  ot  j'en  suis  satisfaite 
Envoyons  qucnr  un  notaire. 
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nORAXTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  madame  Jourdain,  que  vous 
puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que  vous  perdiez 
aujourd  liui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez  avoir  conçue 
de  monsieur  votre  mari,  c'est  que  nous  nous  servirons  du 
même  notaire  pour  nous  marier,  madame  et  moi. 

MADAME   JOinDAIN. 

.Je  consens  aussi  à  cela. 

M.  JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 
C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORAi-tTE,  bas,  a  M.  Jourdain. 
II  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

M.    JOURDAIN,   bns. 

Bon,  bon!  (Haut.  )  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra  et  qu'il  dressera  les  contrats,  voyons 
notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à  son  altesse 
turque. 

M.   JOCRDMN. 

C'est  fort  bien  avisé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME  JOUMDAIN. 

Et  Nicole? 

M.   JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truciiement;  et  ma  femme,  à  qui  la  voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  (A  part.)  Si  l'on  en  peut  voir 
un  plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome. 

(  La  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avait  été  préparé.  ) 
PREMIÈRE    ENTRKE. 
Un  homme  vient  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fatigué  par 
une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  cri-ut  en  mu- 
sique pour  en  avoir,  et  par  trois  importuns  qu'il  trouve  toujours' 
sur  ses  p;is. 

DIALOGUE  DES  GENS 

QUI  EN   MDSIQtrK   DEMANDENT  DES    MTr.lS. 
TOUS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur; 
Un  livre,  s'il  vous  plaît,  à  votre  serviteur. 

HOMME  DU   BEL   AIR. 

Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici  ;  les  dames  vous  en  prient. 

AUTRE  HOMME  X)V  BEL  AIR. 

Holà,  monsieur!  monsieur,  ayez  la  charité 
D'en  jeler  de  notre  côté. 
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FEMMi:   DU   BEL   AIR. 

Mon  Dieu!  qu'aux  personnes  bien  failes 
On  sait  peu  rendre  Imnneur  céans  ! 

AUTRE  FKM>1E  DU   BKL   AIR. 

Ils  n'ont  (les  livres  et  des  l)ancs 
Que  pour  mesdames  les  srisettes. 

GASCON. 

A,h!  l'homme  aux  libres,  qu'on  m'en  vaille. 

J'ai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille  ; 

Et  je  suis  escandalisé 

Dé  hoir  es  mains  dé  la  canaille 

Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 

AUTRE  GASCON. 

Hé!  cadédis ,  monseu,  boyez  qui  l'on  put  être. 

Un  libret,  je  bous  prie,  au  varon  d'Asbarat. 
Je  pensé,  mordi,  que  le  fat 
N'a  pas  l'honnur  dé  mé  connaître. 

LE   SUI.SSE. 

Montsir  le  donnair  de  papieir. 
Que  vuel  dir  sli  façon  de  lifre? 
Moi  l'écorchair  tout  mon  gosieir 

h.  criair. 
Sans  que  je  pouvreafoir  ein  liffre. 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  fous  l'être  ifre. 

VIEUX   BOURGEOIS  BABILLARD. 

De  tout  ceci,  franc  et  net. 

Je  suis  mal  satisfait; 
El  cela  sans  doute  est  laid 

Que  notre  (illc, 
Si  bien  faile  et  si  gentille. 
De  tant  d'amoureux  l'objet. 

N'ait  pas  à  son  souhait 

Un  livre  de  ballot. 

Four  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu'on  fait, 
F.t  que  toute  noire  famille 

Si  proprement  s'habille 
Pour  élre  placée  au  sommet 

De  la  salle  où  l'on  met 

Les  {^ens  de  l'enlrifiueL 
De  tout  ceci,  franc  et  net. 

Je  suis  mal  satisfait  ; 
Et  cela,  sans  doute,  est  laid. 

VIEILLE   BOURGEOISE  BADILLARDE. 

Il  est  vrai  que  c'est  une  honte; 
Le  sang  au  visage  me  monte; 
El  ce  jeteur  de  vers,  qui  manque  au  capital , 
L'entend  fort  mal  : 
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C'est  nn  brutal , 
Un  vrai  cheval, 
Fraac  animal. 
De  faire  si  peu  de  compte 
D'une  lille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal, 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
Il  l'entend  mal  ; 
C'est  un  brutal , 
Un  vrai  cheval , 
Franc  animal. 

HOMMES  ET  FEMMES   DC  BEL   AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas  ! 

Quel  chaos! 

Quel  mélange*. 
Quelle  confusion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  ! 

Quel  embarras  ! 
On  y  sèche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON'. 

Bentré  !  je  suis  à  vout. 

ACTKE  GASCON. 

J'enrage,  Dieu  mé  damne I 

LE  St'tSSE. 

Ah  !  que  11  faire  saif  dans  sti  sal'  de  clans  I 

GASCO.N. 

Je  murs  i 

AUTRE  GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 

LE  SUISSE. 

Mon  foi,  moi,  le  fondrais  être  hors  de  dedans. 

VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

Allons,  ma  mie. 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie. 
Et  ne  me  quittez  pas. 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas , 
Et  je  suis  las  - 
De  ce  tracas. 
Tout  ce  fracas, 
Cet  embarras. 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  bal'et  ni  comédie. 


424  LE  BOLTIGEOIS  GENTILHOM>ÎE , 

Je  yeux  bien  qu'on  m'estropie. 

Allons,  ma  mie. 

Suivez  mes  pas , 

Je  vous  en  prie  , 

Et  ne  me  quittez  pas 

On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE  BOURGEOISE   BABILLARDE 

Allons,  mon  mignon,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis  ! 

Et  sortons  de  ee  taudis , 

Où  l'on  ne  peut  ét.re  assis. 

Ils  seront  bien  ébaabis. 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle. 
Et  j'aimerais  mieux  être  au  milieu  del;i  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale, 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon,  mon  lils, 

Regagnons  notre  logis. 

Et  sortons  de  ce  taudis. 

Ou  l'on  ne  peut  être  assis. 

TOLS. 

A  moi,  monsieur,  à  moi,  de  grâce,  à  moi,  monsieur. 
Un  livre,  s'il  vous  plait,  à  votre  serviteur. 
DEUXIÈME  ENTRI'E. 
Les  trois  importuns  dausent. 
TROISIÈME    ENTRÉE. 

TROIS  ESPAGNOLS,  clia.itants. 

Séquememuero  de  amor, 

Y  solicilo  l'I  dolor. 

A  un  muriendo  de  querer, 
De  tan  buen  ayre  adolezco  , 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco  , 
Lo  que  quiero  padecer; 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  golicito  el  dolor. 
Lisonxeame  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida, 
Que  me  asscguura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  inuorle. 
Vivir  de  sugolpe  tuerie 

Es  de  mi  salud  primor. 
Se  que  me  muero  de  amor. 
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Y  solicito  eldûlor  (i). 

(  Six  Espagnols  dansent.) 

TROIS   MUSICIENS  ESPAGNOL». 

Ay  !  que  locura,  eon  tanto  rigor 
Quexarse  de  amor, 
Del  niiio  Lonito 
Que  todo-es  dulçura 

Ay  I  que  locura  ! 

Ay  !  que  locura  ! 

ESPAGNOL,  chantant. 
El  dolor  solicita, 
El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  naide  de  amor  muere  , 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

DEUX    ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  ei  amor 
Con  correspondencia  ygual  ; 

Y  si  esta  gozaraos  lioi , 
Porque  la  quieres  turbar  ? 

UN  ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  eslo  de  querer 
Todo  es  allar  el  vado. 

TOUS  TROIS  ENSEMBLE. 

Vaya,  vayade  liesla, 

Vaya  de  bayle  ! 
Alegria,  alegria  ,  alegria  ! 
Que  eslo  de  dolor  es  fantasia  (2). 

(1)  Ces  paroles  espagnoles,  et  celles  qui  suivent,  sentent  ce  qu'on 
afppelle  le  gongorisme,  c'est  à-dire  le  style  précieux,  obscur  e:  guindé 
que  mit  en  crédit  Gongora,  petite  dont  les  succès  signalèrent  ridicule- 
ment la  fia  du  Ecizlcme  siècle  et  le  commcHcenjent  du  siècle  suivant. 
L'original  est  à  peine  intelligible;  je  ne  me  flatte  pas  de  le  faire  mieux 
Cmiprendre  lian.^  une  tradactisii.  Celle  qu'on  va  lire  est  presque  fitté- 
rale,  et  je  ne  la  donne  que  pour  ceux  qui  veulent  tciut  connaître. 

■I  Je  sais  que  je  me  meurs  d'amour,  et  je  recherche  la  douleur. 

«  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris  de  si  bon  air,  que  ce  que  je 
«  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre;  et  la  rigueur  de  mon 
«  laal  ne  peut  excéder  mon  désir. 

«  Je  sais,  etc. 

«  Le  sort  rae  flatte  avec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie 
«  dans  le  danger  de  la  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de 
•  mon  saluL 

i<  Je  sais,  etc.  »  |  A.| 

(S)  Traddction.  «  Ah!  quelle  folie  de  se  plaindre  de  l'Amour  avec 
«  tant  de  rigueur!  de  l'enfant  gentil  qui  est  la  douceur  luèmel  Ali!  quelle 
<  folie  1  ah!  quelle  folie! 

"  [,a  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  ;  et  per- 

36. 
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QCATniÙMK  KNTRI.E. 

ITALIENS. 

UNE   MUSICIENNE  ITALIENNE   fait    le   premier    récit,  dont 

Toici  ics  paroles  ; 

Di  rigori  armala  il  seno, 

Contro  amormi  ribeilai; 

Ma  fui  vinta  in  un  baleno, 

In  mirar  due  vaglii  rai. 

Ahi  !  che  résiste  puoco 

Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ! 

Ma  si  caro  è  'î  inio  lormento  , 

Dolce  è  si  la  piaga  mia , 

Ch'  il  penare  è  mio  coutento, 

E  'I  sanarmi  è  tirannia. 

Ahi  !  che  più  giova  e  piace, 

Quanto  amor  è  più  vivace  '. 
(Après  l'air  que  la  musicienne  a  chanté,  deiiï  Scaramouches,  deux 
Trivelins  et  ud  Arlequin,  représentent  une  nuit  à  la  icaniére  des 
comédiens  italiens,  en  cadence.  Un  musicien  italien  se  joint  à 
la  musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle  les  paroles  qui  sui- 
vent.) 

LE  MUSICIEN   ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisceii  contento  : 
D'Amor  ne  la  scola 
Si  coglieil  momenlo. 

LA  MLSICIENNE. 

Insi  che  florida 

Ride  r  elà, 
Che  pur  tropp'  orrida, 

Da  noi  sen  va . 

TOUS  DECX. 

Su  cantiamo, 
Sùgodianio, 
Ne'  bei  di,  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  si  racquista  più. 

MUSICIEN. 

Puilla  ch'  è  vaga 

■  sonne  ne  meurt    d'amour,  si  ce  n'est  celui   qui   ne    sait    pas  almor. 
«  L'amour  est  unedoiice  mort,  qu.-md  on  est  payé  iJe  rrtour  :  et  si  nous 

■  en  Jouissons  aujourd'hui,  pourquoi  la  veux-lu  troubler? 

«  Que  l'amant  se  réjouisse,  et  adopte  mon  avis;  car,  lorsqu'on  désire, 
"  tout  lit  de  trouver  le   moyen. 

«  Allons,  allons,  des  fêtes;  allons,  de  la  danse.  Gai,  gai,  gai  I  la  dnu- 
«  leur  D'est  qu'une  (antalslc.  »  (A.) 
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Miir  aime  incatena, 
Fà  doice  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

MUSICIENNE. 

-Ma  poichè  frigida 

Langue  1'  elà, 
Piu  l'aima  rigida 

Flamme  non  ha. 

TOUS  DEUX. 

Su  cantiamo. 
Su  godiamo, 
Ne'  bel  ili,  digiovenfù  ; 
Perduloben  non  si  racijuisla  piu  (i;. 
(Après  les  dialogues  italiens,  les  Scaramouches'et  Trivelins  dansent 
«ne  réjouissance.  ) 
CINQUIÈME   ENTRÉE. 
FRANÇAIS. 

DEUX  MUSICIENS   POITEVINS   dansent ,  et  chantent 
les  paroles  qui  suivent  : 

PKEMIER    l\n.\L'ET. 

Ah  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  ciel  donne  un  beau  jour; 

.\UTRE   MUSICIEN. 

Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages, 
Chante  aux  échos  son  doux  retour  : 
Ce  beau  séjour, 

di  «  Ayant  nrme  mon  sein  de  riguears,  Je  me  révoltai  contre  l'A- 
«  mour;  mais  je  fus  vaincue,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regar- 
«  dant  deux  beaux  yeux.  Ah  !  qu'un  coeur  de  glace  résiste  peu  a  une  flè- 
"  che  de  feu  ! 

"  Cependant  mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce 

<  (jue  ma  peine  fait  mon  bonheur,   et  que  me  guérir  serait  une   ty- 

<  ranr.ie.  Ah  I  plus  l'amour  est  vif,  plus  il  a  de  charmes  et  cause  de 
I  plaisir. 

'<  Le  beau  temps,  qui  s'envole,  emporte  le  plaisir  :  à  l'école  d'amour  on 
:  apprend  à  profiter  du  moment. 

'<  Tant  que  rit  l'âge  fleuri ,  qui  trop  proraptement ,  hélas!  s'é:oi''ne  de 
1  nous,  " 

Il  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  Jours  de  la  jeunesse;  un  bien 
'  perdu  ne  se  recouvre  plus. 

«  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces  :1e  mal 
:  qu'il  cause  est  un  bonheur. 

«  Mais  quand  languit  l'âge  glacé,  l'âme  engourdie  n'a  plus  de  feux 

«  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jeunesse  ;  un   bien 

perdu  ne  se  recouvre  plus.  »  (a.) 
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Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  séjour 
^ous  iQvite  a  l'amour. 

DECVIÈME   MENCET.  —  TOL'S  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  ma  Climène, 
Vois,  sous  ce  chêne, 
S'cntre-baiser  ces  oiseaux  amoureux. 
Us  n'ont  rien  dans  leurs  vcrux 
Qui  les  gène  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  àme  est  pleine. 
Qu'ils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux. 
Si  tu  le  veux, 
Être  comme  eux. 
(Sii  autree  Français  viennent  après,  vêtus  galamment  à  la  poilen..c, 
trois  en  hommes  el  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  flulcs 
et  de  liaiilhois,  et  dansent  les  menuets.) 
SIXIÈME  ENTRÉE. 
Tout  cela  Cnit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements 
en  danse  el  en  musique  de  toute  l'assistance,  qui  chante  les  deux 
vers  qui  suivent  : 
Quels  spectacles  charmants  !  quels  plaisirs  goùtons-nous  ! 
Les  dieux  mêmes,  les  dieux  n'en  ont  pomt  de  plus  doux. 
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FOURBERIES  DE  SCAPIN, 


COMÉDIE  (1C71). 


PERSONNAGES.  acteurs. 

ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette.       Hudert. 
GERON  TK.  père  de  Léandrc  et  d'Hyacinthe.        Dd  Croisy. 
OCTAVE,  fils  d'Argantc,  etainant  d'Hyaciillie.  Barox. 
LtANORE,  fils  de  Géronte,  et  amant  de  Zerbi- 

ZERBlMErrE,  crue  Egyptienne,  et  reconnue 
fille  d'Argante,  et  amante  de  Léandre.  Ml>  Beauvvi.. 

fnACIJSTHE.flUodeGtirontc,  et  amante  d'Oc- 
^^^c.  jjii^  Molière 

SCAWN,  valet  de  Léandrc,  et  fourbe.  Molière. 

vSt^'^^'  '"'''    '^'^^'='=^«-  La  THORiLI-lÈilE. 

JNfcRINE.  nourrice  d'Hyacinthe.  De  Brie 

CARLE,  fourbe. 
DEUX  PORTEURS. 

JjU  scène  est  à  Naples. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  !  dures 
extrémités  où  je  nie  vois  réduit  !  Tu  viens,  Silvestre,  d'ap- 
prendre au  port  que  mon  père  revient? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

429 
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OCTAVE. 

Avec  une  tille  du  seigneur  Géronte  ? 

SILVESTRE. 

Du  seigneur  Géronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela  ? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  fu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTRE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRE. 

Par  une  lettre. 

OCÏ'AVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte ,  ar- 
racher les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage  ?  vous  n'oubliez  aucune  cir- 
constance, et  vous  dites  les  clioses  tout  justement  comme 
elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi ,  du  moins ,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRE. 

Ma  foi,  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous;  et  j'au- 
rais bon  besoin  que  l'on  me  conseillât  moi-même. 

OCTAVE. 

Je  suis  assassiné  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voii  fon- 
dre sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  réprimandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien  ;  et  plût  au  ciel  que  j'en  fusse 
quitte  à  ce  prix  !  mais  j'ai  bien  la  mine ,  pour  moi ,  de  payer 
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plus  cher  vos  folies ,  et  je  vois  se  former,  de  loin ,  un  nuage 
de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  par  où  sortir  de  l'embarras  où  je  me  trouve  ? 

SILVESTRE. 

C'est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  vous  y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah!  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTilE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions  étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire  P  Quelle  résolution  prendre  ?  A  quel  re- 
mède recourir  ? 

SCÈNE  II. 
OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIS. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez-vous.' Qu'y  a-t-il.' 
Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  troublé. 

OCT.WE. 

Ah  1  mon  pauvre  Scapin ,  je  suis  perdu;  je  suis  désespéré; 
je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Cpmment? 

OCT.WE. 

IS'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN . 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte ,  et  ils  me  veu- 
lent marier. 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  la  sache  bientôt  ; 
et  je  suis  homme  consoktif,  homme  à  m'intéresser  aux  af- 
faires des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah  !  Scapin,  si  tu  pouvais  trouver  quelque  invention,  for- 
ger quelque  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je  suis, 
je  croirais  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 
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SCAPIN. 

A  VOUS  (lire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me  soient 
imjtossibles,  quand  je  ni'eu  veux  mêler.  J'ai  sans  doute  reçu 
du  ciel  un  génie  assez  beau  pour  toutes  les  i'al)riques  de  ces 
gentillesses  d'esprit ,  de  ces  galanteries  ingénieuses ,  à  qui  le 
vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de  fourberies;  et  je  puis  dire, 
sans  vanité,  qu'on  n'a  guère  vu  d'homme  qui  fut  plus  liabile 
ou\rier  de  ressorts  et  d'intrigues,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier.  Mais,  ma  foi,  le  mcrite  est 
trop  maltraité  aujouid'hui-,  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses 
depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva. 

OCTAVK. 

Comment  !  quelle  affaire ,  Scapin  ? 

SCAPI^. 
Ine  aventure  oii  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ? 

SCAPIN. 

Oui.  Nous  eûmes  un  petit  démêle  ensemble. 

SII.VESTIIK. 

Toi  et  la  justice  ? 

SOAPIN. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  m. ^1  avec  moi;  et  je  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  résolus  de  ne 
plus  rien  faire.  Basle .'  Ne  laissez  pas  de  me  conter  votre 
aventure. 

OCTAVE. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  seigneur  Gé- 
ronte  et  mon  père  s'embarquèrent  ensemble  pour  un  voyage 
qui  regarde  certain  commerce  ou  leurs  intérêts  sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

-  Et  que  Leandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos  pères, 
moi  sous  la  conduite  de  Silvcstre,  et  Léandre  sous  ta  direc 
tien. 

.SCAPIN. 

Oui.  Je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 

OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une  jeune 
Egypticinie  dont  il  devint  am  )ureu\. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt  confi- 
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dence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille ,  que  je  trou- 
vai belle ,  à  la  vérité ,  mais  non  pas  tant  qu'il  voulait  que  je 
la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenait  que  d'elle  chaque  jour, 
m'exagérait  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa  grâce ,  me  louait 
son  esprit,  et  me  parlait  avec  transport  des  charmes  de  son 
entretien,  dont  il  me  rapportait  jusqu'aux  moindres  paroles, 
qu'il  s'efforçait  toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spiri- 
tuelles du  monde.  Il  me  querellait  quelquefois  de  n'être  pas 
assez  sensible  au\  choses  qu'il  me  venait  dire ,  et  me  blâmait 
sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étais  pour  les  feux  de  l'amour. 

SC.VPIA. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTWE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnais  pour  aller  chez  les  gens  qui 
gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes ,  dans  une  pe- 
tite maison  d'une  rue  écartée ,  quelques  plaintes  mêlées  de 
beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que  c'est;  une 
femme  nous  dit,  en  soupirant ,  que  nous  pouvions  voir  là 
quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes  étrangères,  et 
qu'à  moins  d'être  insensibles ,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que  c'était. 
Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons  une  vieille 
i'emme  mourante  ,  assistée  d'une  servante  qui  faisait  des  re- 
grets, et  d'une  jeune  fille  toute  fondante  en  larmes,  la  plus 
belle  et  la  plus  touchante  qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPI.V. 

Ah  !  ah  ! 

♦CTAVE. 

Une  autre  aurait  paru  effroyable  eu  l'état  où  elle  était;  car 
elle  n'avait  pour  habillement  qu'une  méchante  petite  jupe, 
avec  des  brassières  de  nuit,  qui  étaient  de  simple  fuialne;  et 
sa  coiffure  était  une  cornette  jaune,  retroussée  au  haut  de  sa 
tète,  qui  laissait  tomber  en  désordre  ses  cheveux  sur  ses 
éjiaules;  et  cependant,  faite  comme  cela,  elle  biillait  de  mille 
attraits,  et  ce  n'était  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute 
sa  personne. 

SC.^l'IX . 

Je  sens  venir  la  chose. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'avais  vue,  Scapin,  en  l'état  que  je  te  dis,  tu  l'aurais 
trouvée  admirable. 

MOUÈRE.  —  T.    U.  37 
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SCAPIN. 

Oh  !  je  n'en  doute  point  ;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois  bien 
qu'elle  était  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  larmes  n'étaient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avait  à  pleurer  une  grâce  tou- 
chante, et  sa  douleur  était  la  plus  belle  du  monde . 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

EUe  faisait  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant  amoureu- 
sement sur  le  corps  de  cette  mourante ,  qu'elle  appelait  sa 
chère  mère  ;  e!  il  n'y  avait  personne  qui  n'eût  l'àme  percée 
de  voir  un  si  bon  naturel . 

SCAT'IN. 

En  effet,  cela  est  touchant  ;  et  je  vois  bien  que  ce  bon  na- 
turel-là vous  la  fit  aimer . 

OCT.WE. 

Ail  !  Scapin,  un  barbare  l'aurait  aimée. 

SCAPIN . 

Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  jetàciiai  d'adoucir  la  douleur 
de  cette  cliarmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là  ;  et  deman- 
dant à  Léandre  ce  qu'il  lui  semblait  de  cette  personne,  il  me 
répondit  froidement  qu'il  la  trouvait  assez  jolie .  Je  lus  piqué 
de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  parlait,  et  je  ne  voulus 
point  lui  découvrir  l'effet  que  ses  beautés  avaient  fait  sur 
mon  âme. 

SILVESTRE,  à   Octave. 

Si  VOUS  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à  de- 
main. Laissez  le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  Scapin.)  Son  cœur 
prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  saurait  plus  vivre  qu'il  n'aille 
consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  visites  sont  re- 
jetées de  la  servante,  devenue  la  gouvernante  par  le  trépas  de 
la  mère.  Voilà  mon  homme  au  désespoir;  il  presse,  supplie, 
conjure  :  point  d'affaire.  On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans 
bien  et  sans  appui,  est  de  famille  honnête,  et  qu'à  moins  (jue 
de  l'épouser  on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son 
amour  augmenté  parles  difficultés.  Il  consulte  dans  sa  tète, 
agite,  raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  •■  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPIN. 

J'entends , 


ACTE  I,^SCËN"K  III.  435 

SILVESTUE. 

Maintenant ,  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du  père , 
qu'on  n'attendait  que  dans  deux  mois  ;  la  découverte  que 
l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage ,  et  l'autre  mariage 
qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur  Géronte  a 
eue  d'une  seconde  femme  qu'on  dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

OCTWE. 

Et,  par-dessus  tout  cela,  mets  encore  l'indigence  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  l'impuissance  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux  pour 
une  bagatelle  !  c'est  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer  !  JS'as-tu 
point  de  honte ,  toi ,  de  deineurer  court  à  si  peu  de  chose  ? 
Que  diable  !  te  voilà  grand  et  gros  comme  père  et  mère,  et  tu 
ne  saurais  trouver  dans  ta  tète,  forger  dans  ton  esprit  quel- 
que ruse  galante ,  quelque  honnôle  petit  stratagème  pour 
ajuster  vos  affaires  !  Fi  !  peste  soit  du  ))utor  !  Je  voudrais 
bien  que  l'on  m'eût  donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper; 
je  les  aurais  joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  :  et  je  n'é- 
tais pas  plus  grand  que  cela,  que  je  me  signalais  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents ,  et  que  je 
n'ai  pas  l'esprit ,  comme  toi,  de  me  brouiller  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinthe. 

SCÈNE  III. 
HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN  ,   SILVESTRE. 

HYACINTUE. 

Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  à  Né- 
rine,  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu'il  veut  vous  marier.' 

OCTAVE. 

Oui ,  belle  Hyacinthe  ;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné  une 
atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez!  Pourquoi 
ces  larmes  ?  Me  soupçonnez -vous,  dites-moi,  de  quelque  infi- 
délité ">  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de  l'amour  que  j'ai  pour 
vous  ? 

HYACINTHE. 

Oui ,  Octave ,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je  ne  le 
suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 
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OCTAVE. 

Eh  !  peiit-on  vous  aimer,  qu'où  ne  vous  aime  toute  sa  vie? 

IIVACI.NTUE. 

J'ai  ouï  dire ,  Octave ,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps (jue  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes  l«Mit 
voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement  qu'ils 
naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  ciièrc  Hyacinthe ,  mon  ca  ur  n'est  donc  pas  fait 
comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien,  pour  moi , 
ipie  je  VOUS  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  ^eux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je  ne 
doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  je  crains 
un  pouvoir  qui  covubattra  dans  votre  cœur  les  tendres  senti- 
ments que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous  dépendez  d'un 
père  qui  veut  vous  marier  à  une  .lutre  personne;  et  je  suis 
sûre  que  je  mounai  si  ce  malheur  m'arrive. 

OCTAVE. 

Non ,  belle  Flyacinthe,  il  n'y  à  point  de  père  qui  puisse  me 
contraindre  à  vous  manquer  de  foi-,  et  je  me  résoudrai  à 
quitter  mon  pays,  et  le  jour  môme,  s'il  est  besoin,  plutôt 
qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une  aver- 
sion effroyable  pour  celle  que  l'on  me  destine  :  et ,  sans  être 
cruel ,  je  souhaiterais  que  la  mer  l'écartàt  d'ici  pour  jamais. 
Ke  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinthe  ; 
car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  puis  les  voir  sans  me  sentir 
percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes  pleurs, 
et  j'attendrai ,  d'unoil  constant ,  ce  qu'il  plaira  au  ciel  de 
résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  ciel  nous  sera  favorable. 

HYACI.NTHE. 

Il  ne  saurait  m'être  contraire ,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCVPIN,  à  (tart. 

Elle  n'est  pas  tant  sotte,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez  pas- 
sable. 
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OCTAVE,    montrant   Scajiin. 

"\oici  un  liomme  qui  pourrait  bien ,  s'il  le  voulait,  nous 
être ,  dans  tous  nos  besoins ,  d'un  secours  merveilleux. 

se  API  N. 

J'ai  (ait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde  ;  mais ,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux ,  peut- 
être... 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir  ton 
aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la  conduite 
de  notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinllic. 

Et  vous ,  ne  me  dites- vous  rien  ? 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous  est  le 
plus  cher  au  monde  ,  de  vouloir  servir  notre  amour. 

SCAPIN. 

11  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  .Allez,  je 
veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que... 

SCAPIN,  à  Octave. 
Chut  !  (A  Hy;icinthe.)  Allez-vous-en,  vous,  et  soyez  en  repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIA,  SILVESTRE. 

SCAPIN,  à  Octave. 

Et  vous,  préparez- vous  à  soutenir  avec  fermeté  l'abord  de 
votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance  ;  et 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurais  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paraître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que  ,  sur  votre  fail)lesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  mener 
comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par  étude  un 
peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolument  surtout 
ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIN. 

Çà,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons  un 
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peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons;  Ki  -iiine 
résolue,  la  tète  haute ,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

SC.\Ph\. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPIN. 

Bon.  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  arrive,  et 
répondez-moi  fermement,  comme  si  c'était  à  lui-même.  Com- 
ment! pendard,  vaurien,  infâme,  filsindigne  d'un  père  comme 
moi,  oses-tu  bien  paraître  devant  mes  yeux,  après  tes  bons 
déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant 
mon  absence?  Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud? 
est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m'est  dû? 
le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons  donc.)  Tu  as 
l'insolence,  fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de 
ton  père  ,  de  contracter  un  mariage  clandestin  !  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles  raisons... 
Ch  !  que  diable ,  vous  demeurez  interdit  ! 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c'est  mon  père  que  j'entends. 

SCAPIX. 

Hé  !  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être  comme 
un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution ,  et  je  répondrai 
fermement. 

SCAPlN. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  ciel  !  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Holà,  Octave!  demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui!  Quelle 
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pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  d'attendre  le  \ieil. 
lard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire ,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 
SCÈNE  VI. 

ARGANTE  ;  SCAPIN  et  SILVESTRE,  dans  le  fond  du  théâtre. 

ARGA>TE,  se  croyant  seul. 
A-t-on  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là  ? 

SC\PIN  ,  à  Silveslre. 

Il  a  déjà  appris  l'affaire  ;  et  elle  lui  tient  si  fort  entête,  que-, 
tout  seul,  il  en  parle  haut. 

ARGANTE,  Se  croyant  seul. 
Voilà  une  témérité  bien  grande. 

SC.VPIN,  à  Silvestre. 
Écoutons-le  un  peu, 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire  sur  ce 
beau  mariage . 

SCAPIN  ,  à   part. 

Nous  y  ayons  songé. 

ARGANTE,  se  Croyant  seul. 

Tàcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  à   pari; 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entreprendront  de  l'excuser  ? 

SC.\PIN  ,  à  part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Prétendront-ils  m' amuser  par  des  contes  en  l'air? 

SCAPIN,    à   part." 

Peut-être. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 
Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN,  à  part. 

Nous  allons  voir. 

ARCANTE,  se  croyant  seul. 

Ils  ne  m'en  donneront  pomt  à  garder. 
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SCAPI.N,   à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE,  se  croyant  senl. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  lils  en  lieu  de  sû- 
reté. 

SCAPi:v,  à   part. 
Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE,  sc  crovaut  seul. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre ,  je  le  rouerai  de  coups. 

SILVESTRE,  à  .Scapin. 
J'étais  bien  étonné  s'il  m'oubliait. 

ARGANTE,  apercevant  Silvestre. 

Ah  !  ah  !  vous  voira  donc ,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens  ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  (^.  Silvestre.)  Vous  avez  suivi  mes  ordres 
vraiment  d'une  belle  manière  !  et  mon  fils  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence  ! 

SCAPIN. 

Vous  VOUS  portez  bien ,  à  ce  que  je  vois. 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (A  Silvestre.)  Tu  ne  dis  mot ,  coquin ,  tu  ne  dis 
mot! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu,  fort  bon  !  Laisse- moi  un  peu  quereller  en  re- 
pos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller  ? 

ARGANTE. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Hé  qui,  monsieur? 

,    ARGANTE ,  montrant   Silvestre. 

Ce  mauraud-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence  ? 
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SCAPI?i . 

J'ai  bien  oui  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAME. 

Comment  !  quelque  petite  chose  !  Une  actioa  de  cette  na- 
ture! 

se  AFIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Un  hardiesse  pareille  à  celle-là  ! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

AKGAiSTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père  ! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serais  d'avis 
que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi  ;  et  je  veux  faire  du  bruit 
tout  mon  soûl.  Quoi!  tu  ne  trouves  pas  que  j'aie  tous  les 
sujets  du  monde  d'être  en  colère .' 

SCAPI.N. 

Si  fait.  J'y  ai  d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
et  je  me  suis  intéressé  pour  vous ,  jusqu'à  quereller  votre  fils. 
Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je  lui  ai 
faites,  et  comme  je  l'ai  chapitré  sur  le  peu  de  respect  qu'il 
gardait  à  un  père  dont  il  devait  baiser  les  pas.  On  ne  peut 
pas  lui  mieux  parler,  quand  ce  serait  vous-même.  Mais 
quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j'ai  considéré  que, 
dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant  de  tort  qu'où  pourrait  croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de  s'aller 
marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIN. 

Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

A  r.  GANTE. 

Ah  !  ah  !  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On  n'a 
plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables  ,  tromper, 
voler,  assassiner,  et  dire,  pour  excuse,  qu'on  y  a  été  poussé 
par  sa  destmée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  pliUosophe. 
Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé  dans  cette 
affaire. 
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ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  eugageait-il  ? 

SCAPIIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous  ?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qui  leur 
faudrait  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  -.  témoin  notre 
Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons,  malgré  toutes  mes 
remontrances,  est  allé  faire,  de  son  côté,  pis  encore  que 
votre  fils.  Je  voudrais  bien  savoir  si  vous-même  n'avez  pas 
été  jeune ,  et  n'avez  pas ,  dans  votre  temps,  fait  des  fredai- 
nes comme  les  autres.  J'ai  oui  dire,  moi,  que  vous  avez  été 
autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les  fcnunes  ;  que  vous 
faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  galantes  de  ce  temps- 
là  (  1  ) ,  et  que  vous  n'en  approcliiez  point  que  vous  ne  pous- 
sassiez à  bout. 

ARGANTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en  suis 
toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été  jusqu'à  faire 
ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  ?  Il  voit  une  jeune  personne  qui 
lui  veut  du  bien  (car  il  fient  cela  de  vous ,  d'être  aimé  de 
toutes  les  femmes  )  -,  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend  des 
■«dsites ,  lui  conte  des  douceurs ,  soupire  galamment,  fait  le 
passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite;  il  pousse  sa  fortune. 
Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents,  qui,  la  force  à  la 
main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRE,  à  [jart. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  Il  vaut  mieux, 
encore  être  marié  qu'être  mort. 

AlïGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  l'affaire  se  soit  ainsi  passée. 
SCAPIN,  montrant  Sylvestre. 

Demandez-lui  plutôt!  il  ne  vous  dha  pas  le  contraire. 

ARGANTE,  .i  Silvostrc. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié  ? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

(1)  Ou  temps  de  Molière,  le  mot  drôle  signifiait  gaUlard,  plaisant. 
Il  s'emploie  encore  en  ce  sens  dans  qDelques   villes  de   province  •  l'ei 
pression  faire  du  drôle  avec  les  femmes  n'est  plus  d'usage. 
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SCAPIN. 

Voudrais-je  vous  menlir? 

ARG.VNTE. 

Il  devait  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

C'est  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  faire. 

ARGAMTE. 

Cela  m'aurait  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  mariage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père ,  et  la 
raison  de  la  violence  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPES. 

C'est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

ARGANTE. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  capable 
de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  fait  faire 
les  choses  ?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela  ;  ce  serait  se  faire 
tort,  et  se  montrer  indigue  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut ,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre ,  qu'il  dise  dans 
le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux ,  moi,  pour  mon  honneur  et  po^r  le  sien ,  qu'il 
dise  le  contraire. 
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SC.VPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPI.N. 

Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

Vr.f.ANTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous  ? 

ARGA>TE. 

Moi. 

SCAI'IN. 

13on. 

ARr.AiME. 

Comment,  bon? 

SC\PLV. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARCANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAI'IN. 

Non. 

ARCANTE. 

Non? 

SCAI'IN. 

Non. 

ARCANTE. 

Ouais  !  voici  qui  est  plaisant  !  Je  ne  déshériterai  point  mon 

(ils? 

SCA/'IN. 

Non,  vous  dis-je. 

ARCANTE 

Qui  m'en  empêchera  ? 

SCAI'IN. 

Vous-même. 

ARCANTE. 

Moi? 

se  \  PIN. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARCANTE. 

Je  l'aurai. 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez. 

•  \RCANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SCVPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGAME. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAI'IN. 

Oui ,  oui. 

ARGANTE. 

Je  VOUS  dis  que  cela  sera. 

SCAPIN. 

Bagatelles. 

ARGANTE. 

Il  ne  faut  point  dire,  Bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connais;  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 
Finissons  ce  discours,  qui  m'échauffe  la  bile.  (V  Siivcsire.) 
Va-t'en ,  pendard  ,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon  ,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneuv  Géronte,  pour  lui  conter  ma 
disgrâce. 

SCAl'IiS. 

Monsieur,  si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose,  vous 
n'avez  qu'à  me  commander 

ARGAME. 

Je  vous  remercie.  (A  part.)  Ah  !  pourquoi  faut-il  qu'il  soit 
iils  unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  lieure  la  fille  que  le  ciel  !r/a 
ôtée ,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 

SCÈNE   VII. 
'    .  SCAPIN,  SILVESTPvE     ' 

SILVESTRE. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme ,  et  voilà  l'affaire  en 
bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse  pour 
notre  subsistance  ,  et  nous  avons  de  tous  côtés  des  gens  qui 
aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche  seu- 
lement dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé,  pour 
jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends.  Tiens-toi  u!i 
peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  garçon.  Campe- toi  sur 
un  pied.  Mets  la  main   au  côté.  Fais  les  yeux  furibonds. 
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Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.  Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi. 
J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton  visage  et  ta  voix. 

SILVESTRE. 

Je  te  conjure,  au  moins ,  de  ne  m'aller  point  brouiller  avec 
la  justice. 

SCAPIN. 

\a  ,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères ,  et  trois  ans 
de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  arrêter  un 
noble  cœur. 


ACTE   DEUXIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉKONTE. 

Oui ,  sans  doute ,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente  m'a 
assuré  qu'il  as  ait  vu  mon  homme  (jui  était  jjrès  de  s'embar- 
quer. Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses  mal  dis- 
posées à  ce  que  nous  nous  proposions  -,  et  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt  étrangement  les  mesures 
que  nous  avions  prises  ensemble. 

ARGANTE. 

N'e  vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  vous  réponds  de  renverser 
tout  cet  obstacle ,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

GÉllONTE. 

Ma  foi ,  seigneur  Argante ,  voulez- vous  que  je  vous  dise? 
l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  faut  s'attacher 
fortement. 

ARGANTE. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

GÉIiONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des  jeunes 
gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  éducation  que 
leurs  pères  leur  donnent. 

ARC  AME. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 
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ARGANTE. 

Oui. 

GÉROiNTE. 

Que  si  VOUS  aviez,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre  fils, 
il  ne  vous  aurait  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux  mo- 
rigéné le  vôtre  ? 

GÉRONTE. 

Sans  doute ,  et  je  serais  bien  fâché  qu'il  m'eût  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien  mori- 
géné, avait  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  Hé  ? 

GÉRONTE. 

Comment? 

ARGANTE. 

Comment  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire,  seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas  être  si 
prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres;  et  que  ceux  qui 
veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux  s'il  n'y  a  rien 
qui  cloche. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARCySTE. 

On  vous  l'expliquera. 

GÉRONTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
fils? 

ARGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi,  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit,  ne  m'a  dit  la  cliose  qu'en 
gros,  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre,  être  ins- 
truit du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter  mi  avocat, 
et  aviser  des  biais  que  j'ai  à  prendre.  Jusqu'au  revoir. 
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SCÈNE  IL 

GÉRONTE. 

Que  pourrait-ce  être  que  cette  affaire-ci?  Pis  encore  que 
le  sien  ?  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut  laire  de 
pis;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consentement  de  son 
père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 

SCÈNE  III. 
GÉRONTE,  LÉANDRE. 

GÉRONTE. 

Ah  !  vous  voilà  1 

LÉANDRE,  courant  à  Gcrontc  pour  l'imbrasser. 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  retour! 

GÉRONTE,  refusant  d'embrasser  Léandre. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaires. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrassé,  et  que... 

GÉRONTE,  le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer  mon 
transport  par  mes  embrassements  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  >ous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRE. 

lit  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous,  que  je  vous  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  jjassé  ici? 

LÉANDRE. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu'avez- vous  fait  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  voulez- vous,  mon  père,  que  j'aie  fait? 
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GÉROiME. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais  qui 
demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LÉAiNDRE. 

Moi?  Je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de  vous 
plaindre. 

GÉRONTE. 

Aucune  chose  ? 

LÉANDRE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu  ^^ 

LÉANDl-.E. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mou  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  m'a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉVNDRE. 

Scapin .' 

GÉRONTE. 

Ah  !  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRE. 

Il  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTE. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vider  cette  affaire,  et 
nous  allons  l'examiner  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ;  j'y 
vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah  !  traître,  s'il  faut  que  tu  me 
déshonores,  jeté  renonce  pour  mon  fils,  et  tu  peux  bien, 
pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE  IV. 


Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin  qui  doit,  par  cent 
raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui  confie, 
est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon  père.  Ah  !  je  jure 
le  ciel  que  cette  trahison  ne  demeurera  pas  impunie. 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin,  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  !  Que  tu 
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es  un  homme  admirable  I  et  que  le  ciel  m'e&t  favorable  de 
t'envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà!  Je  suis  ravi  de  vous  trouver,  mon- 
sieur le  coquiu. 

SCLAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que  vous 
me  faites. 

LÉiNDKE,  mcttaist  ['épée  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant...  Ah  !  je  vous  apprendrai... 

SCAPIN,  se  mettant  à  genoux. 

Monsieur. 

OCTAVE,  se  inettaol  entre  deux  pour  empêcher   Léandre  de  frapper 
ScapiD. 
Ah!  Léandre! 

LÉANDKE. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN,  à  Léandre. 

Hé!  monsieur! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

De  grâce  ! 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapiu. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  l'amitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point. 

SCAPIN. 

Mon.sieur,  que  vous  ai-je  fait  ? 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  ! 

OCT.WE,   retenant  encore  Léandre. 
Hé  !  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave-,  je  veux  ([u'il  me  confesse  lui-même,  tout  à 
l'heure ,  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin,  je  sais  le 
trait  que  tu  m'as  joué  ;  on  vient  de  me  l'apprendre,  et  tu  ne 
croyais  pas  peut-être  que  l'on  me  dût  révéler  ce  secret;  mais 
je  veu\  en  avoir  la  cunfession  de  ta  propre  bouche,  ou  je 
vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là? 

LÉANDRE. 

Parle  donc. 

SCAPIN. 

Je  Toas  ait  fait  quelque  chose,  monsieur? 
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LÉANDRE. 

Oui,  coquin  ;  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce  que 
c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  l'ignore. 

LÉ.VNDRE,  s'avançanL  pour  frapper  Scap'm. 

Tu  l'ignores! 

OCTATE,  retenant   Léandre. 
Léandre  ! 

SC.APIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
fesse que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin  d'Es- 
pagne dont  on  vous  fit  présent  il  v  a  quelques  jours ,  et  que 
c'est  moi  qui  lis  une  fente  au  tonneau ,  et  répandis  de  l'eau 
autour,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'était  échappé. 

LÉANDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne,  et 
qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante,  croyant 
que  c'était  elle  qui  m'avait  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela.  Mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire dont  U  est  question  maintenant. 

se  AFIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur.' 

LÉAISDRE. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  quimo  touche  bien  plus,  et  je 
veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre  chose. 

LÉANDRE,   voulant  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Hé! 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 
Tout  doux  ! 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter ,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  et  le  visage  plein  de  sang ,  et 
vous  dis  que  j'avais  trouvé  des  voleurs  qui  m'avaient  bien 
battu,  et  m'avaient  dérobé  la  montre.  C'était  moi,  monsieur, 
qui  l'avais  retenue. 
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LÉANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN". 

Oui,  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle,  vraiment!  Mais  ce  n'est  pas  cela  encore  que 
je  demande. 

SCAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela  ? 

LÉANDRE. 

Non,  infôme  !  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que  tu 
me  confesses. 

SCAPIN,  a  part. 

Peste  ! 

LÉ,VKDRE. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SC.U'IN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDRE,  voulant  frapper  Scapin. 
Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  mettant  au-devant  de  Léandre. 
Hé! 

SCAPIN. 

Eh  bien  !  oui,  monsieur.  Vous  vous  souvenez  de  ce  loup- 
garou,  il  y  a  si\  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups  de  bâ- 
ton la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans  une  cave 
où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

LÉANDRE. 

Eh  bien? 

SCAPIN. 

C'était  moi,  monsieur,  qui  faisais  le  loup-garou. 

LÉANDRE. 

C'était  toi,  traître,  qui  faisais  le  loup-garou  ? 

-  SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et  vous 
ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  comme  vous 
aviez  de  coutume. 

LÉANDRE. 

Je  saurai  me  .souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce  que  je 
viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  et  que  tu  me 
confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père? 
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LÉANDRE. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  l'ai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

lé\>;dre. 
Tu  ne  l'as  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Assurément  ? 

SCAPI.N. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire  dire 
par  lui-même. 

LÉANDRE. 

C'est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

SCAPIN. 

Avec  voh'e  permission,  il  n'a  pas  dit  la  vérité. 
SCÈNE  \I. 
LÉAjN'DRE,  octave,  CARLE,  SCAPIN. 

CARLE. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâcheuse 
pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CARLE. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zerbinette  ; 
et  elle-même ,  les  larmes  aux  yeux ,  m'a  chargé  de  venir 
promptement  vous  dire  que,  si  dans  deux  heures  vous  ne  son- 
gez à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous  ont  demandé  pour  elle, 
vous  l'allez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRE. 

Dans  deux  heures? 

CARLE. 

Dans  deux  heures. 

SCÈNE  VII. 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRE. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 
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SCAPIN,  se  levant,  et  passant  lièrement  devant  LéanJre. 
Ah  !  mon  pauvre  Scapin  !  Je  suis  mon  pauvre  Scapiii,  à  cette 
heure  qu'on  a  l)esoin  de  moi. 

Lii ANDRE. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  et  pis 
encore ,  si  tu  me  l'as  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien;  passez-moi  votre  épée 
au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉA.NDriE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  en  servant 
mon  amour. 

SCAl'IxN. 

Pomt,  point-,  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

ïu  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  employer 
pour  moi  ce  génie  admirable  qui  vient  à  bout  de  toutes  choses. 

SCAPIN. 

Non.  Tuez-moi,  vous  dis-je.- 

LÉANDRE. 

Ah  !  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVE. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

LÉANDRE. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me  prêter 
ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  c(nur. 

OCTAVE. 

11  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LÉANDRE. 

Voudrais  tu  m'abandoiincr,  Scapin,  dans  la  cruelle  extré- 
mité où  se  voit  mon  amoin-  •■ 

SCAPIN  . 

Me  venir  faire,  à  l'improvisfe,  un  affront  comme  celui-là  ! 

LÉANDRE 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme! 
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LÉANDRE. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SC\fIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDRE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne  tient 
qu'à  me  jeter  à  tes  genoux ,  tu  m'y  vois,  Scapin  ,  pour  te 
conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  abandonner. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  foi,  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois,  ne  soyez  point  si  prorapt. 

LÉANDRE. 

Me  proraets-tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  est-(o  qu'il  vous 
faut  ! 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères.  (  A  Octave.  )  Pour  ce 
qui  est  du  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée.  (  A  Lcan- 
dre.  )  Et  quant  au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y 
faudra  moins  de  façon  encore  ;  car  vous  savez  que ,  pour 
l'esprit,  il  n'en  a  pas,  grâce  à  Dieu,  grande  provision  ;  et  je 
le  livre  pour  une  espèce  d'homme  à  qui  l'on  fera  toujours 
croire  tout  ce  que  l'on  voudra .  Cela  ne  vous  offense  point  ;  il 
ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon  de  ressemblance  ; 
et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le  monde,  qui  veut  qu'il 
ne  soit  votre  père«que  pour  la  forme. 

LÉANDRE. 

Tout  beau,  Scapin  ! 

SCAPIN 

Bon,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez- 
vous?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commençons 
par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez- vous  en  tous  deux.  (A 
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Octave.)  Et  VOUS,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir  vite 
jouer  son  rôle. 

SCÈNE  VIII. 
ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part. 

Le  voilà  qui  rumine. 

ARC  AME,  se  eroyant  seul. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération  !  S'aller  jeter 
dans  un  engagement  comme  celui-là  !  Ah  !  ah  !  jeunesse  im- 
pertinente ! 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIN. 

Vous  rêvez  à  l'affaire  de  votre  fils? 

ARGANTE. 

Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses  ;  il  est  bon  de  s'y 
tenir  sans  cesse  préparé;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  longtemps, 
une  parole  d'un  ancien  ([uej'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  chez 
lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents 
que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlée, 
son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son  fils  estropié,  sa  fille 
subornée ,  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  hii  est  point  arrivé  ,  l'im- 
puter à  bonne  fortune.  Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette 
leçon  dans  ma  petite  philosopliie;  et  je  ne  suis  jamais  revenu 
au  logis,  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  a  la  colère  de  mes  maî- 
tres,  aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au 
cul,  aux  bastonnades,  aux  éf rivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
rn'arriver,  j'<'n  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin. 

ARGANTE. 

Voilà  qui  est  bien  ;  mais  ce  mariage  impertinent,  qui  trou- 
ble celui  que  nous  voulons  faire,  est  une  chose  que  je  ne 
puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats  pour  le 
faire  casser. 
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SCAPIN. 

Ma  foi,  monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâcherez, 
par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire.  Vous  savez 
ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci,  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

ïu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAI'IN. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que  m'a 
donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  k  chercher  dans  ma 
tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  ;  car  je  ne 
saurais  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs  enfants , 
que  cela  ne  m'émeuve  ;  et  de  tout  temps,  je  me  suis  senti  pour 
votre  personne  une  inclination  particulière. 

AKCA.^TF,. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIiS. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été  épou- 
sée. C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens  qui 
sont  tout  coups  d'épée ,  qui  ne  parlent  que  d'échiner,  et  ne 
font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un  homme  que  d'avaler 
un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage,  lui  ai  fait  voir 
quelle  facilité  offrait  la  raison  de  la  violence  pour  le  faire 
casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  père,  et  l'appui  que  vous 
donneraient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit,  et  votre  ar- 
gent, et  vos  amis.  Enfin,  je  l'ai  tant  tourné  de  tous  les  côtés, 
qu'il  a  prêté  l'oreille  aux.  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'a- 
juster l'affaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  con- 
sentement à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

ARGANTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé? 

SCAPIN. 

Oh!  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

AKGANTE. 

Et  quoi? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

I\Iais  encore  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  parlait  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  quile  puissent  serrer  ! 
Se  moque-t-il  des  gens? 

39 
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SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  J'ai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions  ,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous  n'étiez 
point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six  cents 
pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours,  voici  où  s'est  ré- 
duit le  résultat  de  notre  coul'érence.  Nous  voilà  au  temps , 
m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir  pour  l'armée;  je  suis  après  à 
m'équiper,  et  le  besoin  que  j'ai  de  quelque  argent  me  fait 
consentir,  malgré  moi,  à  ce  qu'on  me  propose.  11  me  faut  un 
cheval  de  service,  et  je  n'eu  saurais  avoir  un  qui  soit  tant 
soit  peu  raisonnable  à  moins  de  soixante  pistoles. 

ARGANTE. 

Eh  bien!  pour  soixante  pistoles ,  je  les  donne. 

SCAI'IN. 

11  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien  à  vingt 
pistoles  encore. 

ARGASTR. 

Vingt  pistoles  et  soixante,  ce  serait  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais,  soit,  je  consens  à  cela, 

SCAI>IN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui  coû- 
tera bien  trente  pistoles. 

ARGANTE. 

Comment ,  diantre!  Qu'il  se  promène;  il  n'aura  rien  du 
tout. 

SC.\P1N. 

Monsieur... 

ARGANTE. 

Non  :  c'est  un  impertinent. 

SCAVIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

ARGANTE. 

Qu'il  aille  comme  il  lui  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu ,  monsieur  !  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de  chose. 
N'allez  point  plaider,  je  vous  prie  ;  et  donnez  tout,  pour  vous 
sauver  des  mains  de  la  justice. 

ARGANTE. 

Eh  bien  !  soit;  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente  pis- 
toles. 
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SCAPIN. 

Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

ARGAXTE. 

Oh  !  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  C'en  est  trop  ;  et 
nous  irons  devant  les  juges. 

SCAVIX. 

De  grâce ,  monsieur. . . 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGaNTE. 

Je  ne  lui  donnerais  pas  seulement  un  âne. 

SCAPI^J. 

Considérez... 

ARGANTE. 

>'on  :  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vouslà,  et  à  quoi  vous  résol- 
vez-vous.'  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  justice.  Voyez 
combien  d'appels  et  de  degrés  de  la  juridiction  ;  combien  de  pro- 
cédures embarrassantes  ;  combien  d'animaux  ravissants,  par 
les  griffes  desquels  il  vous  faudra  passer  :  sergents,  procureurs, 
avocats ,  greffiers ,  substituts ,  rapporteurs ,  juges,  et  leurs 
clercs.  Il  n'y  a  pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moin- 
dre chose,  ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet  au  meilleur 
droit  du  monde.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur  quoi 
vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez .  Votre  procu- 
reur s'entendra  avec  votre  partie ,  et  vous  vendra  à  beaux 
deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné  de  même,  ne  se  trou- 
vera pomt  lorsqu'on  plaidera  votre  cause,  ou  dira  des  raisons 
qui  ne  feront  que  battre  la  campagne,  et  n'iront  point  au  fait. 
Le  greffier  délivrera  par  contumace  des  sentences  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou 
le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu  ;  et  quand,  par 
les  plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré  tout 
cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  auront  été  sollicités  con- 
tre vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par  des  femmes  qu'ils 
aimeront.  Eli!  monsieur,  si  vous  le  pouvez,  sauvez-vous  de 
cet  enfer-là.  C'est  être  damné  dès  ce  monde  que  d'avoir  à 
plaider  -,  et  la  seule  pensée  d'un  procès  serait  capable  de  me 
faire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet? 
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SCAPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de  son 
homme,  pour  le  liarnois  et  les  pistolets,  et  pour  payer  quel- 
que petite  chose  qu'il  doit  à  sou  hôtesse ,  il  demande  eu  tout 
deux  cents  pistoles. 

ARGANTE. 

Deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIX. 

Oui. 

ARGANTE,    sf  promenant  eu  colère. 
Allons,  allons  ;  nous  plaiderons. 

SCAPIN. 

Faites  réflexion. 

ARGAKTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter... 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPI.\. 

Mais  pour  plaider  il  V(jus  faudra  de  l'argent.  Il  vous  en  fau- 
dra pour  l'exploit  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  contrôle  ;  il  vous 
en  faudra  pour  la  i)ro(  uration,  pour  la  présentation,  les  con- 
seils, productions,  et  jourui'cs  du  procureur.  Il  vous  en  faudra 
pour  les  consultations  et  plaidoiries  des  avocats,  pour  le 
droits  de  retirer  le  sac,  et  pour  les  j^rosscs  d'écritures.  11  vous 
en  faudra  pour  le  rapport  des  substituts,  pour  les  épices  de 
conclusion  (1),  pour  renreèistreiueut  du  greffier,  façon  d'ap- 
pointement,  sentences  et  arrêts,  contrôles,  signatures  et  ex- 
péditions de  leurs  clercs ,  sans  parler  de  tous  les  présents 
qu'il  vous  faudra  faire.  Donnez  cet  argent-lii  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

ARGANTE. 

Comment  !  deux  cents  pistoles  ! 

SCAPIN. 

Oui .  ^■ous  y  gagnerez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi-même, 
de  tous  les  frais  de  la  justice,  et  j'ai  trouvé  qu'en  donnant 

(1)  Anciennement  les  plaideurs  donnaient  aux  juges  des  dragées  et  des 
confitures,  pour  le»  remereirr  du  gain  d'un  procès  ;  et  cela  s'appelait 
des  épices,  parce  qu'avant  la  découverte  des  Indes  on  employait,  dans 
ces  friandises,  les  épices  au  lieu  de  sucre  ;  les  épices  du  palais,  qui 
n'étaient  d'abord  qu'un  présent  volontaire,  devinrent  par  la  suite  une 
véritable  taxe  qui  se  payait  en  argent,  et  n'en  conservait  pas  moins  le 
nom  (i'cpiccs.  (A.) 
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deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous  en  aurez  de  reste, 
pour  le  moins,  cent  cinquante,  sans  compter  les  soins,  les 
pas  et  les  chagrins  que  vous  vous  épargnerez.  Quand  il  n'y 
aurait  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent  devant  tout  le 
monde  de  méchauts  plaisants  d'avocats,  j'aimerais  mieux 
donner  trois  cents  pistoles  que  de  plaider. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défle  les  avocats  de  rien  dire  de 
moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais,  si  j'étais  que  de  vous, 
je  fuirais  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  deux  cents  pistoles. 

se  AFIN . 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit. 

SCÈNE  IX. 

ARG.\NTE,  SCAPIN,  SILVESTRE ,  déguisé  en  spadassin. 

SILVESTRE. 

Scapin ,  faites-moi  counaitre  un  peu  cet  Argante ,  qui  est 
père  d'Octave. 

SCAVIiN. 

Pourquoi,  monsieur? 

SILVESTRE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès,  et 
faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SC4PIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point  con- 
sentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez;  et  il  dit  que 
c'est  trop. 

SILVESTRE. 

Par  la  mort  !  par  la  tête  !  par  le  ventre  !  si  je  le  trouve,  je 
le  veux  écliiner,  dussé-je  être  roué  tout  vif. 
(  .\r"antc  ,   pour    n'être   point   vu,  se  tient   en   tremblant  derrière 
Scapin. ) 
SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être  ne  vous 
craindra-t-il  point. 

SILVESTRE. 

Lui  !  lui  ?  Par  le  sang  !  par  la  tête  !  s'il  était  là ,  je  lui  donne- 
rais tout  à  l'heure  del'épée  dans  le  ventre.  (Apercevant  Armante.) 
Qui  est  cet  homme-là? 
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SCAMN. 

Ce  n'est  pas  lui,  monsieur  ;  ce  n'est  pas  lui. 

SILVFSTUE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

SCAPIS. 

Non,  monsieur;  au  contraire,  c'est  son  ennemi  capital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital? 

SCAPIN. 

Oui. 

•  SYLVESTRE. 

Ah!  parbleu,  j'en  suis  ravi.  (  A  Xrgante.)  Vous  êtes  ennemi, 
monsieur,  de  ce  faquin  d'Argaute  ?  Hé  ? 

SCAPIN. 

Oui,  oui-,  je  vous  en  réponds.  ^ 

SILVESTRE,   seconanL  rudement  la  main  d  Armante. 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole  et  vous  jure 
sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous  les  ser- 
ments que  je  saurais  laire  ,  qu'avant  la  fin  du  jour  3e  vous 
déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce  faquin  d  Argante.  Uepo- 
sez-vous  sur  moi. 

SCAPliS. 

Monsieur,  les  violences  en  cepays-cine  sontguère  souffertes. 

SILVESTRE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

•  SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes,  assurément  ;  et  il  a  des  parents, 
des  amis  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera  un  serours contre 
votre  ressentiment. 

SILVESTRE. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu  !  c'est  ce  que  je  demande. 
(  Mettant  fc^de  à  la  main.  )  Ah,  tête,  ah,  ventre  !  Que  ne  le  trou- 
vé-ie  à  cette  heure  avec  tout  son  secours  !  Que  ne  paraît-il  a 
mes  yeux  au  milieu  de  trente  personnes!  Que  ne  les  vois-jc 
fondre  sur  moi  les  armes  à  la  main!  (Se  mettant  en  garde.) 
Comment  !  marauds,  vous  avez  la  hardiesse  de  vous  attaquer 

à  moi!  Allons  ,  morbleu  ,  tue  !  (  Poussant  de  tons  cotes,  eomme 
s'il  avait   plusieurs  personnes  à   combaUre.  )  Point  de  quartier 
Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied,  bon  oLl.  Ah  coquins 
ah,  canaille  !  vous  en  voulez  par  là!  je  vous  en  ferai  ta  er 
votre  soûl.  Soutenez,  marauds;  soutenez.  Allons   A  cette 

botte.  \  cette  autre.  (Se  tournant  du  côté  d'Arganteet  deScap.n.) 

A  celle-ci.  A  celle-là.  Comment,  vous  reculez!  Pied  terme, 
morbleu,  pied  ferme! 
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SCAPliN. 

Hé,  hé,  hé!  monsieur,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVESTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi. 
SCÈNE  X. 

ARGANTE ,  SCAPIN. 

SCAPIN. 

Eh  bien  1  vous  Toyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistoles.  6r  sus ,  je  vous  souhaite  un  bonne  for- 
tune. 

ARGANTE,  lout  tremblant. 

Scapin  ! 

SCAPIN. 

Plaît-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  domier  les  deux  cents  pistoles. 

se  APIS. 

J'en  suis  ravi  pour  l'amour  de  vous 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver-,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'âme  les  donner.  11  ne  faut  pas,  pour  votre 
honneur,  que  vous  paraissiez  là ,  après  avoir  passé  ici  pour 
autre  que  ce  que  vous  êtes  ;  et ,  de  plus ,  je  craindrais  qu'en 
vous  faisant  connaître  U  n'allât  s'aviser  de  vous  demander 
davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurais  été  bien  aise  devoir  comme  je  donne 
mon  argent. 

SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi? 

ARGANTE. 

jXon  pas;  mais... 

SCAPIN. 

Parbleu  !  monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis  honnête 
homme;  c'est  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrais  vous 
tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j'ai  d'autre  intérêt  que  le 
vôtre  et  celui  de  mon  maître ,  à  qui  vous  voulez  vous  allier  ? 
Si  je  vous  suis  suspect .  je  ne  me  mêle  plus  de  rien ,  et  vous 
n'avez  qu'à  chercher  dès  cette  heure  qui  accommodera  vos 
affaires. 
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AKGVNTE. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

]\on,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je  serai 
bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTE. 

.Mon  Dieu!  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  VOUS  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait-on  si 
je  ne  veux  pinnt  vous  attraper  votre  argent.' 

ARGANTE. 

Tiens,  te  dis-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage.  Mais 
songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire  ;  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

AKCANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 

SCAPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d'y  aller!  (Seul.)  Et  un.  Je  n'ai  qu'à 
chercher  l'autre.  Ah  !  ma  foi,  le  voici.  Il  me  semble  que  le  ciel, 
l'un  après  l'autre ,  les  amène  dans  mes  filets . 

SCÈNE  XL 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,    faisiiut  seinl)l;int  de  ne  |)as  voir  Géronte. 

O  ciel  !  ô  disgrâce  imprévue  !  ô  misérable  père  !  Pauvre 
Géronte  ,  que  feras-tu  ? 

CÉUONTE,  0   part. 

Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  seigneur 
Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il ,  Scapin. 

SCAPIN,  courantsurle  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni  Toir  Géronte. 

OÙ  pourrai-je  le  rencontrer,  jwur  lui  dire  cette  infortune? 

GliliONTK,  arrèlaul  Scapin. 

Qu'est-ce  cpie  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trouver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 
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SCAPIN. 

U  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne  puisse 
point  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scapin. 

Holà!  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer. 

GÉROME. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc  qu'il  y  a  ? 

SCAPLN. 

Monsieur... 

GÉROXTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Monsieur  votre  fils... 

GÉRONTE. 

Eh  bien!  mon  fils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 

GÉRONTE. 

Et  quelle  ? 

SCAPIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que  vous 
lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  propos  : 
et,  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous  sommes  aUés 
promener  sur  le  port.  Là,  entre  autres  plusieurs  choses,  nous 
avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère  turque  assez  bien  équi- 
pée. Un  jeune  Turc  de  bonne  raine  nous  a  invités  d'y  entrer, 
et  nous  a  présenté  la  main.  Nous  y  avons  passé.  Il  nous  a  fait 
mille  civilités ,  nous  a  donné  la  collation ,  où  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent  voir,  et 
bu  du  vm  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-n  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN. 

Attendez,  monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous  man- 
gions ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer  ;  et ,  se  voyant  éloigné 
du  port ,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif ,  et  m'envoie  vous 
dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi ,  tout  à  l'iieure,  cinq 
cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre  filsen  Alger. 

GÉRONTE. 

Comment ,  diantre  !  cinq  cents  écus  ! 
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SC\PIN". 

Oui ,  monsieur  ;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour  cela  que 
deux  heures. 

GRRONTE. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'assassiner  de  la  façon  ! 

SCAPIJi. 

C'esft  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  au\  moyens 
de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec  tant  de  ten- 
dresse. 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAl'IN. 

Il  ne  songeait  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

GÉKONTE. 

Va-t'en,  Scapiu,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais  en- 
voyer la  justice  après  lui. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  mer  !  Vous  moquez-vous  des  gens  ? 

GÉKOSTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  personnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut ,  Scapin ,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un  ser- 
viteur fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  monsieur? 

GÉRONTE. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  (ils ,  et 
que  tu  te  mettes  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aie  amassé  la 
somme  qu'il  demande. 

SCAPIN. 

Eh  !  monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens  <[uc  d'aller  rece- 
voir un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fils  ? 

GÉRONTE. 

Que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

n  ne  devinait  pas  ce  mallieur.  Songez,  monsieur,  qu'il  ne 
m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande... 

SCAPIN. 

Cinq  cents  écus. 
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GÉROME. 

Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  point  de  conscience  ? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

GÉROiSTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur  ;  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trouvent 
dans  le  pas  d'un  cheval  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SC\PIN. 

Il  est  vrai.  Mais  quoi  !  on  ne  prévoyait  pas  les  choses.  De 
grâce ,  monsieur,  dépêchez  ! 

GÉRONTE. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCAPIN. 

Bon. 

GÉRONTE. 

Tu  l'ouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONTE. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche ,  qui  est  celle 
de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aus.  fripiers  pour  aller  ra- 
cheter mon  fils. 

SCAPIN,  en  lui  rendant  la  clef. 

Eh  !  monsieur,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurais  pas  cent  francs  de 
tout  ce  que  vous  dites  ;  et,  de  plus,  vous  savez  le  peu  de  temps 
qu'on  m'a  donné- 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère ,  et 
songez  que  le  temps  presse ,  et  cjue  vous  courez  risque  de 
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perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  !  pcut-iitre  que 
je  ne  te  verrai  de  ma  vie ,  et  qu'à  l'heure  que  je  parle  on 
t'emmène  esclave  en  Alger.  IMais  le  ciel  me  sera  ténjdin  que 
j'ai  l'ait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu ,  et  que  ,  si  tu  manques  à 
ôti'c  rachehi ,  il  n'en  faut  accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un 
père. 

CÉRONTE. 

Attends ,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCVPI.N. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur;  je  tremble  que  l'heure  ne 
sonne. 

GÉRONTE. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAPIiN. 

Non.  Cinq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  ! 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRpNTE. 

Que  tliable  allaif  il  faire  dans  cette  galère.' 

SC\PIN. 

Vous  avez  raison  -.  mais  hâtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avait-il  point  d'autre  promenade.' 

SCAPIN. 

Cela  e.st  vrai  :  mais  faites  promptemcnt. 

GÉRO.NTE. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

SCAPIN,  à  part. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin ,  je  ne  me  souvenais  pas  que  je  viens  juste- 
ment de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne  croyais  pas 
({u'ellc  dût  m'ôtre  sitôt  i"avie.  (Tiiant  sa  bourse  de  sa  poche,  et 
la  prcsiniant  à  Scapin.)  Tiens,  va-t'eu  racheter  mon  fils. 

SCAPIN,  tendant  la  main. 
Oui ,  monsieur. 

CtiRONTE,   retenant  sa  boiirsi-,  (ju'il  fait  semblant  de  vouloir  donner 
à  Srapin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
SCAPIN,  tendant  encore  la  main. 
Oui. 

GÉRONTE,  reconiraençaDt  la  même  aclinn. 
Un  infâme. 
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SC\PliN,  tendant  l:i   iiiiiin. 

Oui. 

GÉnONTE,  (Je  même. 
Un  lioniiiic  sans  foi ,  un  voleur. 

SCVPIX. 

Laissez-moi  faire. 

GÉnONTE  ,  de  mêmi.'. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de  droit. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE  ,  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort  ni  à  la  vie. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉP.0M'E  ,  de  même. 

Et  que  si  jamais  je  l'attrape  je  saurai  me  venger  de  lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE,  remettant  sa  boui'se  dans  sa  poclie,  et  s'en   allant. 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIN,  courant  a()rés  Gcronte. 

Holà ,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

On  est  donc  cet  argent? 

GÉRONTE. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non  ,  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche. 

GÉRONTE. 

.\h  !  (;'est  la  douleur  qui  me  trouble  l'esprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  aUaitil  faire  dans  cette  galère?  Ah!  maudite 
galère  !  traître  de  Turc  ,  à  tous  les  diables  ! 
SCAPIN,  seul. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arrache  ; 
mais  il  n'est  pas  quitte  envers  moi ,  et  je  veux  qu'il  me  paye 
en  une  autre  monnaie  l'imposture  qu'il  m'a  faite  auprès  de 
son  fils. 

MOLIÈfit:.       -  T.    II.  40 
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SCÈNE    XII. 
OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPÎJN. 

OCTAVE. 

Hé  bien!  Scapiii,  as-fu  réussi  }iour  moi  dans  ton  entre- 
prise? 

LÉ\NDRi:. 

As-tu  fait  quelque  cliose  pour  tirer  mon  amour  de  la  peine 
on  il  est? 

SCAPIN,  ;i  Octave. 
Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  ùc  votre  porc. 

OCTAVr..      • 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ? 

SCAPIN,  à  Lcandre. 
Four  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE,  voiilnnl  s'en  aller. 
Il  faut  donc  que  j'aille  mourir  ;  et  je  n'ai  que  faire  de  >  ivre, 
si  Zerbinettc  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Ilolà  !   holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  vous  allez 
vite! 

LÉANDRE,  se  rctoiimant. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

SCAPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LÉANDRE. 

Ah  !  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez ,  à  moi,  une  jtc- 
titc  sengeance  contre  votre  père  ,  pour  le  tour  qu'il  m'a  fait. 

LÉANDRE. 

1  out  ce  que  tu  voudras. 

SCAI'IN. 

Vous  me  le  promettez  de\  ant  témoin  ? 

LÉANDRE. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons  en  promptement  acheter  celle  que  j'adore. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBLNETTE,    HYACINTHE,  SCAPIN,    SILVESTRE. 

SILVESTKE. 

Oui,  VOS  amants  ont  ariAtc  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  île  l'ordre  qu'ils  nous  ont 
donné. 

HYACINTHE,  à  Zcrbinctte. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je  reçois 
avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  que  l'amitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous  aimons 
lie  se  répande  entre  nous  deux. 

ZEr.BlNETTE. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à  reculer 
lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  ;  on  y  court  un  peu 
'plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas. si  hardie. 

SCAPIN. 

Vous  l'êtes,  que  je  crois,  contre  mon  maître  maintenant  ; 
et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner  du  cœur 
pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  passion. 

ZERBINETTE. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est  pas 
assez  pour  m'assurer  (1)  entièrement,  que  ce  qu'il  -vient  de 
faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  -.  mais,  tout 
en  riant ,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ;  et  ton 
maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'avoir  achetée 
pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coûter  autre  chose  que 
de  l'argent;  et,  pour  répondre  à  son  amour  de  la  manière 
qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de  sa  foi,  qui  soit  assaisonné 
de  certaines  cérémonies  qu'on  trouve  nécessaires. 

SCAPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  11  ne  prétend  à  vous 

(1)  Ce  root  se  disait  auircfois  jour  rassurer. 
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qu'en  tout  bien  et  en  tout  lionncur;  et  je  n'aurais  pas  clé 
homme  à  me  mêler  de  cette  atVairc ,  s'il  avait  une  aulie  pen 
sée. 

ZERBINKTTE. 

C'est  ce  que  je  veux  eroiie ,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empéciiements. 

se  A  PIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACINTHE,  à  Zerbiiiettr. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore  à 
faire  naître  noire  amitié  ;  et  nous  nous  voyons  toutes  deux 
dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la  mèu\c  hi- 
fortune. 

ZERBINETTE. 

Vous  avez  cet  avantage  au  moins,  que  vous  savez  de  qui 
vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que  vous  jwuve/. 
faire  connaître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut  assurer  votre 
bonheur,  et  faire  donner  un  consentement  au  mariage  qu'on 
trouve  fait.  Mais,  pour  moi,  je  ne  rencontre  aucun  secours 
dans  ce  que  je  puis  être-,  et  l'on  me  voit  dans  un  état  qui 
n'adoucira  pas  les  volontés  d'un  père  qui  ne  regarde  que  le 
bien. 

HYACINTHE. 

Mais  aussi  avez  vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente  point, 
par  un  autre  parti,  celui  que  vous  aimez. 

ZEKBI.NETTE. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce  qu'on 
peut  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement  croire  assez 
de  mérite  pour  garder  sa  contpiète  ;  et  ce  que  je  vois  de  plus 
redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires,  c'est  la  puissance  pater- 
nelle, auprès  de  qui  tout  le  mérite  ne  sert  de  rien. 

HYACINTHE. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se  trou- 
vent traversées?  La  douce  cbose  que  d'aimer,  lorsque  l'on 
ne  voit  point  d'obstacles  à  ces  aimables  chaînes  dont  deux 
cœurs  se  hent  ensemble  ! 

SCAFIN. 

"Vous  VOUS  moquez  !  la  tranquillité  en  amour  est  un  calme 
désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  ennuyeux  ;  il 
faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  ;  et  les  difiicultés  qui  se 
mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs,  augmentent  les  plai- 
sirs. 

ZEIIBINETTE. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  ipi'on  m'a 
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dit  qui  est  si  plaisant ,  du  stratagème  dont  tu  t'es  avisé  pour 
tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu  sais  qu'on  ne  perd 
point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un  conte,  et  que  Je  le  paye 
assez  bien,  par  la  joie  qu'on  m'y  voit  prendre. 

SCAH?» . 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bieh  que  moi.  J'ai 
dans  la  tête  certauie  petite  vengeance  dont  je  vais  goûter  le 
plaisir. 

SÎLVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  cherclicr  à  t'attirer 
de  méchaat<3s  affaires  ? 

se  \  PIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterais  le  dessein  que  tu  as,  si  tu 
m'en  voulais  croire. 

se  AFIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVESTRE. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser  .=• 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets -tu  en  peine  ? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que ,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  risque 
de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  (1). 

SCAPIK. 

Eli  bien  !  c'est  aux  dépens  de  mou  dos,  et  non  pas  du  tien. 

SILVESTRE. 

11  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  on  dispo- 
seras comme  il  te  plaira . 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  -,  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui ,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZEREINETTE,   à    Scauiu. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir  moi-même, 
et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  était  bon  qu'on  ne  sût  pas. 

(OOn  disait  anciennement  d'un  homme  qui  avait  été  fort  maltraité, 
On  lui  en  a  donné  d'une  venue;  c'est  peut-être  de  ce  proverbe  que 
Molière  a  tire  l'expression  singulière  et  inusitée  de  venue  de  coups  de 
bâton.  (A.) 

40. 
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SCÈNE  II. 
GÉRONTE,  SCAPIN. 

CÉRONTE. 

Eli  bien  !  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils ,  monsieur ,  est  en  lieu  de  sdreté  -.  mais  vous 
courez  maintenant ,  vous,  le  ptfril  le  plus  grand  du  monde , 
et  je  voudrais,  pour  beaucoup,  que  vous  fussiez  dans  votre 
logis. 

CÉRONTE. 

Comment  donc  ? 

.SCAI'IN. 

A  l'beure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer 

CÉRONTE. 

Moi? 

SCAPtN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  11  croit 
que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à  la  place 
que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à  faire  rompre 
leur  mariage;  et,  dans  celte  pensée,  il  a  résolu  hautement  de 
décharger  son  désespoir  sur  vous,  et  de  vous  Otcr  la  vie  pour 
venger  son  homieur.  Tous  ses  amis,  gens  d'épée  comme  lui, 
vous  cherchent  de  tous  les  côtés,  et  demandent  de  vos  nou- 
velles. J'ai  vu  même,  deçà  et  delà,  des  soldats  de  .sa  compïi- 
gnie  qui  interrogent  ceux,  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par 
pelotons  toutes  les  avenues  de  votie  maison  :  de  sorte  que 
vous  ne  sauriez  aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  im  pas, 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs 
mains. 

CÉRONTE. 

Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin? 

SCAI'IN. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  ;  et  voici  une  étrange  affaire. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tôte,  et... 
Attendez. 

(  Scapin   fait  semblant  d'aller   voir  an    fond   du    tliéAtrc   s'il   n'v   a 

pCI'SOIIIIC.  } 
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CÉUO.NTE,  en  tremblant. 
Hé? 

SCAPIN,  revenant. 
Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

GÉKOSTE. 

Ne  saurais-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer  di* 
peine  ? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrais  risque,  moi,  de  nie 
fiùre  assommer. 

GÉRONTE . 

Eh!  Scapin  ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Ne  m'abandonne 
pas,  je  te  prie. 

SCAPIS. 

Je  le  Yeux.  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne  sau- 
rait souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

CÉROME. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure  ;  et  je  te  promets  cet 
habit-ci  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIS.  ' 

Attendez,  ^'oici  une  affaire  que  j'ai  trouvée  fort  à  propos 
pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans  ce  sac, 
et  que... 

CÈRONTE,  croyant  voir  quelqu'un. 
Ah!  ^^ 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n'est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
que  vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez  de 
remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon  dos 
comme  un  paquet  de  quelque  chose,  et  je  vous  porterai  ainsi 
au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans  votre  maison ,  où , 
quand  nous  serons  une  l'ois,  nous  pourrons  nous  barricader, 
et  envoyer  quérir  main-forte  contre  la  violence. 

GÉRONTE. 

L'invention  est  bonne. 

SCAPlN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (A  part.)  Tu  me 
payeras  l'imposture. 

GÉRONTE. 

Hé? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  eimemis  seront  bien  attrapés.  Mettez-vous 
bien  jusqu'au  fond  ;  et  surtout  prenez  garde  de  ne  vous  pomt 
montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose  qui  puisse  ar- 
river. 
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GKRO.NTE. 

Laisse-moi  faire;  je  saurai  nie  tenir... 

SCWI.N. 

Cachez-vous-,  voici  un  spada>sin  qui  vous  cherche.  (En 
coDirefuLsani  sa  voix.  )  n  Quoi!  je  n'aurai  jias  i'ahaulage  ilétuer 
ce  Géronte.^  et  quelqu'un,  par  charité,  né  m'enseignera  pas 
où  il  est.''  )'  (  \  Géronte,  avec  sa  voix  oïdiiiaiic.)  ^'e  liranloz  pas. 

«  Cadédis  !  je  lé  trouberai,  se  cachàt-il  au  centre  de  la  terre.  » 
(A  Géronte,  avec  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Tout 
le  langage  gascnn  est  suppose  de  celui  (ju'il  conlrclail,  et  le  reste 
de  lui.)  «  Oh!  l'homme  au  sac  !  "  Monsieur.  «  Je  té  vaille  lui 
louis,  et  m'enseigne  où  put  être  Géronte.  »  ^■ous  cherchez  le 
seigneur  Géronte?  «  Oui,  mordi ,  je  lé  cherclie.  »  VA  pour 
quelle  affaire,  monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui.  >■  Je 
beux,  cadédis!  lé  faire  mourir  sous  les  coups  dé  vatou.  » 
Oh  !  monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent  point  à  des 
gens  comme  lui  ;  et  ce  n'est  pas  un  homme  à  être  traité  de 
la  soite.  «  Qui  ?  ce  fat  dé  Géronte,  ce  maraud,  ce  vélître  ?  » 
Le  seigneur  Géronte,  m.onsieur,  n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni 
bélître  ;  et  vous  devriez,  s'il  vous  plaît,  parler  d'autre  façon. 
«  Comment,  tu  mé  traites,  i\  moi,  avec  cette  hautur?  »  Je 
défends,  comme  je  dois,  un  homme  d'honneur  qu'on  offense. 
«  Est-ce  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte  ?  »  Oui,  monsieur, 
j'en  suis.  «  Ah  !  cadédis,  tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vonne  hure.  » 

(Donnant  plusieurs  coups  de  bâton  sur  le  sac.)  «  Tiens,  bollà  cé 
que  je  té  vaille  pour  lui.  »  (Criant  comme  s'il  recevait  les  coups  de 
bâton.)  Ah,  ah.  ah,  ah,  monsieur.  Ah,  aii,  monsieur!  tout 
beau  !  Ah ,  doucement.  Aii,  ah,  ali.  «  Va,  porte-lui  cela  de  ma 
part.  Adiusias.  »  Ah!  diable  soit  le  Gascon!  Ah! 
GlihONTE,  mettant  la  tète  hors  du  sac. 

Ah  !  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me  font 
un  mal  épouvantable. 

CÉKONTE. 

Comment!  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCM'IJS. 

Nenni,  monsieur,  c'était  sur  les  miennes  qu'il  frappait. 

GÉltOISTE. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sens  bien 
encore. 

SCAI'IN. 

'  Non,  VOUS  dis-je  ;  ce  n'est  que  le  bout  du  bAton  <iui  a  été 
jusque  sur  vos  épaules. 
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GÉRONTE. 

Tu  devais  doue  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour  luVpai- 
gner... 

SCAPIN,  lui  remettant  la  tète  dans  le  sac. 

Prenez  garde  ;  en  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un  étran- 
ger. (Cet  endroit  est  de  même  que  celui  du  Gascon,  pour  le  chan- 
gement de  langage  et  le  jeu  de  théâtre.  )  Parti,  Vlioi  COurir  COnime 
une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de  tout  le  jour 
sti  diable  de  Gironte.  »  Cachez-vous  bien.  «  Dites-moi  un  peu, 
fous,  monsir  l'homme,  s'il  ve  plaît,  fous  safoir  point  où  l'est 
sti  Gironte  que  moi  cherchair  ?  »  Non ,  monsieur,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronfe.  «  Dites-moi-le,  fous,  frenchemente  ; 
moi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour 
lui  donnair  une  petite  régale  sur  le  dos  d'une  douzaine  de 
coups  de  bàtonne,  et  de  trois-ou  quatre  petites  coups  d'épée 
au  trafersde  son  poitrine.  »  Je  vousassure,  monsieur,  que  je 
ne  sais  pas  où  il  est.  "  Il  me  semble  que  ji  foi  remuair  quel- 
que chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  monsieur.  «  Li  est 
assurément  quelque  histoire  là-tetans.  »  Point  du  tout,  mon- 
sieur. «  Moi  l'avoir  enfie  de  tonner  un  coup  d'épée  dans  sti 
sac.  "  Ah  !  monsieur,  gardez-vous-en  bien .  «  Montre-le-moi 
un  peu,  fous,  ce  que  c'ètre  là.  »  Tout  beau,  monsieur  !  «  Que- 
ment,  tout  beau  !  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce 
que  je  porte.  «  Et  moi ,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Ah!  que  de  badinemente!  »  Ce  sont  bardes 
qui  m'appartiennent.  <(  Montre-moi,  fous,  te  dis-je.  »  Je  n'en 
ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien?  »  Non.  »  Moi  pailler  de  ste  bà- 
tonne dessus  les  épaules  de  toi.  »  Je  me  moque  de  cela.  «  Ah  ! 
toi  faire  le  trôle.  (Donnaut  des  coups  de  bi\ton  sur  le  sac,  et  criant 
comme  s'il  les  recevait.  )  Ahi ,  ahi ,  ahi.  Ah  ,  monsieur  !  ail,  ait , 
ah  ,  ah ,  "  Jusqu'au  refoir  ••  l'être  là  un  petit  leçon  pour  li  ap- 
prendre à  toi  à  parlair  insolentemente.  »  Alt  !  peste  soit  du 
baragouineux !  Ah. 

CÉRONTE,  sortant  sa  tète  du  sac. 

Ah  !  je  suis  roué. 

SC.\PIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÉRONTE. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCAPIN  ,   lui  remettant  la  tète  dans  le  sac. 
Prenez  garde  ;  voici  une  demi-douzaine  de  soldats  tout  en- 
semble. (Contrefaisant  la  voix  de  pUisieujs  personnes.)  (i  Allons, 
tâchons  à  trouver  ce  Géronte ,  cherchons  partout.  N'épar- 
gnons point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville.  N'oublions  aucun 
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lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous  les  côtés.  Par  où  irons- 
nous?  Tournons  par  là.  Non,  par  ici.  A  gauclie.  A  di'oite. 

■Nenni.Si  fait.  »  (A  Gérontc,  avec  sa  voix  ordinaire.  )  Cacliez-VOUS 

bien.  «  Ali!  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin,  il 
faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître .  »  Hé  !  mes- 
sieurs, ne  nie  maltraitez  point.  Allons,  dis-nous  où  il  est. 
Pxirle.  Hùtc-toi.  Expédions.  Dépêche  vite.  Tôt.  »  Hé  !  mes- 
sieurs, dourement.  (  GéroiUe  met  (loncement  la  télc  hors  du  sac, 
et  aperçoit  la  fourberie  de  Scapin.  )  «  Si  tu  ne  IIOUS  fais  trouver 

ton  maître  tout  à  l'heure  ,  nous  allons  faire  pleuvoir  sur  toi 
une  ondée  de  coups  de  bâton.  »  J'aime  mieux  souffrir  toute 
chose  que  de  découvrir  mon  maître.  >■  jN'ous  allons  t'assom- 
rner.  »  Faites  tout  ce  qu'U  vous  plaira  «  Tu  as  envie  d'ôtre 
battu?  1'  Je  ne  trahirai  point  mou  maître.  «  Ah  !  tu  en  veux 

tiUer!  Voilà...  »  Oh!  (Comme  il   est  près  de  frapper,    Géroiite 
sort  du  sac,  et  Sca[)in  s'eDfuii.  ) 
GÉIIO.NTE,  seul. 
Ah  !  infâme  ?  ah  !  traître  !  ah!  scélérat!  C'est  ahisi  que  tu 
m'assassines  ! 

SCÈNE  III. 
ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZKRP.IN'ETTE,  riant,  sans  voir  Géroiite. 

Ah  ,  ah.  Jo  veux  prendre  un  peu  l'air. 

CÉllONTK  ,  à  part,  sans  voir  Zerl)incltc. 

Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZEIIBINF.TTE,  sans  voir  Gérontc. 

Ah,  ah,  ail,  ah.  La  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉUONTE. 

il  n'y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n'avez  que  faire 
d'en  rire. 

ZERBINETTE. 

Quoi?  Que  voulez- vous  dire,  monsieur? 

CÉIiONTE. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de  moi. 

ZEKBINETTE. 

J)e  vous? 

GÉRONTE. 

Oui. 

ZEKBIiNETTE 

Comment!  qui  songe  à  se  moquer  de  vous? 

(JÉRÔME. 

Pourquoi  vent*z-vous  ici  me  rire  au  nez? 
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ZERBrNETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  poLiit,  et  je  ris  toute  seule  d'un  conte 
qu'on  Tient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on  puisse  enten- 
dre. Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis  intéressée  dans 
la  chose  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de  si  drôle  qu'un 
tour  qui  ^ient  d'être  joué  par  un  (ils  à  son  père  pour  en  at- 
traper de  l'argent. 

GÉRONTE. 

Par  im  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZERBINETTE. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trouverez 
assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire  ;  et  ^ai  une  démangeaison 
naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sais. 

GÉKONTE. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  lùstoire. 
zerbl>'ette. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à  vous  la 
dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  longtemps 
secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une 
bande  de  ces  personnes  qu'on  appela  Égyptiens  ,  et  qui,  rô- 
dant de  province  en  province,  se  mêlent  de  ilire  la  Iwnne 
fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arri- 
vant dans  cette  ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour 
moi  de  l'amour.  Dès  ce  moment  il  s'attacha  à  mes  pas  ;  et  !n 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croieut  qu"ii 
n'y  a  ((u 'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils  nous  disent, 
leurs  affaires  sont  faites:  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  iit 
un  peu  corriger  ses  premières  pensées.  11  lit  connaître  sa  pas- 
sion aux  gens  qui  me  tenaient,  et  il  1er  trouva  disposés  à  me 
laisser  à  lui,  moyennant  quelque  somme.  Mais  le  mal  de  l'af- 
faire était  que  mon  amant  se  trouvait  dans  l'état  oii  l'on  voit 
très-souvent  la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il 
était  un  peu  dénué  d'argent.  Il  a  un  père  qui ,  quoique  riclie, 
était  un  avaricieux  fieffé  .  le  plus  vilain  honune  du  monde.  AU 
tendez.  Ne  me  saurais-je  souvenir  de  son  nom  ?  Haie.  Aidez- 
moi  un  peu.  Ne  pouvez-vous  me  nommer  quelqu'un  de  cette 
ville  qui  soit  connu  pour  être  un  avare  au  dernier  point  ? 

GÉROJiTE. 

Non. 

ZERBIKETTE 

Ily  a  àson  nomdu  ron...  ronte...  Or...  Oronte.  Non.  Gé... 
Géronte.  Oui,  Géronte,  justement;  Aoilà  mon  vilain  ;  je  l'ai 
trouvé;  c'est  ce  ladre-là  queje  dis.  Pour  venir  à  notre  conte, 
nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir  de  cette  ville  ;  et  mon 
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amant  in'allait  perdre,  faute  d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son 
père,  il  n'avait  trouvé  du  secours  dans  l'industrie  d'un  ser- 
viteur qu'il  a.  Pour  le  nom  du  serviteur,  je  !e  sais  à  merveille; 
il  s'appelle  Scapin  ;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mé- 
rite toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTE,  à  part. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper  sa  dupe. 
Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurejs  m'en  souvenir,  que  je  ne  rie 
de  tout  mon  cœur.  Ah ,  ah ,  ah.  Il  est  allé  trouver  ce  chien 
d'avare,  ah  ,  ah  ,  ah,  et  lui  a  dit  qu'en  se  promenant  sur  le 
port  avec  son  fils  ,  hi  ',  hi ,  ils  avaient  vu  une  galère  turque, 
où  on  les  avait  invités  d'entrer  ;  qu'un  jeune  turc  leur  y  avait 
donné  la  collation,  aii  ;  que,  tandis  qu'ils  mangeaient,  on  avait 
mis  la  galère  en  mer,  et  que  le  Turc  l'avait  renvoyé  lui  seul  à 
terre  dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître 
qu'il  emmenait  son  lils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyait  tout  à 
l'heure  cinq  cents  écus.  Ah ,  ah  ,  ah.  Voilà  mon  ladre,  mon  vi- 
lain dans  de  furieuses  angoisses  ;  et  la  tendresse  qu'il  a  pour 
son  fils  fait  un  combat  étrange  avec  son  avarice.  Cinq  cents 
écus  qu'on  lui  demande  sont  justement  chiq  cents  coups  de 
poignard  qu'on  lui  donne.  Ah ,  ah,  ah.  H  ne  peut  se  résoudre  à 
tirer  cette  somme  de  ses  entrailles  ;  et  la  peine  qu'il  souffre 
lui  fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils.  Ah , 
ah ,  ah.  11  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la  galère  du 
Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  sou  valet  de  s'aller  offrir  à  tenir 
la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  amassé  l'argent  qu'il 
n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah.  ah.  Il  abandonne,  pour  faire 
les  cinq  cents  écus,  quatre  ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  va- 
lent pas  trente.  Ah  ,  ah ,  ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre  à 
tous  coups  l'impertinence  de  ses  propositions  ;  et  chaque  ré- 
flexion est  douloureusement  accompagnée  d'un  :  Mais  que 
diable  allait-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah  !  maudite  galère  !  traî- 
tre de  Turc  !  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après  avoir  long- 
temps gémi  et  soupiré...  Mais  il  me  semble  que  vous  ne  riez 
point  de  mon  conte  ;  qu'en  dites- vous  ;■ 

GÉRONTE. 

Je  dis  que  le  jeune  honnne  est  un  pendard,  un  insoient, 
cjui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait  ;  (juc  l'Iïgyp- 
tienne  est  une  malavisée;  une  im|)ertinente,  de  dire  des  in- 
juresàun  homme  d'honneur,  qui  saura  lui  appremire  à  venir 
ici  débauclier  les  enfants  de  famille;  et  que  le  valet  est  un 
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scélérat  qui  sera,  par  Geronte,  envoyé  au  gibet  avant  qu'il 
soit  demain. 

SCÈNE    IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez  ?  Savez-vous  bien 
que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ? 

ZERBINETTE. 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui-même, 
sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRE. 

Coînment,  son  histoire? 

ZERBINETTE. 

Oui.  J'étais  toute  remplie  du  (;onte,  et  je  brûlais  de  le  re- 
dire. Mais  qu'importe  ?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas  que 
les  clioses,  pour  nous,  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILVESTRE. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et^c'est  avoir  bien  de 
la  langue  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses  i)ropres  affaires. 

ZERBLNETTE. 

IN'aurait-il  pas  ai)pris  cela  de  quelque  autre:' 
SCÈNE  V. 

ARGANTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE. 

.\Rr.\NTE,  (ieriicie  le  tlic;Urc. 

Holà,  Silvestre. 

SILVESTRE,  à  ZeibineUe. 

Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui  m"appelle. 
SCÈNE  VI. 

ARGANTE.  SILVESTRE. 

.UIGANTE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  accordés,  coquins,  vous  vous  êtes  ac- 
cordés, Scapin,  vous  et  mon  fils,  pour  me  fourber;  et  vous 
croyez  que  je  l'endure  ? 

SILVESTRE. 

Ma  foi!  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave  les 
mains,  et  vous  assure  que  je  n  y  trempe  en  aucune  façon. 

'41 
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ARGANTE. 

Nous  verrons  cette  affaire ,  pendard,  nous  verrons  cette 
alTaire ,  et  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  fasse  passer  la  plume 
par  le  bec. 

SCÈNE  VU. 

GERONTE,  ARGANTE,  SILYESTRE. 

CÉnO.NTE. 

Ail  !  seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  disgrâce. 

AUGARTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GICKONTE. 

Le  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie,  m'a  attrapé  cinq 
cents  écus. 

ARGA.NTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  un(3  f-iuiberie  aussi,  m'a 
attrapé  deux  cents  pistolcs. 

GiinONTE. 

n  ne  s'est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus  ;  il 
m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  liunte  do  dire.  Mais  il  me  la 
payera. 

ARGANTE. 

.le  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  cpi'ilm'a  jouée. 

GÉlîONTE. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE,  .1  |)arl. 

Plaise  au  ciel  que^  dans  tout  ce(;i,  je  n'aie  point  ma  part  ! 

GÉIlONTi:. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  seigneur  Argante  ;  et  un  iiiai- 
beur  nous  est  toujours  ravant-courcur  d'iui  autre.  Je  me  ré- 
jouissais aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma  (illc,  dont  je 
faisais  toute  ma  consolation  ,  et  je  viens  d'apprendre  de  mon 
homme  f[u'elle  est  partie  il  y  a  longtemps  de  ïarcnte ,  et 
qu'on  y  croit  qu'elle  a  péri  dans  le  vaisseau  où  elle  s'embar- 
qua. 

ARGANTE. 

Mai»  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous  être  pas  donné  la  joio  de  l'avoir  avec  vous  ? 

GÉUONTK. 

.l'ai  eu  mes  raisons  pour  cela;  et  des  intérêts  de  famille 
m'ont  obligé,  jusques  ici,  ;i  tenir  fort  secret  ce  second  ma- 
riage. Mais  que  M)is-j<':' 
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SCÈNE   VIII. 
ARGANTE  ,  GÉRONTE ,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

GÉROISTE.  <• 

Ah  !  te  voilà ,  nourrice  P 

NÉRINE,  se  jelaiit  aux  genoux  de  Géronte. 

Ah!  seigneur  Pandolphe,  que... 

GFROSTE. 

Appelle-moi  Gcronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  norn.  Les  rai- 
sons ont  cessé  qui  m'avaient  obligé  à  le  prendre  parmi  vous 
à  Tareate. 

NÉRINE  . 

Las  !  cpe  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de  troubles 
et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons  pris  de  vous 
venir  chercher  ici  ! 

GÉnONTE. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère  ? 

NÉRINE. 

Votre  fille,  monsieur,  n'est  pas  loin  d'ici  ;  mais,  avant  que 
de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande  pardon  do 
l'avoir  mariée ,  dans  l'abandoimement  où ,  faute  de  vous  ren- 
contrer, je  me  suis  trouvée  avec  (>lle . 

GÉROiNTE. 

Ma  fille  est  mariée  ? 

NÉRINE. 

Oui,  monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui  ? 

NÉRINE. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave ,  fils  d'un  certain 
seigneur  Ar gante. 

GÉRONTE. 

O  ciel  ! 

ARGANTE. 

Quelle  reixconti'e  ! 

GÉRONïE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

NÉRINE. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis . 

GÉRONTE. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  seigneur  Argante 

SILVESTRK,    seul. 

Voilii  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante. 
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SCÈNE  IX. 
se  AFIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  bien!  Silvcstre,  que  l'ont  nos  gens? 

SILVESTRE. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l'affaire  d'Octave  est 
acconunodée.  Notre  Hyacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du  sei- 
gneur Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence  des 
pères  avait  délibéré.  L'autre  avis,  c'est  que  les  deux  vieil- 
lards font  contre  toi  des  menaces  épouvantables,  et  surfout 
le  .seigneur  Géronte. 

SC.\PIN. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  :  et 
ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos  tûtes. 

,  SILVESïKE. 

Prends  garde  à  toi.  Les  fils  se  pourraient  bien  racconiroo- 
der  avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SCVPIN. 

Laisse-moi  faire ,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur  cour- 
roux, et... 

SU.VESTUE. 

Retire-toi ,  les  voilà  qui  sortent. 

SCÈNE  X. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  HYACINTHE,  ZERRINETTE, 
NKRINE,  SILVESTRE. 

GÉRONTE. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aurait  été  parfaite, 
si  j'y  avais  pu  voir  \otre  mère  avec  vous. 

ARG.\NTE. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 

SCÈNE  XL 

ARGAiNTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE,  ZERBI- 
NETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE. 

AR(;,\NTE. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de  l'heu- 
reuse avcoture  de  votre  mariage.  Le  ciel... 
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OCTAVE. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage  ne  ser- 
\iront  de  rien.  Jedois lever  lemasque  avecvous,  et  l'on  vous 
a  dit  mon  engagement. 

ARGANTE. 

Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas... 

0CT.VVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ARGA]STE. 

Je  veux  te  dii'e  que  la  fille  au  seigneur  Géronte... 

OCTAVE. 

La  fille  du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de  rien. 

GÉRONTE. 

C'est  elle... 

OCTAVE,  à  Géronte. 
Non,  monsieur  ;  je  vous  demande  pardon;  mes  résolutions 
sont  prises. 

SILVESTRE,   à   Octave. 
Écoutez... 

OCTAVE. 

Non.  Tais-loi;  je  n'écoute  rien. 

ARGANTE,  à    Octave. 

Ta  femme... 

OCTAVE. 

Non,  \ous  lîis-je,  mon  père  ;  je  mourrai  plutôt  que  de 
quitter  mon  aimable  Hyacinthe.  (  Traversant  le  théâtre  pour  se 

mettre  à  côté  d'Hyacinthe.  )  Oui,  VOUS  avez  beau  faire;  la  voilà 
celle  à  qui  ma  foi  est  engagée.  Je  l'aimerai  toute  ma  vie,  et 
je  ne  veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Eh  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'étourdi, 
qid  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTHE,   montrant  Géronte. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé;  et  nous  nous 
voyons  hors  de  peine. 

GÉRONTE. 

Allons  chez  moi;  nous  serons  mieux  qu'ici  pour  nous  en- 
tretenir. 

UY.\CINTHE,  montrant  Zerbinette. 

Ah  !  mon  père,  je  vous  demande,  par  grâce,  que  je  ne  sois 
point  séparée  de  l'aimable  personne  que  vous  voyez.  Elle  a 
un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  l'estime  pour  elle, 
quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi   une  personne    qui  est 

il 
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aimée  de  ton  frère,  et  qui  m'a  dit  tantôt  au  nez  mille  sottises 
de  moi-même  ? 

ZERBINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  n'aurais  pas  parlé 
de  la  sorte,  si  j'avais  su  que  c'était  vous;  et  je  ne  vous  con- 
naissais que  de  réputation. 

GÉnONïE. 

Comment  !  que  de  réputation  ? 

HYACINTHE. 

Mon  père,  la  passion  que  mou  frère  a  pour  elle  n'a  rien  de 
crinùnel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GÉTIONTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudrait-on  point  que  je  mariasse 
mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui  fait  le  métier  de 
coureuse  ! 

SCÈNE  Xll. 

ARGAJVTE,  GÉRONTE,   LÉ.XNDRE,   OCTAVE,  HYACIN- 
THE, ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE, 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  piaij^nez  point  que  j'aime  une  inconnue, 
sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  l'ai  rachetée  vien- 
nent de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette  ville,  et  d'iionnèlc 
famille;  que  ce  sont  eux  qui  l'ont  dérobée  à  l'âge  de  quatre 
ans  :  et  voici  un  bracelet  qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous 
aider  à  trouver  ses  parents. 

AUGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille  que  je  perdis  à  l'ùge 
que  vous  dites. 

CÉKONTl,. 

Votre  fille? 

AUGANTE.      , 

Oui,  c(!  l'est;  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peuvent 
rendre  assuré.  Ma  chère  fille  !... 

HYACINTHE. 

O  ciel  !  que  d'aventures  extraordùiaues  ! 
SCÈNE  XIII. 

ARGANTi:,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAM:,  HYACIN- 
THE, ZERBINETTE,  NÉRINE,  SILVESTRE  ,  CARLE. 

CAllI.E. 

Ail!  uicibieurs,  il  vient  d'arriver  un  accident  étrange- 
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GÉRONTE. 

Quoi  ? 

CAR  LE. 

Le  pau\TeScapin... 

GÉRONTE. 

C'est  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLE. 

Hélas  !  monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela.  En 
passant  contre  un  bâtiment,  il  lui  est  to'mbé  sur  la  tête  un 
marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé  l'os  et  découvert 
toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a  prié  qu'on  l'apportât  ici 
pour  vous  pouvoir  parler  avant  que  de  mourir. 

ARGANTE. 

OÙ  est-il? 

CARLE. 

Le  voilà. 

SCÈNE  XIV. 

ARGANTE,  GÉRONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 
ZERBINETTE,  NÉRINE,  SCAPIN,  SILVESTRE ,  CARLE. 

SCAPIN,  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tète  entourée  de  linges, 
comme  s'il  avait  été  blesse. 

Alii,  ahi.  Messieurs,  vous  nie  voyez...  ahi ,  vous  me  voyez 
dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n'ai  pas  voulu  moiuir  sans  ve- 
nir demander  pardon  à  toutes  les  personnes  que  je  puis  avoir 
oHénsées.  Ahi.  Oui,  messieurs, avant  que  de  rendre  le  dernier 
soupir,  je  vous  conjure  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me 
pardonner  tout  ce  que  je  puis  vous  avoir  fait,  et  principale- 
ment le  seigneur  Argante  et  le  seigneur  Géronte.  Ahi. 

AUG\NTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne  ;  va,  meurs  en  repos. 

SC.\PI.N,    à  Géronte. 

C'est  vous,  monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé  par  les  coups 
de  bâton  que... 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage ,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

C'a  été  une  témérité  bien  grande  ii  moi,  que  les  coups  de 
bâton  tjueje... 

CÉIiONTE. 

Laissons  cola. 

.SCAPiN. 

.l'ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups  de 
Initoii  que... 
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GÉRONTE. 

Mon  Dieu!  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  'de  bâton  que  je  vous. .. 

GÉKO.NTE. 

Tais-toi,  te  dis-jc  ;  j'oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas!  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  monsieur, 
que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bûton  que... 

GÉKO-NTE. 

Hé!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  jeté  pardonne  tout: 
voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Ah  !  monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette  parole. 

GÉRONTE. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

Comment!  monsieur? 

GÉRONTE. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi ,  alù.  VoDà  mes  faiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTE. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui  par- 
donner sans  condition. 

GÉRONTE. 

Soit. 

ARGANTE. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  gofiter  notre  plaisir. 

SCAPIN. 

Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  attendant 
que  je  meure. 


FIN   DES  FOURBERIES   DE  SCAPIN. 


LA  COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS 


COMÉDIE    (1671). 


PERSONNAGES.  acteures. 

I.A   COMTESSE  D'ESCARBAGNAS.  M"=  MAROTTE. 

I.E  COMTE,  fils  de  la  comtesse  d'Kscarbagnas.  (ionoK. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie.  La  Grangk. 

JULiE,  am.inte  du  vicomte.  M'ii^  Ueauvai, 

M.  T1BAUD!E[\,  conseillei',  amant  de  la  comtesse.  lIUBtUT. 
M.  HARPIN,  receveur  des  tailles,  autre  amant  de 

la  comtesse.  Du  Croisy. 

M.  ROBINET,  précepteur  de  M.  le  comte.  Beauval. 

ANDRÉE,  suivante  de  la  comtesse.  Mii«  Bokneau. 

JÉANNOT,  laquais  de  M.Tibaudier.  Boui.ONSO!'!.. 

CRIQUET,  laquais  de  la  comtesse.  Fixet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE  VICOMTE. 

Hé  quoi,  madame  !  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui.  Vous  en  déviiez  rougir,  Cléante;  et  il  n'est  guère 
lioiniète  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  rendez-vous. 

LE    VICOMTE. 

Je  serais  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avait  point  de  fâcheux 
au  inonde  ;  et  j'ai  été  arrêté  en  chemin  par  un  vieux  impor- 
tun de  quaUté,  qui  m'a  demandé  tout  exprès  des  nouvelles  de  la 
cour,  pour  trouver  moyen  de  m'en  dire  des  plus  extravagantes 
qu'on  puisse  débiter;  et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau 
des  petites  villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  oii  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui-ci  m'a 
montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines  jusques  aux 
bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes ,  qui  viennent ,  m'a-t-il 
dit,  de  l'endroit  le  plus  sur  du  monde.  Ensuite,  comme  d'une 
chose  fort  curieuse ,  il  m'a  fait  avec  grand  mystère  une  fa- 
tigante lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la 
gazette  de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  «  Il  tient  que 
ce  la  France  est  battue  en  ruine  par  la  pliuue  de  cet  écrivain, 
489 
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«  et  qu'il  ne  faut  que  ce  l)cl  esprit  pour  défaire  toutes  nos 
'<  troupes  ;  et  île  là  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonne  - 
«  mont  du  niiiiistèrc,  dont  il  renianjue  tous  les  défauts,  »  et 
d'où  j'ai  cru  qu'il  ne  sortirait  point.  A  renteudre  parler,  il 
sait  les  sècxcts  du  cabinet  mieux  que  ceux  qui  les  font.  La 
politique  de  l'État  lui  laisse  voir  tous  ses  desseins  ;  et  elle  ne 
fait  {)as  un  pas  dont  il  ne  pénètre  les  intentions.  Il  nous  ap- 
prend les  ressorts  cachés  de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre 
les  vues  de  la  prudence  de  nos  voisijis,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  Tliurope.  Ses  intelligences  même  s'é- 
tendent Jusques  en  Afrique  et  en  ."^sie;  et  il  est  informé  de 
tout  ce  qui  s'agite  dans  le  conseil  d'en-haut  du  Prètre- 
Jean  (1)  et  du  (irand  .Mogol. 

JULIK. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez,  afin 
de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  aisément  icçue. 

LK  VICOMTE. 

C'est  là ,  belle  Julie ,  la  véritable  cause  de  mon  retarde- 
ment; et,  si  je  voulais  y  donner  une  excuse  galante,  je 
n'aurais  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous  voulez 
prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me  querellez; 
que  m'engager  à  faire  l'amant  d(!  la  maîtresse  du  logis,  c'est 
me  mettre  en  état  de  craindre  d(^  me  trouver  ici  le  premier; 
que  cette  feinte  où  je  me  force  n'étant  que  pour  vous  plaire, 
j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en  souflrir  la  contrainte  que  devant  les 
yeux  qui  s'en  divertissent;  que  j'évite  le  tète-à-tète  avec 
cette  comtesse  ridicule  dont  vous  m'embairassez  ;  et,  eu  un 
mot,  (}ue,  ne  venant  ici  que  pour  vous,  j'ai  toutes  les  raisons 
du  monde  d'attendre  ([ue  vous  y  soyez. 
jiiLii;. 

Nous  savons  bien  (pio  vous  ne  manquerez  jamais  d'esprit 
jwur  doiuier  de  belles  couleurs  aux  fautes  que  vous  pourrez 
faire.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une  <lemi-lieure  plus  tôt, 
nous  aurions  prolité  de  tous  ces  moments  ;  car  j'ai  trouvé  en 
arrivant  que  la  comtesse  était  sortie  -.  et  je  ne  doute  point 


(11  On  appelait  en  France  consci/  d'cn-Jiuut  le  conseil  oi'i  se  dlscu- 
taicnl,  en  présence  du  roi,  les  affaires  dunt  le  monarque  voul.iit  pren- 
dre une  connaiisance  personnelle.  —  (Jn  appela  d'abord  Prêtre-Jeaii,  un 
prince  tartare  (|iii  combattit  Gcngis.  Di'i  religieux  envoyés  auprès  de  lui 
prétendirent  qu'ils  l'avalent  converti,  l'avalent  notnmrt  .lean  au  baptfinie, 
et  môme  lui  avalent  conféré  le  sacerdoce  ;  de  là  cette  qualineatiun  de 
PrèlTc-Jean,  (|ul  est  devenue  depuis,  on  ne  sait  pourquoi,  celle  d'un 
prince  nègre,  moitié  chrétien  scliismalique  et  moitié  Juif.  C'est  (le  ce 
dernier  qu'il  est  question  ici.  (A.) 
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qu'elle  no  soit  allée  par  la  ville  se  faire  lioimeur  de  la  comc- 
djp  que  vous  nie  donnez  sous  son  nom. 

LE  VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon,  madame,  (juand  voulez-v  ous  mettre  fin 
à  cette  contrainte ,  et  me  faire  moins  acheter  le  bonheur  de 
vous  Toii'? 

JlUE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord  ;  ce  que  je  n'ose 
espérer.  Vous  savez ,  comme  moi ,  que  les  démêlés  de  nos 
deux  ftunilles  ne  nous  permettent  point  de  nous  voir  autre 
part ,  et  que  mes  frères ,  non  plus  que  votre  père ,  ne  sont 
pas  assez  raisonnables  pour  souffrir  notre  attachement. 

LE    VICOMTE. 

^lais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous  que  leur 
inimitié  nous  laisse ,  et  me  contraindre  à  perdi'e  en  une  sotte 
l'ointe  les  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

JLLIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour.  Et  puis ,  à  vous  dire  la 
vérité,  cette  feinte  dont  vous  pariez  m'est  une  comédie  fort 
agréable  ;  et  je  ne  sais  si  celle  que  vous  me  donnez  aujourd'hui 
me  divertira  davantage.  Notre  comtesse  d'Escarbagnas,  avec 
son  perpétuel  entêtement  de  qualité ,  est  un  aussi  bon  per- 
sonnage qu'on  en  puisse  mettre  sur  le  théâtre.  Le  petit 
voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  Ta  ramenée  dans  Angoulême 
plus  achevée  qu'elle  n'était.  L'approche  de  l'air  de  la  cour  a 
donné  à  son  ridicule  de  nouveaux  agréments ,  et  sa  sottise 
tous  les  jours  ne  fait  que  croître  et  embellir. 

LE   VICOIÏTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous  di- 
veilit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est  point  capa- 
ble de  se  jouer  longtemps,  lorsqu'on  a  dans  l'esprit  une  pas- 
àon  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens  pour  vous.  11  est 
cruel,  belle  Julie,  que  cet  amusement  dérobe  à  mou  amour 
un  temps  qu'il  voudrait  employer  à  vous  expliquer  son  ar- 
deur ;  et,  cette  nuit,  j'ai  fait  là-dessus  quelques  vers ,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  réciter  sans  que  vous  me  le  de- 
mandiez ,  tant  la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  u!i 
vice  attaché  à  la  qualité  de  poète  ! 

C'est  trop  longtc.iips  Iris,  me  mettre  ;i  la  torture. 

Ihis,  comme  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

C'est  trop  longtemps.  Iris,  rae  mettre  à  la  torture  ; 
Et,  si  je  suis  vos  lois,  je  les  biime  tout  bas 
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De  nie  forcer  i  taire  un  tourment  que  j'endure. 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

l-'aut-il  que  vos  beaux  yeux,  à  qui  je  rends  les  armes, 
Veuillent  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs:' 
Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  pour  vos  charmes, 
Sans  nie  faire  souffrir  cncor  pour  vos  plaisirs  '.' 

C'en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre  ; 
Et  ce  qu'il  me  faut  taire ,  et  ce  qu'il  me  faut  dirt. 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

L'nmour  le  met  en  feu,  la  contrainte  le  tue  ; 
Et,  si  par  li  pitié  vous  n'êtes  combattue. 
Je  meurs  etide  la  fuinte  et  de  la  vérité. 

JUUi:. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité  que  vous 
n'êtes;  mais  c'est  une  licence  que  prennent  messieurs  les 
poètes,  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et  de  donner  à  leurs 
maîtresses  des  cruautés  qu'elles  n'ont  pas,  pour  s'accommoder 
aux  pensées  qui  leur  peuvent  venir.  Cependant  je  serai  bien 
aise  que  vous  me  donniez  ces  vers  par  écrit. 

LE    VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  e(  je  dois  en  demeurer 
là.  Il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour  faire  des  vers, 
mais  non  pour  vouloir  tiu'iis  soient  vus. 

JCLlTi. 

Cest  en  vain  que  \ous  vous  retranchez  sur  une  fausse 
modestie  :  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez  de  l'esprit; 
et  je  ne  vois  pas  la  raison  (pu  vous  oblige  à  cacher  les  vôtres. 
m;  vicomte. 

Mon  Dieu  !  madame,  marchons  là-dessus,  s'il  vous  plaît, 
avec  beaucoup  de  reteniK!;  il  est  dangereux  dans  le  monde 
de  se  mêler  d'avoir  de  l'esprit.  Il  j  a  là-dedans  un  certiùn 
ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous  avons  de  lîos  amis 
qui  nie  font  craindre  leur  exemple. 

JULIK. 

Mon  Dieu  !  Cléante,  vous  avez  beau  dire  ;  je  vois  avec  tout 
cela  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner  ;  et  je  vous 
embarrasserais,  si  je  faisais  semblant  de  ne  m'en  pas  soucier. 
iJv  vh;()mit,. 

Moi!  madame;  vous  vous  moquez;  et  je  ne  suis  pas  si 
pOL'te  que  vous  pourriez  bien  croire,  ])our...  Mais  voici  votre 
madame  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Je  sors  par  l'autie  porte 
pour  ne  la  point  trouver,  et  vais  disposer  tout  mon  ntonde 
au  divertissement  que  je  vous  ai  promis. 
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SCÈNE  II. 

LA  CO.MTESSE,  JULIE,  ANDREE    et  CRIQl"ET,  dans  le 

fond  du  théâtre. 

L\  COMTESSE. 

Àh  1  rnun  Dieu  !  madame,  vous  voilà  toute  seule  ?  Quelle 
pitié  est-ce  là  ?  Toute  seule  1  II  me  semble  que  mes  gens 
m'avaient  dit  que  le  vicomte  était  ici. 

JCLIE. 

n  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui  de 
savoir  que  vous  n'y  étiez  pas,  pour  l'obliger  à  soriir. 

L\     COMTESSE. 

Comment  1  il  vous  a  vue .' 

JEEIE. 

Oui. 

COMTESSE. 

VA  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JVLIE. 

Non,  madame  :  et  il  a  voulu  témoiguer  par  là  qu'il  est  tout 
entier  à  vos  charmes. 

LK    COMTESSE. 

Vraiment,  je  le  veux  quereller  de  cette  action.  Quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi.  j'aime  que  c«ux  qui  m'aiment 
rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe;  et  je  ne  suis  point  de  l'hu- 
meur de  ces  femmes  injustes  qai  s'applaudissent  des  incivi- 
lités que  leurs  amant*  font  aiLx  autres  belles. 

JIXIE. 

Il  ne  faat  point,  madame,  que  vous  soyez  surprise  de  son 
procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans  toutes  ses 
actions,  et  l'empêche  d'avoir  des  yeux  que  pour  vous. 

L.V     COMTESSE. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  ime  passion 
assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de  beauté,  de 
jeunesse  et  de  qualité.  Dieu  merci:  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne  puisse  garder  de  l'honnêteté 
et  de  la  complaisance  pour  les  autres.  (  Apercetact  Criquet. >  Que 
faites-vous  donc  là,  laquais .' Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anti- 
chambre oii  se  tenir,  pour  venir  quand  on  vous  appelle.' 
Cela  est  étrange,  qu'on  ne  puisse  avoir  en  province  mi  la- 
quais qui  sache  son  monde  !  .\  qui  est^e  donc  que  je  parle  ? 
Voulez-vous  vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon' 

42. 
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SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Fille,  approchez.  . 

ANDRÉE. 

Que  vous  plaît-il,  madame? 

I.A  COMTESSK. 

Otez-nioimes  coiffes.  Doucement  ilonc,  maladroite  ;  ccmme 
vous  me  saboulez  la  tète  avec  vos  mains  pesantes  ! 

ANDKÉE. 

Je  fais,  madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA  COMTESSE. 

Oui  ;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est  fort  ru- 
dement pour  ma  tète,  et  vous  me  l'avez  déboîtée.  Tenez  en- 
clore ce  manchon.  Ne  laissez  jjoinl  traîner  tout  cela,  et  portez- 
le  dans  ma  garde-robe.  Eh  bien  !  où  va-t-elle?  où  \a-t-elle  .' 
Que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé  i' 

A^DntE. 

Je  veux,  madame,  comme  vous  m'avez  dit,  porter  cela 
aux  garde-robes. 

L\    COMTEfSi;. 

Ah!  mon  Dieu,  l'impertinente!  (A  Julie.)  Je  vous  demande 
pardon,  madame.  (V  Amiréi-.  )  Je  vous  ai  dit  mi  garde- rob-, 
grosse  bête,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Est-ce,  madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s'appelle  une 
garde-robe .' 

LA  COMTESSE. 

Oui,  butorde;  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  l'on  fnet  les  habits. 

ANDISÉl.. 

Je  m'en  ressouviendrai ,  madame,  aussi  bien  (pu;  de  votre 
grenier,  qu'il  faut  appeler  garde- meuble. 

SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE. 

L\   COMTESSE. 

Quelle  peine  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  animaux-1.1. 

.IIILIE. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  madame,  d'être  sous  votre 
discipline. 
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LA    COMTESSE. 

C'est  une  lille  de  ma  mère  nourrice  que  j'ai  mise  à  la  cha.a- 
bre,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JL'LIE. 

Cela  est  d'une  belle  àme,  madame  ;  et  11  est  glorieux  de 
faire  ainsi  des  créatures. 

LA   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Ilolà!  laquais,  laquais,  laquais!  En  vé- 
ritù,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir  un  laquais 
pour  donner  des  sièges!  Filles,  laquais,  laquais,  iilles  ,  quel- 
qu'un !  Je  pense  que  tous  mes  gens  sont  morts,  et  que  nous 
serons  contraintes  de  nous  donner  des  sièges  nous-mêmes. 

SCÈNE  Vf. 
LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDP.ÉE. 

ANDRÉE. 

Que  voulez -vous,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

ANDIÎÉE. 

J'enfermais  votre  manchon  et  vos  coiffes  diuis  votre  ar- 
moi...  dis-je,  dans  votre  garde-robe. 

LA    COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

AM)KÉE. 

Holà  !  Criquet  ! 

LA  COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière;  et  appelez,  Laquais. 

ANDIIÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pa.s  Criquet,  venez  parler  à  madame. 
Je  pense  qu'il  est  sourd.  Criq...  Laquais ,  laquais  ! 

SCÈNE  VI. 
LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Plaît-il? 

LA   COMTESSE. 

Oii  étiez -VOUS  donc,  petit  coquin  .^ 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  madame. 
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I.V   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQCF.T. 

Vous  m'avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA  COMTE.SSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami  ;  et  vous  devez 
savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes  de  qualité,  veut 
dire  l'antlchatnbre.  Andrée,  ayez  soin  tantôt  de  taire  donner 
le  fouet  à  ce  petit  fripon-là  par  mon  écuyer  ;  c'est  un  petit 
incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  madame,  que  votre  écuyer?  Est-ce 
maître  Charles  que  vous  appelez  comme  cela? 

LA  COMTESSE. 

Taisez-vous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez  ouvrir 
la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence.  (A  Criquet.) 
Des  sièges.  (  A  Andrée.  )  Et  vous,  allumez  deux  bougies  dans 
mes  flambeaux  d'argent  -.  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  que  vous  me  regardez  tout  effarée  ? 

A\URÉE. 

Madame... 

I,V  COMTESSE. 

Eh  bien!  madame.  Qu'y  a-t-il? 

ANDRÉE. 

C'est  que... 

LA   COMTESSE. 

Quoi  ? 

ANDRÉE. 

C'est  que  je  n'ai  [wint  de  bougie. 

LA   COMTESSE. 

Conunent!  vous  n'en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière!  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  lis  acheter  (cs 
jours  passés? 

ANDRÉE. 

Je  n'en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

l.V   COMTESSE. 

Otcz-vous  de  la,  insolente.  Je  vous  renverrai  chez  vus 
parents.  Apportez-moi  un  verre  d'eau. 
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SCÈNE  VIL 

LA  COMTESSE  et  JULIE,  l'aisant  des  cérémonies  pour  s'asseoir. 
L\    COMTESSt. 

Madame  ! 

JULIE. 

Madame  ! 

I.V  COMTESSE. 

Ah  !  madame  ! 

JULIE. 

Ah  î  madame  ! 

LV  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

JULIE. 

Mon  Dieu  !  madame  ! 

L\    COMTESSE. 

Oli!  madame! 

JULIE. 

01 1!  madame! 

LV  COMTESSE. 

Hé!  madame! 

JIXIE. 

Hé!  madame! 

LA    COMTESSE. 

nr-!  allons  donc,  madame! 

JULIE. 

Hé!  allons  donc,  madame! 

LA     COMTESSE. 

Je  suis  ebez  moi,  madame.  >ous  sommes  demeurées  d'ac- 
cord de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale,  madame? 

•JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  madame  ! 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE;  A^'DRÉE,  apportant  un  verre  d'eau; 
CRIQUET. 

LA  COMTESSE,  à  Andrée. 
Allez,  impertinente  -.  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je  vous 
dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour  boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoufie? 
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CRIQUET. 

Une  soucoupe  ? 

ANURÉE. 

Oui. 

CRIQCET. 

Je  ne  sais. 

L.V  COMTESSE,  à  Andrée. 
Vous  ne  vous  grouillez  pas(l)? 

ANDRÉE. 

Nous  ne  savons  toHS  deux,  madame,  ce  que  c'est  qu'une 
soucoupe. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette ,  sur  laquelle  on  met  le 
verre. 

SCÈNE  IX. 
LA  COMTESSE,  JULIE. 

L\  COMTESSE. 

Vive  Paris  pour  être  bien  servie  !  On  vous  entend  là  au 
moindre  coup  d'œil. 

SCÈNE  X. 

LA  COMTESSE,  JULIE-,  ANDRÉE,  apportant  un  verre  d'eau 
avec  une  assiette  dessus;  CRIQUET. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien!  vous  ai-je  dit  comme  cela,  tête  de  biruf.'  C'est 
dessous  qu'il  faut  mettre  l'assiette. 

ANDRÉE. 

Cela  est  bien  aisé. 

(  Aodrée  casse  le  »crre  enle  posant  sur  l'assiette.  ) 
LA   COMTESSE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  ?  En  vérité,  vous  me  paye- 
rez mon  verre. 

ANDRÉE. 

Hé  bien  1  oui,  madame,  je  le  payerai. 

LA  COMTESSE. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière,  cette  butorde, 
cette... 


(1)  Ce  mot  dtalt  alors  de  boaoe  compagnie. On  illsait  Je  ne  puis   me 
grouiller,  pour,  Je  ne  puis  me    remuer. 
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ANDRÉE,  s'en  allant. 

Dame!  madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  point  être  que- 
rellée. 

LA   COMTESSE. 

Otez-vous  de  devant  mes  yeux. 

SCÈNE  XI. 
LA  COMTESSE ,   JULIE, 

LA    COMTESSE. 

En  vérité,  madame,  c'est  une  chose  éti'ange  que  les  petites 
villes  !  On  n'y  sait  point  du  tout  son  monde  ;  et  je  viens  de 
fan-e  deux  ou  trois  visites  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par 
le  peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Ou  auraient'ils  appris  à  wre  ^  Ils  n'ont  point  fait  de  voyage 
à  Paris. 

LA  COMTESSE. 

Ils  ne  laisseraient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  voulaient  écou- 
ter les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est  qu'ils 
veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux  mois  à 
Paris,  et  ai  vu  toute  la  cour. 

juLu:. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LA  COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables,  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car,  enfin,  il  faut  qu'il  y  ait  de  la 
subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met  hors  de  moi, 
c'est  qu'un  gentilhomme  de  ville  de  deux  jours,  ou  de  deux 
cents  ans,  aura  l'eiïronterie  de  dire  qu'il  est  aussi  bien  gen  • 
tilhommo  que  feu  monsieur  mon  mari,  qui  demeurait  à  la 
campagne,  qui  avait  meute  de  chiens  courants,  et  qui  prenait 
la  qualité  de  comte  dans  tous  les  contrats  qu'il  passait. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  ii' Paris,  dans  ces  hôtels  dont  la 
mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy ,  madame, 
cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande,  les  agréables  de- 
meures que  voilà! 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux-là  à 
tout  ceci.  On  y  voit  venir  du  beau  monde,  qui  ne  marchande 
pointa  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on  saurait  souhaiter. 
On  ne  se  lève  pas,  si  l'on  veut,  de  dessus  son  siège  ;  et,  lors- 
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que  l'on  \eut  voir  la  revue,  ouïe  grand  ballet  de  Psi/c/ie,  on 
est  servie  à  point  nommé. 

Jlil-IK. 

Je  pense,  madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris,  vous 
avez  bien  fait  des  conquêtes  de  qualité. 

L\    COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  madame,  que  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle les  galants  de  la  cour  n'a  pas  manqué  de  venir  à  ma 
porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma  cassette  de 
leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles  propositions  j'ai 
refusées.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  dire  leurs  noms  :  on 
sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les  galants  de  la  cour. 

.ICLIE. 

Je  m'étonne,  madame,  que  de  tous  ces  grands  noms  que 
je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  monsieur  Tibau- 
dier,  le  conseiller,  et  à  un  monsieur  Harpin,  le  receveur  des 
tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous  l'avoue;  car,  pour  mon- 
sieur votre  vicomte,  quoique  vicomte  de  province,  c'est  tou- 
jours un  vicomte,  et  il  peut  faire  un  voyage  à  Paris,  s'il  n'en 
a  point  fait  :  mais  un  conseiller  et  un  receveur  sont  des 
amants  un  peu  bien  minces  pour  une  grande  comtesse  comme 
vous. 

I.\   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provijices  pour  le  be- 
soin qu'on  en  peut  avoir  ;  ils^servent  au  moins  à  remplir  les 
vides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de  soupirants  ;  et  il  est 
bon,  madame,  de  ne  pas  laisser  un  amant  seul  maître  du  ter 
rain,  de  peur  que,  faute  de  rivaux,  son  amour  ne  s'endorme 
sur  trop  de  confiance. 

.ILUE. 

Je  vous  avoue,  madame,  qu'il  y  a  merveilleusement  à  pro- 
fiter de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que  votre  con- 
versation, et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper  quelque  chose. 

SC&NEXII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,   CRIQUET. 

CRIQUET,  à  la  comtesse. 
Voilà  Jeannot,  de  monsieur  le  conseiller,  <iu|  vous  demande, 
madame. 

I.\   <:OMTI.SSE. 

Kh  bien!  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  ;\neries,  un  la- 
quais qui  saurait  vivre  aurait  été  parler  tout  bas  ii  la  demoi- 
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selle  suivante,  qui  serait  venue  dire  doucement  à  l'oreille  de 
sa  maîtresse  ;  Madame,  voilà  le  laquais  de  monsieur  un  tel 
qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  à  quoi  la  maîtresse  aurait 
répondu  :  Faites-le  entrer 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE   JULIE ,  ANDRÉE ,  CRIQUET   JEANNOT. 

CRIQUET. 

Entrez ,  Jeannot. 

LA  COMTESSE. 

Autre  lourderie  !  (  A  Jeannot.  )  Qu'y  a-t-U,  laquais.'  Que  por- 
tes-tu là.' 

JEAN^OT. 

C'est  monsieur  le  conseiller,  madame,  qui  vous  souliaite 
le  bonjour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous  envoie  des 
poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot  d'écrit. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée,  faites 
porter  cela  à  l'office. 

SCÈNE  XIV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET,  JEANNOT. 

LA  COMTESSE,  donnant  de  l'Hrgent  à  Jeannot. 

Tiens,  mon  enfant,  voilà  pour  boire. 

JEAISNOT. 

Oli  !  non,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

JEANNOT. 

Mon  maître  m'a  défendu,  madame,  de  rien  prendre  de  vous. 

L\  COMTESSE. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEAN.NOT. 

Pardonnez -moi,  madame. 

CRIQUET 

Hé  !  prenez,  Jeannot.  Si  vous  n'en  voulez  pas,  vous  me  le 
Itaillerez . 

LA  COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 
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CRIQUET,  à  Jcauuol  qui   s'en  va. 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui.  Quelque  sot! 

CKIQUF.T. 

C'est  moi  (jui  te  l'ai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  l'aurais  bien  pris  sans  toi. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il  sait 
vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est  l'ort  res- 
pectueux. 

SCÈNE  XV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE,  CRIQUET. 

LE  VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera  bientôt 
prête,  et  que,  dans  un  quart  d'heure,  nous  pouvons  passer 
dans  la  salle. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  (  A  Ci  iquet.  )  Que  l'on 
dise  à  mon  suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce  à  la 
comédie;  et  je  n'y  saurais  prendre  de  plaisir,  lorscjuc  la  com- 
pagnie n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous  voulez  vous 
bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de  laisser  entrer  toute  la 
vUle. 

LA  COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  (Au  vicomte,  après  qu'il  s'est  assis.)  Vous 
voilà  venu  à  propos  pour  recevoir  un  petit  sacrifice  que  je 
veux  bien  vous  faire.  Tenez,  c'est  un  billet  de  M.  Tibaudier, 
qui  m'envoie  des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire 
tout  haut  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

LE  VICOMTE,  ajirès  avoir  lu  tout  bas  le  billet. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  madame,  et  qui  mérite  d'ê- 
tre bien  écouté.  «  Madame,  je  n'aurais  pas  pu  vous  faire  le 
«  présont  que  je  vous  envoie,  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de 
•<  fruit  de  mon  jardin  que  j'en  recueille  de  mon  amour.  » 

LA  COMTESSE. 

Cela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien  entre 
nous. 
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I.E  VICOMTi:. 

«  Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  inùrcs;  iiuiis  elles  e.'i- 
'<  cadrent  mieux  avec  la  dureté  de  votre  âme,  qui,  par  ses 
'<■  continuels  dédains,  ne  me  promet  pas  poires  molles.  Trou- 
i<  vez  bon,  madame,  que,  sans  m'engagcr  dans  une  énumé- 
'<  ration  de  vos  perfections  et  cliarmes,  qui  me  jetterait  dans 
"  un  progrès  à  l'infini,  je  conclue  ce  mot,  en  vous  faisant 
';  considérer  que  je  suis  d'un  aussi  l'ranc  chrétien  que  les 
"  poires  que  je  vous  envoie,  puisque  je  rends  le  bien  pour 
"  le  mal;  c'est-à-dire,  madame,  pour  m'expliqucr  plusintel- 
'<  iigiblement,  laiiscpie  je  vous  présente  des  poires  de  bon- 
"  chrétien  pour  des  poires  d'angoisse,  que  vos  cruautés  me 
«  font  avaler  tous  les  jours. 

»  'riii\tri)rr.R,  votre  cscl.ivo  indiî;ric.  » 

Voilà,  madame,  un  l)illet  à  garder. 

LA  COMTESSi:. 

Il  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n'est  pas  de  rAcadémie*, 
mais  j'y  remarque  un  certain  respect  qui  me  i>lait  beau- 
coup. 

.fUI.IE. 

Vous  ave/  raison,  madame;  et,  monsieur  le  vicomte  dùf-il 
s'en  offenser,  j'aimerais  un  iiomme  qui  m'éciirait  tomme 
cela- 

SCÈNE  XVI. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE,  LA  COMÎËSSi: , 
JULIE,  CRIQUET. 

I,\  COMTESSE- 

Approchez,  monsieur  Tihaudier  ;  ne  craignez  point  d'enfrei'. 
Votie  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que  vos  poires  ;  et 
voilà  madame  qui  parle  pour  vous  contre  votre  rival. 
MONsiruii  Tinunir.i!. 

Je  lui  suis  bien  obligé,  madame;  et  si  elle  a  jamais  quel- 
que procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'oublierai  pas 
l'honneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès  de  vos  beautés 
l'avocat  de  ma  flamme. 

JLUE. 

Vous  n'aVez  pas  besoin  d'avocat,  monsieur,  et  votre  cause 
est  juste. 

MONSIEIT.  TIBAUMEU. 

Ce  néanmoins,  madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide  :  et  j'ai 
sujet  d'appréliènidef  de  me  voir  supplanté  par  un  tel  rival, 
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et  que    iiuulame  ne   soit   circonvenue  i)ar  la  qualilc  de 
vicomte. 

LE   \ICOMTK. 

J'espérais  ([uelque  chose,  monsieur  ïibaudier,  avant  votre 
l)iliet-,  mais  il  me  l'ait  craiiidre  pour  mon  amour. 

MONSIUIR    TIBAUDIER. 

Voici  encore ,  madame,  deu\  petits  versets  ou  couplefr" 
que  j'ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

IF,   VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensais  pas  que  monsieur  Tibaudier  iïH  poète;  et 
voilà  pour  m'achever,  que  ces  deux  petits  versets-là! 

lA    COMTF.SSE. 

1!  veut  dire  deux  strophes.  (A  Criquet.)  Laquais,  donnez 
un  siège  à  monsieur  ïibaudicr.  (  Lsis,  à  Criquet,  qui  a|)ji(jiic  une 
chaise.)  Un  pliant,  petit  animal.  Monsieur  Tibaudier.  mettez- 
vous  là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIKUR   TlUAUDIER. 

Une  pcr.sonnc  de  qualité 

Ravit  mon  .'\mc  : 
Elle  a  (le  la  beauté, 

.l'ai  (le  1,1  naminc; 

Mais  je  la  blùuic 
D'avoir  de  la  fierté. 

l.E  VH.OUTi;. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

I,\  COMTESSE. 

Le  ])reinier  vers  est  beau.  Une  personne  de  qualité! 

•IULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long;  mais  on  peut  prendre 
une  licence  pour  dire  une  b(!!ic  pensée. 

LA  COMTESSE,  a  monsieur  'î'iliaudier. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR  riR.iUDIKU. 

Je  ne  sai.s  pas  si  vous  doutez  de  mon  parfait  amour  : 
Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur,  à  toute  heure, 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure, 
Pour  aller,  par  respect,  faire  au  vôtre  sa  cour. 
Après  cela  pourtant,  sûre  de  ma  tendresse, 
lit  de  ma  fol,  dont  l'unique  est  l'espèce, 
Vous  dcvrle,'.  à  votre  tour, 
Vous  contentant  d'être  comtesse. 
Vous  dépouiller  en  ma  faveur  d'une  peau  de  ligrcsse, 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour. 

l.E    MCOMTE. 

Me  voilà  supplanté,  moi,  par  monsieur  Tibaudier. 
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LA    COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans  la 
province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE    VICOMTE. 

Comment!  madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival  je 
trouve  ces  vers  admirables,  et  ne  les  appelle  pas  seulement 
«leux  strophes,  conmie  vous,  mais  deux  épigrammes  aussi 
bonnes  que  toutes  celles  de  Martial. 

L\    COMTESSE. 

Quoi!  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensais  qu'il  ne  fit  que 
des  gants  (1)?  ^ 

MONSIEUR    TIBALDIER. 

Ce  n'est  pas  ce  Marti  1-là,  madame;  c'est  un  auteur  qui 
vivait  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE  VICOMTE. 

.  Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le  voyez 
Mais  allons  voir,  madame,  si  ma  musique  et  ma  comédie" 
avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  combattre  dans  votre 
esprit  les  progrès  des  deux  strophes  et  du  billet  que  nous 
venons  de  voir. 

L\   COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  lils  le  comte  soit  de  la  partie;  car  il  est 
arrivé  ce  matin  de  mon  château ,  avec  son  précepteur,  que 
je  vois  là-dedans. 

SCÈNE   XVII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  monsieur  TIBAU- 
DIER, MONSIEUR  BOBINET,  CRIQUET. 

L\    COMTESSE. 

Holà  !  monsieur  Bobinet  !  monsieur  Bobinet ,  approchez- 
vous  du  monde. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Je  donne  le  bon  vêpre  (2)  à  toute  l'honorable  compagnie. 
Que  désire  madame  la  comtesse  d'Escarbagnas  de  son  très- 
humble  serviteur  Bobinet  ? 

LA    COMTESSE. 

A  quelle  heure,  monsieur  Bobinet,  êtes-vous  parti  d'Es- 
carbagnas avec  mon  fils  le  comte  ?      • 

(1)  Ce  jyiartial,  qui  ne  faisait  point  de  vers,  était  un  marchand 
parfumcurt  et  joignai  â  ceUe  qualité  celle  de  valet  de  chambre  de  Mon- 
sti'ur. 

12)  Le  mot  vépre  vient  du  latin  vesper.  On  disait  très-anciennement 
donner  le  bon  vepre,  pour,  donner  le  bonsoir. 
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riIONSIKUU    lîOniNET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  madame,  comme  votre  com- 
mandemetit  rue  l'avait  ordonné. 

L\    COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres 'fils,  le  marquis  cl 
le  Cî'mmaudeur.' 

MONSIEIR    BOBINET. 

Ils  sont.  Dieu  grâce,  madame,  en  parfaite  santé. 

L,V    COiMTESSE. 

Oïl  est  le  comte  ? 

MOiNSIEUn  ROBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  madame. 

LA    COMTESSE. 

Que  fait-il,  monsieur  Bobinet? 

MONSIEUR   BOBINET. 

Il  compose  un  thème,  madame,  que  je  viens  de  lui  dicter 
sur  une  épitre  de  Cicéron. 

LA    COMTESSE. 

Faites-le  venir,  monsieur  Bobinet. 

MONSIFXll     BOBINET. 

Soit  fait,  madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 
SCÈNE    XVIII. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER. 

LE  VICOMTE,    à  la  comtesse. 

Ce  monsieur  Bobinet,  madame,  a  la  mine  fort  sage  :  et  je 
crois  qu'il  a  de  l'esprit. 

SCÈNE  XIX. 

LA  COMTESSE,  JILIE,   LE  VICO.MTE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBIJXET,  MONSIEUR  TIBAUDIER. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte ,  faites  voir  que  vous  profitez 
des  bons  documents  qu'on  vous  donne.  La  révérence  à  toute 
l'honnête  assemblée. 

L.\   COMTESSE,  inonlranl  Julie. 

Comte,  saluez  madame  ;  faites  la  révérence  à  monsieur  le 
\icomte,  saluez  monsieur  le  conseiller. 

MONSIEUR     TIBAUDIER. 

Je  suis  ra\i ,  madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
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d'embrasser  iiionsieiir  le  comte  votre  fils.  Ou  ne  peut  pas 
aiiner  le  tronc,  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA   COMTESSE. 

Mou  Dieu!  iitonsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparaison 
vous  servez-Tous  là  ? 

JULIE. 

En  vérité,  madame,  monsieur  le  comte  a  tout  à  l'ait  bon 
air. 

LE   VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le  monde. 

JULIE. 

Qui  dirait  que  madame  eût  un  si  grand  enfant  ? 

LA,   COMTESSE. 

Hélas  !  quand  je  le  fis  j'étais  si  jeune ,  que  je  me  jouais 
encore  avec  une  poupée  ! 

JULIE. 

C'est  monsieur  votre  frère,  et  non  pas  monsieur  votre  fils. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son  édu- 
cation. 

MONSIEUR     BOBINET. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver  cette 
jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
c  jnfier  la  conduite  ;  et  je  tâcherai  de  lui  inculquer  les  semen- 
ces de  la  vertu. 

L\    COMTESSE. 

3Ionsieur Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  galanterie 
de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  monsieur  le  comte,  récitez  votre  leçon  d'hier  au 
matin. 

LE   COMTE. 

Omne  viro  soli  quod  convenit  tcsto  virile, 
Omne  viri  (1). 

LA   COMTESSE. 

Fi  !  monsieur  Bobinet,  ([uelles  sottises  est-ce  que  vous  lui 
apprenez  là  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

C'est  du  latin,  madame,  el  la  première  règle  de  JeanDes- 
pautère. 

(1)  Littéralement  :  «  Tout  ce  qui  convient  à  l'homme  seul  est  du  genre 
masculin.  »  C'est,  comme  va  le  dire  Bobinet,  la  première  règle  de  Jean 
Despautère. 
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L\   COMTESSE. 

Mon  Dieu  :  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent  ;  et  je 
vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que  celui-là. 

MONSIEUR     BOBINET. 

Si  vous  voulez,  madame,  qu'il  achève,  la  glose  expliquera 
ce  que  cela  veut  dire . 

LA    COMTESSE. 

>'on,  non  :  c^la  s'explique  assez. 

SCÈNE   XX. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  monsieur  TIBAU- 
DIER,  LE  COMTE,  monsieur  BOBmET,  CRIQUET. 

CRIQUET. 

Les  comédiens  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts. 

LA    COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  (  Montrant  Julie.)  Monsieur  Tibaudier, 
prenez  madame. 

(Criqui-t  range  tous  les  siéj;es  sur  un  des  côlés  du  théâtre  ;  ia  com- 
tesse, Julie  et  le  vicomte  s'assevent;  moDsieur  Tibaudier  s'assied 
aux  pieds  de  la  comtesse.  ) 

LE  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été  faite  que 
pour  lier  ensemble  les  différents  morceauv  de  musique  et  de 
danse  dont  on  a  voulu  composer  ce  divertissement,  et  que... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu!  voyons  l'affaire.  On  a  assez  d'esprit  pour  com- 
prendre les  choses. 

LE   VICOMTE. 

Qu'on  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on  empê- 
che, s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne  troubler  notre 
divertissement.  (  Les  violons  commencent  une  ouverture  ) 

SCÈNE  XXI. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  mon- 
sieur HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER,  monsieur  BOBI- 
NET,  CRIQUET. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Parbleu!  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  voir  ce  que 
j€  vois  ! 
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LA    COMTESSE. 

Holà!  monsieur  le  receveur,  que  voulez-vous  donc  dire 
avec  l'action  que  vous  laites  ?  Vient-on  ijiterronipre,  comme 
cela ,  une  comédie  ? 

MOiNSIELR    !I\RVIN. 

Morbleu!  madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure;  et  ceci 
me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  l'assurance  qu'il 
y  a  au  don  de  votre  cœur,  et  aux  serments  que  vous  m'avez 
faits  de  sa  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Mais ,  vraiment ,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au  travers 
d'une  comédie ,  et  troubler  un  acteur  qui  parle. 

MONSIEIK   HARI'IN. 

Hé!  têtebleu!  la  véiitable  comédie  qui  se  fait  ici,  c'est 
celle  que  vous  jouez;  et,  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi  je 
me  soucie  peu. 

L\    COMTESSE. 

En  vérité ,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Si  fait,  morbleu  !  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien,  morbleu  !  et. .. 

(Monsieur  Bobinct,  épouvanté,  emporte  le  comte,  et  s'enfuit;  il  est 

suivi  par  Criquet.) 

LA   COMTESSE. 

Hé  !  fi  !  monsieur,  que  cela  est  vilain,  de  jurer  de  la  sorte  ! 

MONSIEUR    UARPIN. 

Hé  !  veutreblcu  !  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain,  ce  ne 
sont  point  mes  jurements  ;  ce  sont  vos  actions;  et  il  vaudrait 
bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tète,  la  mort,  et  le 
sang,  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec  monsieur  le  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  le  receveur,  de  quoi  vous  vous 
plaignez;  et  si... 

MONSIEUR  HARPIN,  au  vicomte. 

Pour  VOUS,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous  faites 
fcien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je  ne  le  trouve 
point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon  si  j'interromps  vo- 
tre comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point  trouver  étrange  aussi 
que  je  me  plaigne  de  son  procédé;  et  nous  avons  raison  tous 
deux  de  faire  ce  que  nous  faisons. 

L-E   VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  h  cela,  et  ne  sais  point  les  .sujets  de 
plainte  que  vous  pouvez  avoir  contre  madame  la  comtesse 
d'Escarbagnas. 

LA  COMTfôSE. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux  ,  on  n'en  use  point  de  la 
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sorte  ;  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la  personne  que 
l'on  aime. 

MONSIEmi  HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement! 

L\   COMTESSE. 

Oui .  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre  ce  qui 
doit  se  dire  eu  particulier. 

MONSIEIK    HARPIN. 

J'y  viens,  moi,  morbleu  !  tout  exprès  ;  c'est  le  lieu  qu'il  me 
faut:  et  je  souhaiterais  que  ce  frit  un  théâtre  public,  pour 
vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

L.\   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie  que 
monsieur  le  vicomte  me  doinie!  Vous  vovez  que  monsieur 
Tibaudier,  qui  m'ahne,  en  use  plus  respectueusement  que 

vous. 

MOiNSIEURHARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît  -.  je  ne  sais 
pas  de  quelle  façon  monsieur  Tibaudier  a  été  avec  vous  ;  mais 
monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple  pour  moi ,  et  je  ne 
suis  i)oint  d'humeur  à  payer  les  violons  pour  faire  danser  les 
autres. 

L\    COMTESSE. 

Mais  vraiment,  monsieur  le  receveur,  vous  ne  songez  pas 
à  ce  (jue  vous  dites.  On  ne  traite  point  de  la  sorte  les  femmes 
de  (lualité;  et  ceux  qui  vous  entendent  croiraient  qu'il  y  a 
quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEll!    UARriN. 

Hé  !  ventrebleu  !  madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  Quittons  la  faribole  ? 

MONSIEUR    HARPIM. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous  vous 
rendiez  au  mérite  de  monsieur  le  vicomte;  vous  n'êtes  pas 
la  [)r»  rnière  femme  qui  joue  dans  le  monde  de  ces  sortes  de 
caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un  monsieur  le  receveur, 
dont  on  lui  voit  trahir  et  la  i)assion  et  la  bourse  pour  le  pre- 
mier venu  qui  lui  donnera  dans  la  vue  Mais  ne  trouvez  point 
étrange  aussi  que  je  ne  sois  point  la  dupe  d'une  inlidélité  si 
ordinaire  aux  coquettes  du  temps ,  et  (jue  je  vienne  vous  as- 
surer, de\aul  boinie  coiii|iagnie,  que  je  romps  commerce 
avec  vous,  et  que  monsieur'  le  receveur  ne  sera  plus  pour 
vous  monsieur  le  donneur. 


SCENE  XXII.  5!1 

LA    COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux  comme  les  amants  emportés  devien- 
nent à  la  mode  !  On  ne  voit  autre  chose  de  tous  côtés.  Là,  là, 
monsieur  le  receveur,  quittez  votre  colère,  et  venez  prendre 
place  pour  voir  la  comédie. 

.MONSIEUR    HAKPLN. 
Moi,  morbleu,  prendre  place!  (Montrant  monsieur  Tibaudier.) 

Cherchez  vos  benêts  à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  madame  la 
comtesse,  à  monsieur  le  vicomte;  et  ce  sera  à  lui  que  j'en- 
volerai tantôt  vos  lettres,  \oi\k  ma  scène  faite,  voUà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIECR    TIBAUDIER. 

-Alonsieur  le  receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici  ;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

MON'SIECR    UARPIN  ,  en  sortant. 

Tu  as  raison,  monsieur  Tibaudier. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux,  madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent  leur 
procès;  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Piétons  silence  à  la 
comédie. 

SCÈNE  XXII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE, 
MONSIEUR   TIBAUDIER,  JEAKNOT. 

JEAINNOT,   au  vicomte.  ' 

Voilà  un  bOlet,  monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous  donner 
vite. 

LE   VICOMTE,    lisant. 

«  Eu  cas  que  vous  a^ez  quelque  mesure  à  prendre,  je  vous 
K  envoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  parents 
«  et  de  ceux  de  Julie  vient  d'être  accommodée  ;  et  les  condi- 
«  tions  de  cet  accord,  c'est  le  mariage  de  vous  et  d'elle. 
«  Bonsoir.  »  (A  Julie.)  Ma  foi,  madame,  voilà  notre  comédie 
achevée  aussi. 

(Le  vicomte,  la  comtesse,  Julie   el  monsieur  Tibaudier  se  lèvent.) 
JULIE. 

Ah!  Cléante,  quel  bonheur  !  Notre  amour  eût-il  osé  espé- 
rer un  si  heureux  succès  ? 

LA    COMTESSE. 

Comment  donc  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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I.E  VICOWTE. 

Cela  veut  dire,  madame,  que  j'épouse  Julie;  et,  si  vous 
me  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de  tout 
point ,  vous  épouserez  monsieur  Tibaudier,  et  donnerez  ma- 
demoiselle Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera  son  valet  de 
chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  1  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qualité  ! 

LE    VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  madame  ;  et  les  comédies  veulent 
de  ces  sortes  de  choses. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse,  pour  faire  enra- 
ger tout  le  monde. 

MONSIELR    TmALDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  madame . 

LE  VICOMTE  ,  a  In  comtesse. 

Souffrez,  madame,  qu'en  enrageant  nous  puissions  voir 
ici  le  reste  du  spectacle. 


BOUTS-RlMÉS  (1) 

COMMA^DÉS 

Svr  le  bel  air. 

Que  vous  m'embarrassez  avec  votre grenouille. 

Qui  traîne  à  ses  talons  le  doux  mot  d' hypocras! 

Je  hais  des  bouts-iimés  le  puéril fatras. 

Et  tiens  qu'il  vaudrait  mieux  filer  une ..quenouille. 

La  gloire  du  bel  air  n'a  rien  qui  me chatouille; 

Vous  m'assommez  l'esprit  avec  un  gros plâtras; 

Et  je  tiens  heureux  ceux  qui  sont  mort  à...Coutras, 
Voyant  tout  le  papier  qu'en  sonnets  on barbouille. 

M'accable  derechef*  la  haine  du cagot. 

Plus  méchant  mille  fois  que  n'est  un  vieux.. magot, 
Plutôt  qu'un  bout-rirné  me  fasse  entrer  en. ..danse  ! 

Je  vous  le  chante  clair  comme  un chardonneret; 

Au  bout  de  l'univers  je  fuis  dans  une manse. 

Adieu,  grand  prince,  adieu  ;  tenez-vous guilleret. 

(1)  Ce  sonnet  fut  publié  pour  la  première  fols  à  la  suite  de  (a  Comtesse 
d'Etcarbagnat,  édition  de  1683.  On  Ci'uit  qu  11  (ut  composé  a  la  demande 
da  priace  de  Condé.  (  B.  ) 

riN   DE   LA   COMTESSE  d'eSCARBAGNAS. 


LES 

FEMMES  SAVANTES, 


COMÉDIE  (1672), 


PERSONNAGES.  acteurs. 

CHRYSALE,  bon  bourgeois.  Molière. 

PHILAMINTE,  femme  de  Clirvsale.  Hubert. 

ARMANDE,       )    filles  de  Chrysale  et  de  Phila-  M'i^  de  Brie. 
HENRIETTE,    ]       mintc  M"e  Molière. 

ARISTE,  frère  de  Chrysale.  Baron. 

BÉLISE,  .sœur  de  Chrysale.  M"^  Villeaubrun. 

CLITANDRE,  amant  d'Hcnricltc.  La  Grange. 

TRI.S.SDTIN,  bel  esprit.  La  Thorillière. 

V.\.!)IUS,  .savant.  Do  Croisy. 
M.\RTINE,  servante  de  cuisine  (0. 
LÉl'INE,  laquais. 
JULIEN,  \alet  de  Vadius. 
BNNOïAl[\E. 

Jxi  scène  est  à  l'aris  ,  dans  la  maison  de  Chrysale. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ARMANDE,  HENRIETTE. 

ARMANDE. 

Quoi!  le  beau  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  Sdur, 
Dont  vous  voulez  quitter  la  charmante  douceur? 
Et  de  vous  marier  vous  osez  taire  fête  ? 
Ce  vulgaire  dessein  vous  peut  monter  en  tète  ? 

nr.NKIKTTE. 

Oui,  ma  sœur. 

ARMANDE. 

Ah  !  ce  oui  se  peut-il  supporter? 
Et  sans  un  mal  de  eu  ur  saurait-on  l'écouter? 

HENRIETTE. 

Qu'a  donc  le  mariage  en  soi  qui  vous  oblige, 
Ma  sœur?... 

(1)  Une  servante  de  .Molière  qui  portait  ce  nom. 
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a:.  MANDE. 

Ah  1  mon  Dieu  !  li  ! 

HENRIETIE. 

Comment  ? 

AKMA>DE. 

Ail!  li!  vous  dis  je. 
Ne  concevez-vous  point  ce  que,  dès  qu'on  l'entend, 
Un  tel  mot  à  l'esprit  offre  de  dégoûtant, 
De  quelle  étrange  image  on  est  par  lui  blessée, 
Sur  quelle  sale  vue  il  traîne  la  pensée  ? 
IVeu  frisonnez-vous  point  ?  et  pouvez-vous,  ma  sœur, 
Aux  suites  de  ce  mot  résoudre  votre  cœur? 

HENRIETTE. 

Los  suites  de  ce  mot,  quand  je  les  envisage, 
Me  font  voir  un  mari,  des  enfants,  un  ménage  ; 
Kt  je  ne  vois  rien  là,  si  j'en  puis  raisonner. 
Qui  blesse  la  pensée,  et  fasse  frissoimer. 

AKMANDE. 

De  tels  attachements,  ô  ciel  !  sont  pour  vous  plaire? 

UENniETTE. 

Et  qu'est-ce  qu'à  mon  âge  ou  a  de  uiieux  à  faire 

Que  d'attacher  à  soi,  par  le  titre  d'époux. 

Un  homme  qui  vous  aime,  et  soit  aimé  de  vous; 

Et,  de  cette  union  de  tendresse  suivie, 

Se  faire  les  douceurs  d'une  innocente  vie? 

Ce  nœud  bien  assorti  n'a-t-il  jias  des  appas? 

ARMANDt;. 

Mon  Dieu  !  que  votre  esprit  ot  d'un  étage  bas! 
Que  vous  jouez  au  monde  un  petit  personnage, 
De  vous  claquemurer  aux  choses  du  méiiage, 
Et  de  n'entrevoir  point  de  plaisirs  [)lus  toiu-'nants 
Qu'une  idole  d'époux  et  de  marmots  d'enfants! 
Laissez  aux  gens  grossiers,  aux  personnes  vulgaires, 
Les  bas  amusements  de  ces  soites  d'alfaircs. 
A  de  plus  hauts  objets  élevez  vos  désirs. 
Songez  à  prendre  un  goût  des  plus  nobles  plaisirs, 
Et,  traitant  de  mépris  les  sens  et  la  matière, 
A  l'esprit ,  comme  nous,  donnez-vous  tout  entièâ'e. 
Vous  avez  notre  mère  en  exemple  à  vos  yeux, 
Que  du  nom  de  savante  on  honore  en  tous  lieux  : 
Tàciiez,  ainsi  que  moi,  de  vous  montrer  sa  lille; 
Aspirez  aux  clai  tés  qui  sont  dans  la  famille, 
Et  vous  rendez  sensible  aux  charmantes  douceurs 
Que  l'amour  de  l'étude  é])anche  d;ins  les  cœurs. 
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Loin  d'être  aux  lois  d'un  homme  en  esclave  asservie, 

Mariez-vous,  ma  sœur,  à  la  pliilosopliie, 

Qui  nous  monte  au-dessus  de  tout  le  genre  humain, 

Et  donne  à  la  raison  l'empire  souverain, 

Soumettant  à  ses  lois  la  partie  animale, 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bêtes  nous  ravale. 

Ce  sont  là  les  beaux  l'euv ,  les  doux  attachements , 

Qui  doivent  de  la  vie  occuper  les  moments  ; 

Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles 

Me  paraissent  aux  yeux  des  iiauvretés  horribles. 

HENRIETTE. 

Le  ciel,  dont  nous  voyons  que  l'ordre  est  îout-puissant, 

Pour  différents  emplois  nous  fabrique  en  naissant; 

Et  tout  esprit  n'est  pas  composé  d'une  étoffe 

Qui  se  trouve  taillée  à  faire  un  philosoplie. 

Si  le  vôtre  est  né  propre  aux  élévations 

Où  montent  des  savants  les  spéculations. 

Le  mien  est  fait ,  ma  sœur,  pour  aller  terre  à  terre, 

Et  dans  les  petits  soins  son  faible  se  resserre. 

Ne  troublons  point  du  ciel  les  justes  règlements; 

Et  de  nos  deux  instincts  suivons  les  mouvements. 

Habitez,  par  l'essor  d'un  grand  et  beau  génie , 

Les  hautes  régions  de  la  philosophie. 

Tandis  que  mon  esprit,  se  tenant  ici-bas, 

Goûtera  de  l'hymen  les  terrestres  appas. 

Ainsi,  dans  nos  desseins  l'une  à  l'autre  contraire, 

Nous  saurons  toutes  deux  imiter  notre  mère  : 

Vous,  du  côté  del'àme  et  des  nobles  désùrs; 

Moi,  du  côté  des  sens  et  des  grossiers  plaisirs  ; 

Vous,  aux  productions  d'esprit  et  de  lumière  ; 

Moi,  dans  celles,  ma  sœur,  qui  sont  de  la  matière. 

ARMAM)E. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler  ; 
Et  ce  n'est  point  du  tout  la  prendre  pour  modèle , 
Ma  sœur,  que  de  tousser  et  de  cracher  comme  elle. 

HENRIETTE. 

Mais  vous  ne  seriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 

Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 

Et  bien  vous  prend,  ma  sœur,  que  son  noble  génie 

N'ait  pas  vaqué  toujours  à  la  pliilosopliie. 

De  grâce,  souffrez  moi,  par  ua  peu  de  bonté, 

Des  bassesses  à  qui  vous  devez  la  clarté  ; 

Et  ne  supprimez  point,  voulant  qu'on  vous  second?, 
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Quelque  petit  savant  qui  peut  venir  au  inonde. 

ARMANDE. 

Je  vois  que  votre  esprit  ne  peut  être  guéri 

Du  fol  entêtement  de  vous  faire  un  mari  -. 

.Mais  sachons,  s'il  vous  plaît,  qui  vous  songez  à  prendre  : 

Votre  visée  au  moins  n'est  pas  mise  à  Clitandre  ? 

HENRIETTE. 

Et  par  quelle  raison  n'y  serait-elle  pas  ? 
Maiiquc-t-il  démérite?  est-ce  un  choix  qui  soit  bas? 

ARMANDE. 

Non  ;  mais  c'est  un  dessein  qui  serait  malhonnête, 
Que  de  vouloir  d'une  autre  enlcNer  la  conquête; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  dans  le  monde  ignoré 
Que  Clitandre  ait  pour  moi  hautement  soupiré. 

HENRIETTE. 

Oui;  mais  tous  ces  soupirs  cliez  vous  sont  choses  \ aines, 

Et  vous  ne  tombez  point  aux  bassesses  humaines; 

Votre  esprit  à  l'hymen  renonce  pour  toujours, 

Et  la  pliilosophie  a  toutes  vos  amours. 

Ainsi,  n'ayant  au  cour  nul  dessein  pour  Clitandre, 

Que  vousimporte-t-il  qu'on  y  puis.se  prétendre? 

ARJIANOE. 

Cet  empire  que  tient  la  raison  sur  les  sens 
Ne  fait  pas  renoncer  aux  douceurs  des  encens  ; 
Et  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

HENRIETTE. 

Je  n'ai  pas  empêché  qu'à  vos  perfections 

11  n'ait  continué  ses  adorations  ; 

Et  je  n'ai  fait  que  prendre,  au  refus  de  votre  ûme. 

Ce  qu'est  venu  m'offrir  l'hommage  de  sa  flamme. 

ARMSNDE. 

Mais  à  l'offre  des  vo'ux  d'un  amant  dépité 
Trouvez-vous,  je  vous  prie,  entière  sûreté? 
Croyez-vous  pour  vos  yeux  sa  passion  bien  forte. 
Et  qu'en  son  cœur  pour  moi  toute  flamme  soit  morte? 

HENRIETTE. 

Il  me  l'a  dit,  ma  sœur;  et,  pour  moi,  je  le  croi. 

ARMANDE. 

Ne  soyez  pas,  ma  sipur,  d'une  si  bonne  foi; 

El  croyez,  quand  il  dit  qu'il  me  quitte  et  vous  aime. 

Qu'il  n'y  songe  pas  bien,  et  se  trompe  lui-môme. 

nivNRIETTE. 

Je  ne  sais-,  mais  enfin,  ai  t'est  votre  plaisir. 
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11  nous  est  bien  aisé  de  nous  en  éciaircir  : 
Je  l'aperçois  qui  vient  ;  et,  sur  cette  matière , 
il  pourra  nous  donner  une  pleine  lumière. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Pour  me  tirer  d'un  doute  où  me  jette  ma  sœur, 
Entre  elle  et  moi,  Clitandre,  expliquez  votre  cœur; 
Découvrez-en  le  fond,  et  nous  daignez  apprendre 
Qui  de  nous  à  vos  vœux  est  en  droit  de  prétendre. 

AKMANDE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  à  votre  passion 
Imposer  la  rigueur  d'une  explication  -. 
Je  ménage  les  gens,  et  sais  comme  embarrasse 
Le  contraignant  effort  de  ces  aveux  en  face. 

CLITANDRE. 

Non,  madame,  mon  cccur,  qui  dissimule  peu, 
Ne  sent  nulle  contrainte  à  faire  un  libre  aveu. 
Dans  aucun  embarras  un  tel  pas  ne  me  jette  ; 
Et  j'avouerai  tout  haut,  d'une  àme  franche  et  nette. 
Que  les  tendres  liens  où  je  suis  arrêté, 

(MoDtrani  Henriette.) 

Mon  amour  et  mes  vœux,  sont  tout  de  ce  côté. 

Qu'à  nulle  émotion  cet  aveu  ne  vous  porte  ; 

A  ous  avez  bien  voulu  les  choses  de  la  sorte. 

Vos  attraits  m'avaient  pris,  et  mes  tendres  soupirs 

Vous  ont  assez  prouvé  l'ardeur  de  mes  désirs  ; 

Mon  cœur  vous  consacrait  une  llamine  immortelle  -. 

Mais  vos  yeux  n'ont  pas  cru  leur  conquête  assez  belle. 

J'ai  souffert  sous  leur  joug  cent  m.épris  différents  ; 

Ils  régnaient  sur  mon  âme  en  superbes  tyrans  ; 

Et  je  me  suis  cherché,  lassé  de  tant  de  peines, 

Des  vainqueurs  plus  humains,  et  de  moins  rudes  chaînes. 

(  Montrant    Henriette.  ) 

Je  les  ai  rencontrés,  madame,  dans  ces  yeux, 
Et  leurs  traits  à  jamais  me  seront  précieux  ; 
D'un  regard  pitoyable  ils  ont  séché  mes  larmes. 
Et  n'ont  pas  dédaigné  le  rebut  de  vos  charmes. 
De  .si  rares  bontés  m'ont  si  bien  su  toucher. 
Qu'il  n'est  rien  qui  me  puisse  à  mes  fers  arracher; 
Et  j'ose  maintenant  vous  conjurer,  madame, 
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De  ne  vouloir  tenter  nul  etfost  sur  ma  flamme, 
De  ne  point  essayer  à  rappeler  un  cœur 
Résolu  de  mourir  dans  cette  douce  ardeur. 

ARMANDE 

Hé!  qui  vous  dit,  monsieur,  que  l'on  ait  cette  envie, 
Et  que  de  vous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  vous  le  figurer. 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

HEMUETTE. 

Hé  !  doucement,  ma  sœur.  Ou  donc  c^t  la  morale 

Qui  sait  si  bien  régir  la  partie  animale. 

Et  retenir  la  bride  aux  eilorts  du  courroux? 

AIÎMAMtE. 

■Mais  vous,  qui  m'en  parle/.,  où  la  pratiquez- vous. 
De  répondre  à  l'amour  que  l'on  vous  tait  paraître 
Sans  le  congé  de  ceux  qui  vous  ont  donné  l'être? 
Sachez  que  le  devoir  vous  soumet  à  leurs  lois  ; 
Qu'il  ne  vous  est  permis  d'aimer  que  par  leur  clioix  ; 
Qu'ils  ont  sur  votre  coiur  l'autorité  suprême. 
Et  qu'il  est  criminel  d'en  disposer  vous-même. 

HENHIETTE. 

Je  rends  grâce  aux  bontés  ([ue  v(jus  me  faites  voir 
De  m'enseigner  si  bien  les  clioses  du  devoir. 
Mon  cœur  sur  vos  leçons  veut  régler  sa  conduite  ; 
Et  pour  vous  faire  voir,  ma  sœur,  que  j'en  profite, 
Clitandre,  prenez  soin  d'appuyer  votre  amour 
De  l'agrément  de  ceux  dont  j'ai  reçu  le  jour. 
Faites -vous  sur  mes  vœux  un  pouvoir  légitime, 
Et  me  donnez  moyen  de  vtjus  aimer  sans  crime. 

CLlTANn«E. 

J'y  vais  de  tous  mes  soins  travailler  liautement  ; 
Et  j'attendais  de  vous  ce  doux  consentement. 

AKMANDE. 

Vous  triomphez,  ma  sœur,  et  faites  une  mine 
A  vous  imaginer  que  cela  me  chagrine. 

HEMilElTE. 

Moi,  ma  sœur  !  point  du  tout.  Je  sais  que  sur  vos  sens 
Les  «Iroits  de  la  raison  sorit  toujours  tout-puLssants, 
Et  que,  par  les  leçons  qu'on  prend  dans  la  sagesse, 
Vous  êtes  au-dessus  d'une  telle  faiblesse. 
Loin  do  vous  soupçonner  d'aucun  chagrin,  je  croi 
Qu'ici  vous  daignerez  vous  emi>loyer  |)Our  moi. 
Appuyer  sa  demande,  et,  de  votre  suffrage. 
Presser  Tlicureux  moment  de  notre  mariage. 
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Je  vous  en  sollicite;  et,  pour  y  travailler... 

ARMA?iDE. 

Votre  petit  esprit  se  mêle  de  railler  ; 

Et  d'un  e.œuv  qu'on  ^ous  jette  on  vous  voit  toute  fière. 

HEiNKIETTE. 

Tout  jeté  qu'est  ce  cœur,  il  ne  vous  déplaît  guère  ; 
Et,  si  vos  yeux  sur  moi  le  pouvaient  ramasser, 
Ils  prendraient  aisément  le  soin  de  se  baisser. 

ARMANDE. 

A  répondre  à  cela  je  ne  daigne  descendre  ; 

Et  ce  sont  sots  discours  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 

HENRIETTE. 

C'est  fort  bien  fait  à  vous,  et  vous  nous  faites  voir 
Des  modérations  qu'on  ne  peut  concevoir. 

SCÈNE  III. 
CLITANDRE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Votre  sincère  aveu  ne  Ta  pas  peu  surprise. 

CLITANDRE. 

Elle  mérite  assez  une  telle  franchise; 
Et  toutes  les  hauteurs  de  sa  folle  fierté 
Sont  dignes,  tout  au  moins,  de  ma  sincérité. 
Mais,  puis  qu'il  m'est  permis,  je  vais  à  votre  père, 
Madame... 

HENRIETTE. 

Le  plus  sur  est  de.  gagner  ma  mère. 
Mon  père  est  d'une  humeur  à  consentir  à  tout; 
Mais  il  met  peu  de  poids  aux  choses  qu'il  résout; 
Il  a  reçu  du  ciel  certaine  bonté  d'âme 
Qui  le  soumet  d'abord  à  ce  (pie  veut  sa  femme  • 
C'est  elle  qui  gouverne  ;  et,  d'un  ton  absolu  ; 
Elle  dicte  pour  loi  ce  qu'elle  a  résolu. 
Je  voudrais  bien  vous  voir  pour  elle  et  pour  ma  tante 
Une  âme,  je  l'avoue,  un  peu  plus  complaisante, 
Un  esprit  qui,  flatt-ant  les  visions  du  leur. 
Vous  pût  de  leur  estime  attirer  la  chaleur. 

CLITANDRE. 

Mon  cœur  n'a  jamais  pu,  tant  il  est  né  sincère, 
Même  dans  votre  sœur  flatter  leur  caractère  ; 
Et  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût. 
Je  consens  qu'une  ferauc  ait  des  clartés  de  tout  -. 
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Mais  je  ne  lui  veux  pttiut  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante  ; 

Et  j'aime  que  souvent,  aux  questions  qu'on  fait, 

Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  : 

De  son  étude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache; 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache, 

Sans  citer  les  auteurs,  sans  dire  de  grands  mots, 

Et  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos. 

Je  respecte  beaucoup  madame  votre  mère; 

Mais  je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  chimère, 

Et  me  rendre  l'écho  des  choses  qu'elle  dit, 

Aux  encens  qu'elle  donne  à  son  héros  d'esprit. 

Son  monsieur  Trissotin  me  chagrine,  m'assomme; 

Et  j'enrage  de  voir  qu'elle  estime  un  tel  homme. 

Qu'elle  nous  mette  au  rang  des  grands  et  beaux  esprits 

Un  benêt  dont  partout  on  sifde  les  écrits, 

Un  pédant  dont  on  voit  la  plumu  libérale 

D'officieux  papiers  fournir  toute  la  balle. 

IIEMilRTTE- 

Ses  écrits,  ses  discours,  tout  m'en  semble  ennuyeux, 
Et  je  me  trouve  assez  votre  goût  et  vos  yeux; 
Mais ,  comme  sur  ma  mère  il  a  grande  puissance, 
Vous  devez  vous  forcer  à  quelque  complaisance. 
Un  amant  fait  sa  cour  on  s'attache  son  cœur; 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  laveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  llamme  contraire. 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

CI.ITANniiE. 

Oui,  vous  avez  raison  ;  mais  monsieur  Trissotin 
M'inspire  au  fond  de  l'àme  un  dominant  chagrin, 
.le  ne  puis  consentir,  pour  gagner  ses  suffrages, 
A  me  déshonorer  en  prisant  ses  ouvrages  : 
C'est  par  eux  qu'à  mes  yeux  il  a  d'abord  paru. 
Et  je  le  connaissais  avant  que  l'avoir  vu. 
Je  vis,  dans  le  fatras  des  écrits  qu'il  nous  donne, 
Ce  qu'étale  en  tnus  heux  sa  pédante  personne, 
La  constante  hauteur  de  sa  prt'somption, 
Cette  intrépidité  de  bonne  opinion, 
Cet  indolent  état  de  confiance  extrême. 
Qui  le  rend  en  tout  teiiq)s  si  content  de  soi-même, 
Qui  fait  (]u';ii  son  mérite  incessamment  il  rit, 
Qu'il  se  sait  si  h  m  gn';  de  tout  ce  qu'il  écrit. 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  changei  sa  renommée 
Contre  tous  les  honneurs  d'un  général  d'armée. 
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HENRIETTE. 

C'est  avoir  de  bons  yeux  que  devoir  tout  cela. 

CLlTANDIiE. 

Jusques  à  sa  figure  encor  la  chose  alla, 

Et  je  vis,  par  les  vers  qu'à  la  tête  il  nous  jette, 

De  quel  air  il  fallait  que  fût  fait  le  poète; 

Et  j'en  avais  si  bien  deviné  tous  les  traits. 

Que,  rencontrant  un  homme  un  jour  dans  le  Palais  (1), 

Je  gageai  que  c'était  Trissolin  en  personne , 

Et  je  vis  qu'en  effet  la  gageure  était  bonne. 

HENRIETTE. 

Quel  conte  ! 

CLIT  ANDRE. 

Non  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Mais  je  vois  votre  tante.  Agréez,  s'il  vous  plait, 
Que  mon  cœur  lui  déclare  ici  notre  mvstère, 
Et  gagne  sa  faveur  auprès  de  votre  mère. 

SCÈNE  IV. 
BÉLISE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Souffrez,  pour  vous  parler,  madame,  qu'un  amant 
Prenne  l'occasion  de  cet  heureux  moment, 
Et  se  découvre  à  vous  de  la  sincère  flamme... 

BÉLISE. 

Ah  !  tout  beau  :  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  âme. 
Si  je  vous  ai  su  mettre  au  rang  de  mes  amants. 
Contentez-vous  des  yeux  pour  vos  seuls  truchements. 
Et  ne  m'expliquez  point,  par  uni  autre  langage, 
Des  désirs  qui ,  chez  moi ,  passent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi,  soupirez,  brûlez  pour  mes  appas; 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  ne  le  savoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  sur  vos  llammes  secrètes, 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes; 
Mais,  si  la  bouche  vient  à  s'en  vouloir  mêler, 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

CLITANDRE. 

Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  pomt  d'alarme. 

(1)  A  celte  époque,  les  galeries  du  Palais  de  Justice  offraient  le  spec- 
tacle animé  que  présente  aujourd'hui  le  l'alais-Royal.  C'était  le  rendez- 
vous  a  la  mode. 
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Henriette,  madame,  est  l'objet  qui  me  charme; 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  seconder  l'amour  qucj'ai  pour  ses  beautés. 

BÉLISE. 

Ah  !  certes,  le  détour  est  d'esprit,  je  l'avoue  : 
Ce  subtil  l'aux-fuyant  mérite  qu'on  le  loue  ; 
Et,  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jeté  les  yeux, 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

CUTANDUE. 

Ceci  n'est  point  du  tout  un  trait  d'esprit,  madame  ; 
Et  c'est  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  i'ànie. 
Les  cieux,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur, 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attache  mon  co^ur; 
Henriette  me  tient  sous  son  aimable  empire, 
Etl'iiymen  d'Henriette  est  le  bien  où  j'aspire. 
Vous  y  pouvez  beaucoup;  et  tout  ce  que  je  veux, 
C'est  que  vous  y  daigniez  favoriser  mes  v<eux. 

WÇLISE. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  demande. 
Et  je  sais  sous  ce  mnn  ce  qu'il  Caut  que  j'entende. 
La  figure  est  adroite;  et,  pour  n'en  point  sortir. 
Aux  choses  que  mon  cour  m'offre  à  vous  repartir. 
Je  dirai  qu'Heniiefte  à  l'hvmen  est  rebelle, 
Et  que,  sans  rion  préte;idre,  il  faut  brûler  pour  elle. 

CL1TA.\DKE. 

Hé  !  m.adame,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras.' 
Et  pourquoi  voulez-vous  penser  ce  qui  n'est  pas  ? 

BÉLISE. 

Mon  Dieu!  point  de  façons.  Cessez  de  vous  défendre 
IJe  ce  que  vos  regards  m'ont  souvent  fait  entendre. 
11  suffit  que  l'on  est  contente  du  détour 
Dont  s'est  adroitement  avisé  votre  amour, 
Et  que,  sous  la  figure  où  le  respect  l'engage. 
On  veut  bien  se  résoudre  à  souffrir  son  hommage, 
Pourvu  que  ses  transports,  par  l'honneur  éclairés, 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vieux  épurés. 

c:l.rrA^nl!E. 
Mais... 

iiKi.isi;. 
Adieu.  Pour  ce  cou|»,  ceci  doit  vous  suffire, 
Et  je  vous  ai  plus  dit  (jue  je  ne  voulais  dire. 

Cl  irA.Nimi:. 
Mais  votre  erreur... 

lillI.ISK. 

Lais:.('z.  Je  rougis  maintenant. 
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Et  ma  pudeur  s'est  fait  un  effort  surprenant. 

CLITANDRE. 

Je  veux  être  pendu,  si  je  vous  aime  ;  et  sage... 

BÉLISE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage. 
SCÈNE  V. 

CLITANDRE. 

Diantre  soit  de  la  folle  avec  ses  visions .' 

A-t-on  rien  vu  d'égal  à  ses  préventions  ? 

Allons  commettre  un  autre  au  soin  que  l'on  me  donne, 

Et  prenons  le  secours  d'une  sage  personne. 


ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIÈRE. 

ARISTE,  quittant  Clitandre   et  lui  [)arlant  encore. 

Oui ,  je  vous  porterai  la  réponse  au  plus  tôt  ; 
J'appuierai,  presserai,  ferai  tout  ce  qu'il  faut. 
Qu'un  amant,  pour  un  mot,  a  de  choses  à  dire  ! 
Et  qu'impatiemment  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Jamais... 

SCÈNE  II. 

CHRYSALE,    ARISTE. 

ARISTE. 

Ah!  Dieu  vous  gard',  mon  frère! 

^  CHRYSALE. 

Et  vous  aussi. 
Mon  frère. 

ARISTE. 

Savez-vous  ce  qui  m'amène  ici? 

CHRYSALE. 

Non;  mais,  si  vous  voulez ,  je  suis  prêt  à  l'entendre. 

ARISTE. 

Depuis  assez  longtemps  vous  connaissez  Clitandre? 
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CHRYSALE. 

Sans  doute,  et  je  le  vois  qui  fréquente  chez  nous. 

AKISTE. 

En  quelle  estime  est-il,  mon  tVère,  auprès  de  vous? 

CHRYSALE. 

Dliomnie  d'honneur,  d'esprit,  de  cœur,  et  de  conduite  ; . 
Et  je  vois  peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite. 

AllISTE. 

Certain  désir  qu'il  a,  conduit  ici  mes  pas, 
Et  je  me  réjouis  que  vous  en  fassiez  cas. 

CHRVSALE. 

Je  connus  feu  son  père  en  mon  voyage  à  Rome. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

CHRVSALE. 

C'était,  mon  frère,  un  fort  bon  gentilhomme. 

ARISTE. 

On  le  dit. 

CHRVSALE. 

Nous  n'avions  alors  que  vingt-huit  ans, 
Et  nous  étions,  ma  foi,  tous  deux  de  verts  galants. 

ARISTE. 

Je  le  crois. 

CHRVSALE. 

Nous  donnions  chez  les  dames  romaines. 
Et  tout  le  monde,  là,  parlait  de  nos  fredaines  : 
Nous  faisions  des  jaloux. 

ARISTE. 

Voilà  qui  va  des  mieux; 
Mais  venons  au  sujet  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

SCÈNE  III. 

BÉLISE,  ciilraul  doucement  et  ccoulanl;  CHRYS.-VLE,  ARISTE. 
ARISTE. 

Clitandre  auprès  de  vous  me  fait  son  interprète, 
Et  son  cœur  est  épris  des  grâces  d'Henriette. 

CHRVSALE. 

Quoi  !  de  ma  fille  ? 

ARISTE. 

Oui  ;  Clitandre  on  est  charmé. 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

ÎÉLISE,  a  Arislc. 

Non,  non;  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'histoire, 
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Et  l'affaire  n'est  pas  ce  que  vous  pouvez  croire. 

ARISTE. 

Comment,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Clitaiulre  abuse  vos  esprits; 
Et  c'est  d'un  autre  objet  que  son  cœur  est  épris. 

AKISTI,. 

Vous  raillez.  Ce  n'est  pas  Henriette  qu'il  aime? 

BÉLISE. 

lSon\  j'en  suis  assurée. 

ARlSTE. 

11  me  l'a  dit  lui-même. 

BÉLISE. 

Hé!  om. 

ARISTE. 

Vous  me  voyez,  ma  sœur,  chargé  par  lui< 
D'en  faire  la  demande  à  son  père  aujourd'hui. 

BÉLISE. 

Fort  bien. 

ARISTE 

Et  son  amour  même  m'a  fait  instance 
De  presser  les  moments  d'une  telle  alliance. 

BÉLISE. 

Encor  mieux.  On  ne  peut  tromper  plus  galamment. 

Henriette,  entre  nous,  est  un  amusement. 

Un  voile  ingénieux,  un  prétexte,  mou  frère , 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  sais  le  mystère  ; 

Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  liors  d'erreur. 

ARISTE. 

Mais,  puisque  vous  savez  tant  de  clioses,  ma  sœur, 
Dites-nous,  s'il  vous  plaît,  cet  autre  objet  qu'il  aime. 

BÉLISE. 

Vous  le  voulez  savoir? 

ARISTE. 

Oui.  Quoi? 

BÉLISE. 


ARISTE. 
BÉLISE. 
ARISTE. 


Moi. 

Vous  ? 

Moi-même. 


Hai,  ma  sœur! 

BÉLISE. 

Qu'est-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai? 
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Et  qu'a  de  surprenant  le  discours  que  je  foi? 
On  est  laite  d"un  air,  je  pense,  a  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  soumis  à  son  ciniiire: 
Et  Dorante,  Damis,  Cléonte,  etLycidas, 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  axjpas. 

ARiSTE. 

Ces  gens  vous  airnent  ? 

BÉMSE. 

Oui,  de  toute  leur  puissance. 

AHISTE. 

Es  vous  l'ont  dit  ? 

BÉUSE. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence; 
Ils  m'ont  su  révérer  si  lort  jusqu'à  ce  jour, 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amour. 
Mais,  pour  m'ottrir  leur  cœur  et  vouer  leur  service. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  olïice. 

AUISIE. 

On  ne  voit  presque  point  céans  venir  Damis. 

BKLISE. 

C'est  pour  me  faire  voir  un  respect  plus  soumis. 

AUISTE. 

De  mots  piquants,  partout ,  Dorante  vous  outrage 

BÉLISE. 

Ce' sont  emportements  d'une  jalouse  rage. 

ARlSTE. 

Cléonte  et  Lycidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

BÉLISE. 

C'est  par  un  désespoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux. 

AIUSTE. 

.Ma  foi,  ma  ciière  sœur,  vision  toute  claire. 

CnilYSALE,  à  Bélise. 

De  ces  chimères-là  vous  devez  vous  défaire. 

BÉLISE. 

Ah!  chimèresîce  sont  des  chimères,  dit-on. 
Chimères,  moi!  Vraiment,  chimères  est  fort  bon! 
.[e  me  réjouis  fort  de  chimères,  mes  frères; 
Et  je  ne  savais  pas  que  j'eusse  des  chimères. 

SCÈNE  IV. 

CHRYS.ALE,    ARISTE. 

cninsALE. 
Notre  sœar  est  folie,  oui. 


ACTE  II,  SCÈNIi  V.  527 

AP.1STE. 

Cela  croit  tous  les  jourb. 
Mais,  encore  une  fois,  reprenons  le  discours. 
Clitaudre  vous  demande  Henriette  pour  femme  ; 
Voyez  quelle  réponse  on  doit  taire  à  sa  flamme. 

CHRVSALE. 

Faut -il  le  demander?  J'y  consens  de  bon  cœur, 
Et  tiens  son  alliance  à  singulier  honneur. 

AKISTE. 

Vous  savez  que  de  biens  il  n'a  pas  l'abondance, 
Que... 

CHRYSALE. 

C'est  un  intérêt  qui  n'est  pas  d'importance; 
Il  est  riche  en  vertus,  cela  vaut  des  trésors  : 
Et  puis  sou  père  et  moi  n'étions  qu'un  en  deux  corps. 

ARISTE. 

Parlons  à  votre  femme,  et  voyons  à  la  rendre 
Favorable... 

CHRYSALE. 

Il  suffit;  je  l'accepte  pom-  gendre. 

ARISTE. 

Oui;  mais,  pour  appuyer  votre  consentement. 
Mon  frère,  il  n'est  pas  mal  d'avoir  son  agrément. 
Allons... 

CHRYSALE. 

Vous  moquez- vous  ?  Il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  réponds  de  ma  femme,  et  prends  sur  moi  l'at  faire 

ARISTE. 

Mais... 

CHRYSALE. 

Laissez  faire ,  dis-je ,  et  n'appréhendez  pas. 
Je  la  vais  disposer  aux  choses  de  ce  pas. 

ARISTE. 

Soit.  Je  vais  là-dessus  sonder  votre  Henriette, 
Et  reviendrai  savoh... 

CHRYSALE, 

C'est  mie  affaire  faite; 
Et  je  vais  à  ma  femme  en  parler  sans  délai. 

SCÈNE   V. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

MARTINE. 

Me  voilà  bien  chanceuse  !  Hélas  !  Tan  dit  bien  vrai  : 
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Qui  veut  noyer  son  chien,  l'accuse  de  la  rage; 
Et  service  (l'autrui  n'est  |  as  un  héritai^e. 

CHiaSAI.E. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'avez-vous,  Martine  ? 

MAUTIISË. 

Ce  que  j'ai  ? 

CHKVSALE. 

Oui. 

MARTINE 

J'ai  que  l'an  me  donne  aujourd'hui  mon  congé, 
Monsieur. 

CHKVSALE. 

Votre  congé .' 

MARTINE. 

Oui.  Madame  me  chasse. 

CHKVSALE. 

Je  n'entends  pas  cela.  Comment  ! 

MARTINE. 

On  me  menace. 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

CHRYSVLE. 

Non,  vous  demeurerez;  je  suis  cx)iitent  de  vous. 
Ma  femme  bien  souvent  a  la  tète  un  peu  chaude  ; 
Et  je  neveux  pas  moi... 

SCÈNE  VI. 
PHILAMINTE,  BÉUSE,  CHRYSALE,  MARTINE. 

l'HILAMlNTE,   apercevant  Martine. 

Quoi  !  je  vous  vois,  maraude  ! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 
Et  ne  vous  présentez  jamais  devant  mes  yeux. 

CHRVSALE. 

Tout  doux. 

PHILAMINTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

CHRVSALE. 

Hé! 

PHILAMINTE. 

Je  veux  qu'elle  sorte. 

CHRYSALE. 

Mais  qu'a-t-elle commis,  pour  vouloir  de  la  sorte... 

PHHAMINTE. 

Quoi!  vous  la  soutenez? 
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CHKVSALi;. 

En  aucune  façon. 

I'!llI..\«I.N'iT,. 

Prener.-vous  son  parti  contre  moi  ? 

CIIKYSALE. 

Mon  Dieu  !  non  • 
Je  ne  fais  seulement  que  demander  son  crime. 

IMIIL^MINTE. 

Suis-je  pour  la  chasser  sans  cause  légitime? 

cni!^s\Li;. 
Je  ne  dis  pas  cela;  mais  il  faut  de  nos  gens... 

i'niL\MiMr.. 
Non;  elle  sortira,  vous  dis-je,  do  céans. 

CnHYSVLF. 

Eh  bien!  oui.  Vous  dit-on  quehiue  cliose  là-contre? 

l'IlILAMINTi;. 

Je  ne  veux  point  d'obstacle  aux  désirs  que  je  montre 

CIIKYSALE. 

D'accord. 

PHILAMINTE. 

Et  vous  devez,  en  raisonnable  époux, 
Être  pour  moi  contre  elle,  et  prendre  mon  courroux. 

CHRYSALE. 

(Se  fourn.iiU  vers  Martine.) 

Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  avec  raison  vouscliasse, 
Coquine;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

MAKTINE. 

Qu'est-ce  donc  que  j'ai  fait  ? 

CHRYSALE,    bas. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 

PIIILAMINTE. 

Elle  est  d'humeur  encore  à  n'en  i'aire  aucun  cas. 

CUKYSAU;. 

A-.t-elle,  pour  donner  matière  à  votre  haine. 
Cassé  quelque  miroir  ou  quelque  porcelaine? 

PUILAMINTE. 

Voudrais-je  la  chasser?  et  vous  ligurez-vous 

Que  pour  si  peu  de  chose  on  se  mette  en  courroux? 

CllIlYSALE. 

(a  Martine.)  (A  l'Iiiljiuiiuc.  ) 

Qu'est-ce  à  dire?  L'affaire  est  donc  considérable? 

PlULAMINTE. 

Sans  doute.  Me  voit-on  fem:  ne  déraisonnable? 

4& 
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CHRÏSALE. 

Est-ce  qu'elle  a  laissé,  d'un  esprit  négligent , 
Dérober  quelque  aiguière  ou  quelque  plat  d'argent  ? 

PHILAMINTE. 

Cela  ne  serait  rien. 

CHP.YSALE,    à    Martine. 

Oh  !  oh  !  peste,  la  belle  ! 

(A  Philaraintc.) 

Quoi  !  l'avez-vous  surprise  à  n'être  pas  fidèle  ? 

PHILAMINTE. 

C'est  pis  que  tout  cela. 

CHRYSALE. 

Pis  que  tout  cela  ? 

PHILAMINTE. 

GflRVSALE. 

(A   Martine.)  (A  Pliilamintc.) 

Comment!  diantre,  friponne!  Euh!  a-t-elle  commis....^ 

1  UILVMIMi:. 

Elle  a,  d'une  insolence  à  nulle  autre  pareille, 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  , 
Par  l'impropriété  d'un  mot  sauvage  et  bas, 
Qu'en  termes  décisifs  condamne  Vaugelas. 

CHKVSALE. 

Est-ce  là...? 

PHILAMINTE. 

Quoi!  toujours,  malgré  nos  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 
La  grammaire,  ([uisait  régenter  jusqu'aux  rois , 
Et  les  lait,  la  main  haute,  obéir  à  ses  lois! 

ClIltYSALi:. 

Dn  plus  grand  des  forfaits  je  la  cruyais  coupable. 

PniLWIlNTE. 

Quoi!  vous  ne  trouve/  pas  ce  crime  impardonnable.* 

ClIUYSALE. 

.Si  fait. 

PHILAMINTE. 

.le  voudrais  bien  que  vous  l'excusassiez! 

CIIRVSALi:. 

.Je  n'ai  garde. 

BÉLISE. 

11  est  vrai  que  ce  sont  des  pitiés, 
foute  construf  tion  est  par  elle  détruite  ; 
i;t  des  lois  du  langage  on  l'a  cent  fois  instruite. 

MARTINE. 

l'ont  ce  que  vous  prêchez  est,  j  •  crois,  bel  et  bon; 
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Mais  je  ne  saurais,  moi,  parlor  votre  jargon. 

PIIILAMINTE. 

L'impudente  !  appeler  un  jargon  le  langage 
Fondé  sur  la  raison  et  sur  le  bel  usage  ! 

MARTINE. 

Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien , 
Et  tous  vos  Maux  dictons  ne  servent  pas  de  rien. 

PHlLAMlNTi:. 

Eh  bien  !  ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 
Ne sen)ent  pas  de  rien! 

EÉUSE. 

O  cervelle  indocile  ! 
Faut-il  qu'avec  les  soins  qu'on  prend  incessamment, 
pn  ne  te  puisse  apprendre  à  parler  congrùment  ? 
De  pas  mis  avec  /ve/i  tu  fais  la  récidive; 
Et  c'est,  comme  on  t'a  dit,  trop  d'une  négative. 

MARTIKE. 

Mon  Dieu  !  je  n'avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  tout  droit  comme  on  parle  cheux  nous. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  peut-on  y  tenir? 

BÉLISE. 

Quel  solécisme  horrible  ! 

PHILAMINTE. 

En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

BÉLISE. 

Ton  esprit,  je  l'avoue,  est  bien  matériel  ! 
Je  n'estqu'un  singulier,  avons  est  pluriel. 
Veux-tu  toute  ta  vie  offenser  la  grammaire  ? 

MARTINE 

Qui  parle  d'offenser  grand'nière  ni  grand-père  ? 

PUILAMINTE. 

O  ciel  ! 

BÉLISE. 

Grammaire  est  prise  à  contre-sens  par  toi, 
Et  je  t'ai  déjà  dit  d'où  vient  ce  mot. 

MARTINE. 

Ma  foi! 
Qu'il  vienne  de  Chaillot,  d'Auteuil  ou  de  Pontoise, 
Cela  ne  me  fait  rien. 

BÉLISE. 

Quelle  âme  villageoise  ! 
La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 
Comme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 
Nous  enseigne  les  lois. 
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MXKTI.NE. 

J'ai,  inadanio,  à  vous  dire 
Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

PllUAMlME. 

Quel  martyre  ! 

BÉLISE. 

Ce  sont  les  noms  des  mois;  et  l'on  doit  regarder 
En  quoi  c'est  qu'il  les  f-iut  l'aire  ensemble  accorder. 

MAHTINE. 

Qu'ils  s'accordent  entre  eux,  ou  se  gourment,  qu'importe? 

l'HlLAMINTE,  à  Bélise. 

Hé  !  mon  Dieu!  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(  A   Chrysjile.  ) 

Vous  ne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ? 

CnRVSALE. 
(  A  pnrt.  ) 
Si  fait.  A  son  caprice  il  me  faut  consentir. 
Va,  ne  l'irrite  point;  retire-toi,  .Martine. 

rUlLAMINTE. 

Comment!  vous  avez  |  eur  d'oifenser  la  coquine! 
Vous  lui  parlez  d'un  ton  tout  à  fait  obligeant  ! 

CniiYSALE. 
(D'un  ton  IVnnc.)      (D'mi  ton  plus  doux.) 

Moi?  point.  Allons,  sortez.  Va- t'en,  ma  pauvre  enfant. 
SCÈNE  Vil. 

PHILAMIiNTE,  CHRYSALE,  BÉLISE. 

CIUtVSALK. 

Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie; 
Mais  je  n'approuve  point  une  telle  sortie  . 
C'est  une  lille  propre  aux  ciioses  qu'elle  lait. 
Et  vous  nie  la  chassez  pour  un  maigre  sujet. 

l'Ull-AMINTE. 

Vous  voulez  que  toujours  je  l'aie  à  mon  service. 

Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  .supplice, 

Pour  I  oinpre  toute  loi  d'usage  et  de  raison , 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d'oraison. 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  traînés  dans  les  ruisseaux  des  lialles? 

Bi;i.i>E. 
Il  est  vrai  que  l'on  sucii  souCIrir  ses  discours, 
Elle  y  met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours; 
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Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie 
Sont  ou  le  pléonasme,  ou  la  cacophonie. 

CHR\SALE. 

Qu'importe  qu'elle  manque  au\  lois  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu'à  la  cuisine  elle  ne  manque  pas.? 

J'aime  bien  mieux,  pour  moi,  qu'en  épluchant  ses  herbes 

Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot. 

Que  de  brûler  ma  viande.ou  saler  trop  mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  n'apprend  point  à  bien  faire  un  potage  ; 

Et  Malherbe  et  Balzac ,  si  savants  en  beaux  mots , 

Eh  cuisine  peut-être  auraient  été  des  sots. 

PHILAMINTE. 

Que  ce  discours  grossier  terriblement  assomme 
Et  quelle  indignité,  pour  ce  qui  s'appelle  homme, 
D'être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 
Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels  ! 
Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d'une  importance, 
D'un  prix  à  mériter  seulement  qu'on  y  pense? 
Et  ne  devons-nous  pas  laisser  cela  bien  loin.' 

CHRYSALE. 

Oui,  mon  corps  est  moi-même,  et  j'en  veux  prendre  soin  : 
Guenille,  si  l'on  veut;  ma  guenille  m'est  clière. 

RELISE. 

Le  corps  avec  l'esprit  fait  figure,  mon  frère  ; 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant. 
L'esprit  doit  sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 
Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance. 
Doit  être  à  le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

CHRVS.\.LE. 

Ma  foi,  si  vous  songez  à  nourrir  votre  esprit. 
C'est  de  viande  bien  creuse,  à  ce  que  chacun  dit  ; 
Et  vous  n'avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 
Pour... 

PHILAMINTE. 

Ah!  sollicitude  à  mon  oreille  est  rude; 
îl  pue  étrangement  son  ancienneté. 

BÉLISE. 

]]  est  vrai  que  le  mot  est  bien  collet  monté. 

cnnvsALE. 
Voulez-vous  que  je  dise  ?  il  faut  qu'enfin  j'éclate, 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 
De  folles  on  vous  traite,  et  j'ai  fort  sur  le  cœur... 

45. 
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PUILVMINTE. 

Comment  donc? 

CHKYSALE,   à   Bélise. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur. 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite; 
Mais  vous  en  faites,  vous,  d'étranges  en  conduite. 
Vos  livres  éternels  ne  me  contentent  pas  ; 
Et,  hors  un  gros  Plutarque  à  mettre  mes  rabats. 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux.  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'iispect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune, 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous. 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous. 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  saclie  tant  de  chnses. 
Former  aux  bonnes  nururs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étaient  gens  bien  sensés, 
Qui  disaient  qu'une  femme  en  sait  toujours  assez, 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connaître  un  pnurpnint  d'avec  un  haut-de-chausse. 
Les  leurs  ne  lisaient  point,  mais  elles  vivaient  bien; 
Leurs  ménages  étaient  tout  leur  docte  entretien  ; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  (il  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 
Les  femmes  d'à  présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs  : 
l-^lles  veulent  écrire  et  de\  enir  auteurs. 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde, 
Et  céans  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde  ■ 
Les  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir, 
Et  l'.iU  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  pnlaire , 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire  • 
Et  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 
Me^  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire, 
Et  tous  ne  font  rien  nii)ins  que  ce  qu'ils  ont  i»  faire. 
Raisnnnerest  l'emploi  de  t<iute  ma  maison, 
tt  le  raisonnement  en  bannit  la  raison...! 
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L'un  me  brûle  mon  rôt,  en  lisant  quelque  histoire; 

L'autre  rêve  à  des  vers,  quand  je  demande  à  boire  : 

Enfin  je  vois  par  eu\votre*exeniple  suivi, 

Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  ser\1. 

Une  pauvre  servante  au  moins  m'était  restée , 

Qui  (le  ce  mauvais  air  n'était  point  infectée, 

Et  voilà  qu'on  la  chasse  avec  un  grand  fracas, 

A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas  ! 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train  là  me  blesse  ; 

Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  a  latin, 

Et  prin(  ipalement  ce  monsieur  Trissotin  : 

C'est  lui  qui,  dans  des  vers,  vous  a  tympanisées; 

Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées. 

On  cherche  ce  qu'il  dit  après  ([u'il  a  parlé; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé, 

PHILAMI.NTE. 

Quelle  bassesse,  ô  ciel  !  et  d'âme  et  de  langage  ! 

BÉUSE. 

Est-il  de  petits  corps  un  plus  lourd  assemblage. 
Un  esprit  composé  d'atomes  plus  bourgeois? 
Et  de  ce  même  sang  se  peut-il  que  je  sois? 
Je  me  veux  mal  de  mort  d'être  de  votre  race , 
Et,  de  confusion,  j'abandonhe  la  place. 

SCÈNE  Vllï. 

PHILAMENTE,  CHRYSALE. 

PHILAMIiNTE. 

Avez  -VOUS  à  lâcher  encore  quelque  trait  ? 

CHRYSALE. 

Moi?  non.  Ne  parlons  plus  de  querelle  ;  c'est  fait. 
Discourons  d'autre  affaire.  A  votre  fdle  aînée 
On  voit  quelque  dégoût  pour  les  nœuds  d'hyménée; 
C'est  une  philosophe  enfin,  je  n'en  dis  rien  ; 
Elle  est  bien  gouvernée,  et  vous  faites  fort  bien  : 
Mais  de  tout  autre  humeur  se  trouve  sa  cadette, 
Et  je  crois  qu'il  est  bonde  pourvoir  Henriette, 
De  choisir  un  mari... 

PHlLAMIiNTE.- 

C'est  à  quoi  j'ai  songé, 
Et  je  veux  vous  ouvrir  l'intention  que  j'ai. 
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Ce  monsieur  Trissotin,  dont  on  nous  fait  un  crime. 
Et  qui  n'a  pasl'lionnpur  d'être  dans  votre  estime, 
Est  celui  que  je  prends  pour  l'époux  qu'il  lui  faut  ; 
Et  je  sais  mieux  que  vous  juger  de  ce  qu'il  vaut.     , 
La  contestation  est  ici  superilue  ; 
Et  de  tout  point  chez  moi  l'affaire  esf  résolue. 
Au  moins  ne  dites  mot  du  clioix  de  cet  époux; 
Je  veux  à  votre  lille  en  parler  avant  vous. 
J'ai  des  raisons  à  faire  approuver  ma  conduite, 
Et  je  connaîtrai  bien  si  vous  l'avez  instruite. 

SCÈNE  IX. 
ARISTE,  CHRYSALE. 

ARISTE. 

Eli  bien  !  la  femme  sort,  mon  frère,  et  je  vois  bien 
Que  vous  venez  d'avoir  ensemble  un  entretien. 

CHllYSALE. 

Oui. 

AJUSTE. 

Quel  est  le  succès?  Aurons-nous  Henriette? 
A-t-elle  consenti  ?  l'affaire  est-elle  faite  ? 

cnRvsALt:. 
Pas  tout  à  fait  encor. 

AltlSTE. 

Refuse-t-elle  ? 

CIIUVSALE. 

Non. 

AKISTE. 

Est-ce  qu'elle  balance  ? 

CHKVSALE. 

En  aucune  façon. 

AUISTE. 

Quoi  donc? 

cnnvsALE. 
C'est  quepourgendre  elle  m'offre  un  autre  homine. 

AKISTE. 

Un  autre  homme  pour  gendre  ? 

CHinSALE. 

Un  autre. 

kRISTE. 

Qui  se  nomme... 
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CHRYSALE. 

Monsieur  Trissotin. 

AlilSTE. 

Quoi  !  ce  monsieur  Trissotin..,  ? 

CHRYSALE. 

Oui,  qui  parle  toujours  de  vers  et  de  latin. 

ARISTE. 

Vous  l'avez  accepté  ? 

CHRYSALE. 

Moi,  point  :  à  Dieu  ne  plaise! 

ARISTE. 

Qu'avez -vous  répondu  ? 

CHRYSALE. 

Rien  ;  et  je  suis  bien  aise 
De  n'avoir  point  parlé,  pour  ne  m'engager  pas. 

ARISTE. 

La  raison  est  fort  belle ,  et  c'est  taire  un  grand  pas. 
Avez-vous  su  du  moins  lui  proposer  Clitandre? 

CHRYSALE. 

Non  ;  car,  comme  j'ai  vu  qu'on  parlait  d'autre  gendre. 
J'ai  cru  qu'il  était  mieux  de  ne  m'avancer  point. 

ARISTE. 

Certes,  votre  prudence  est  rare  au  dernier  point. 
N'avez-vous  point  de  honte,  avec  votre  mollesse.' 
Et  se  peut-il  qu'un  homme  ait  assez  de  faiblesse 
Pour  laisser  à  sa  femme  un  pouvoir  absolu. 
Et  n'oser  attaquer  ce  qu'elle  a  résolu  ? 

CHRYSALE. 

Mon  Dieu!  vous  en  parlez,  mon  frère,  bien  à  l'aise, 

Et  vous  ne  savez  pas  connue  le  bruit  me  pèse. 

J'aime  fort  le  repos,  la  paix,  et  la  douceur,        ^ 

Et  ma  femme  est  terrible  avecque  son  humeur; 

Du  nom  de  pliilosophe  elle  fait  grand  mystère  , 

Mais  elle  n'en  est  pas  pour  cela  moins  colère; 

Et  sa  morale,  faite  à  mépriser  le  bien. 

Sur  l'aigreur  de  sa  bile  opère  comme  rien. 

Pour  peu  que  l'on  s'oppose  à  ce  que  veut  sa  tète, 

On  en  a  pour  huit  jours  d'effroyable  tempête. 

Elle  me  fait  trembler  dès  qu'elle  prend  son  ton  ; 

Je  ne  sais  oii  me  mettre,  et  c'est  un  vrai  dragon;     ' 

Et  cependant,  avec  toute  sa  diablerie. 

Il  faut  que  je  l'appelle  et  mon  cœur  etra'amie. 

ARISTE. 

Allez,  c'est  se  moquer.  Votre  femme,  entre  nous, 
Est,  par  vos  lâchetés,  souveraine  sur  vous. 
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Son  pouvoir  n'est  fondé  que  sur  votre  faiblesse  ; 

C'est  de  vous  qu'elle  prend  le  titre  de  maîtresse; 

Vous-même  à  ses  hauteurs  vous  vous  ab.indoimez, 

Et  vous  faites  mener,  en  bête,  par  le  nez. 

Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas,  voyant  comme  on  vous  nomme. 

Vous  résoudre  une  fois  à  vouloir  être  un  homme, 

A  faire  condescendre  une  femme  a  ses  vo'ux, 

Et  prendre  assez  de  coeur  pour  dire  un  Je  le  veux  î 

Vous  laisserez ,  sans  honte,  immoler  votre  tille 

Aux  folles  casions  qui  tiennent  la  famille, 

Et  de  tout  votre  bien  l'evêfir  un  nigaud. 

Pour  six  mots  de  latin  qu'il  leur  fait  sonner  haut; 

Un  pédant  qu'à  tous  coups  votre  femme  apostrophe 

Du  nom  de  bel  esprit  et  de  grand  pliilosophe, 

D'honune  qu'en  vers  galants  jamais  on  n'égala. 

Et  qui  n'est,  comme  on  sait,  rien  moins  que  tout  cela! 

Allez,  encore  un  coup,  c'est  une  moquerie, 

Et  votre  lâcheté  mérite  qu'on  eu  rie. 

CHR.VSALE. 

Oui,  vous  avez  raison,  et  je  vois  que  j'ai  tort. 
Allons,  il  faut  enfm  montrer  un  ca^ur  plus  fort , 
Mon  frère  ! 

ARISTE. 

C'est  bien  dit. 

cnr.YsxLE. 
C'est  une  chose  infâme 
Que  d'être  si  soumis  au  pouvoir  d'une  femme. 

, ARISTE. 

Fort  bien. 

CnKïSALE. 

De  ma  douceur  elle  a  trop  profité. 

AlUSTE. 

11  est  vrai. 

ClIKYSALE. 

Trop  joui  de  ma  facilité. 

AlilSTE. 

Sans  doute. 

cil  II  YS  A  LE. 

Et  je  lui  veux  faire  aujourd'hui  connaître 
Que  ma  lille  est  ma  lillc,  et  que  j'en  suis  le  mi:ître, 
l'our  lui  prendre  un  mari  qui  soit  selon  mes  va-ux. 

AlilSTE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  comme  je  vous  veux. 

CUiaSALE. 

Vous  êtes  pour  Clilandre,  et  savez  sa  demeure  ; 
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Faites-le-moi  venir,  mon  IVère,  tout  à  l'heure 

AKISTE. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas. 

CIIRYS.VI.E. 

C'est  souffrir  trop  longtemps, 
Et  je  m'en  vais  être  homme  à  la  barbe  des  gens. 


ACTE   TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PHILAMINTE,  ARMANDE,BÉLI«E,TRISSOTIN,  LÉPLXE. 

PDILAMINTE. 

Ah  !  mettons-nous  ici  pour  écouter  à  l'aise 

Ces  vers,  que  mot  à  mot  il  est  besoin  qu'on  pèse. 

ARMANDE. 

Je  brûle  de  les  voir. 

BÉLISE. 

Et  l'on  s'en  meurt  chez  nous. 

PBILAMINTE,  a  Trissotin. 

Ce  sont  charmes  pour  moi  que  ce  qui  partde  vous. 

AKMANDE. 

Ce  m'est  une  douceur  à  nulle  autre  pareille. 

BÉLISE. 

Ce  sont  repas  friands  qu'on  donne  à  mon  oreille . 

l'HlLAMINTE. 

Ne  faites  point  languir  de  si  pressants  désirs. 

ARMAISDE. 

Dépêchez. 

BÉLISE. 

Faites  tôt,  et  hâtez  nos  plaisirs. 

PHILAMINTE. 

A  notre  impatience  offrez  votre  épigrainme. 

TRISSOTIN,  a   Pliilaiiiinte. 

Hélas  !  c'est  un  enfant  tout  nouveau-né,  madame  ; 

Son  sort  assurément  a  lieu  de  vous  toucher, 

Et  c'est  dans  votre  cour  que  j'en  viens  d'accoucher. 

PHILAMINTE. 

Pour  me  le  rendre  cher,  il  su  Hit  de  son  père. 
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TKtSSOTIN. 

Votre  approbation  lui  peut  servir  de  mère. 

BÉLISE. 

Qu'il  a  d'esprit! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  PHILAMLXTE,  BÉLISE.  ARMANDE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

PHILAMINTE,  à  Henriette,  qui  veut  se  retirer. 
Holà  !  pourquoi  donc  fuyez-vous  ? 

HENRIETTE. 

C'est  de  peur  de  troubler  un  entretien  si  doux. 

l'tlILAMINTE. 

Approchez,  et  venez,  de  toutes  vos  oreilles, 
Prendre  part  au  plaisir  d'entendre  des  merveilles. 

UEMIUITTE. 

Je  sais  peu  les  beautés  de  tout  ce  qu'on  écrit, 
Et  ce  n'est  pas  mon  fait  que  les  choses  d'esprit. 

l'HILAMI.NTE. 

11  n'hnporte  :  aussi  bien  ai-je  à  vous  dire  ensuite 
Un  secret  dont  il  faut  (|ue  vous  soyez  instruite. 
TKISSOTiN  ,  à  llenrielle. 

Les  sciences  n'ont  rien  qui  vous  puisse  enflammer, 
Et  vous  ne  vous  piquez  que  de  savoir  clianner. 

HEMUETTE. 

Aussi  peu  l'un  que  l'autre;  et  je  n'ai  nulle  envie... 

BÉLISE. 

Ah  !  songeons  à  l'enfant  nouveau  né,  je  vous  prie. 

I  nir.AAii.NTi;,  ;i   Lénine. 
Allons,  petit  garçon,  vite  do  (juoi  s'asseoir. 

(Lc|iiiie  se  laisse  tomber.) 
Voyez  l'impertinent  !  Est-ce  que  l'on  doit  choir, 
Après  avoir  api»iis  l'étiuilibre  des  choses  ? 

ItÉLlSE 

De  ta  chute,  ignorant,  ne  vois-tu  pas  les  causes, 
Et  qu'elle  vient  d'avoir,  du  poini  (ixc,  écarté 
Ce  que  nous  appelons  centre  de  gravité  ? 

LÉI'INE. 

.le  m'en  suis  aperçu,  madame,  étant  par  terre. 

I'niI.\>II>TE,  a  Lépine,   qui  sort. 
Le  lourdaud  1 
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TKIS30T1N" 

Bien  lui  ureud  de  n'être  pas  de  vevre. 
armanpf:. 
Ah  !  de  l'esprit  paitout  ! 

nÉLISE. 

Cela  ne  tarit  pas. 

(Ils  s'assevent.) 

PIULXMINTE. 

Servez-nous  prom[)tenient  votre  aimable  repas. 

TRISSOTIX. 

Pour  cette  grande  faim  qu'à  mes  yeux  on  expose, 

Un  plat  seul  de  huit  vers  me  semble  peu  de  chose; 

Et  je  pense  qu'ici  je  ne  ferai  pas  mal 

De  joindre  à  l'épi^ramme,  ou  bien  au  madrigal, 

Le  ragoût  d'un  sonnet  qui,  chez  une  princesse, 

A  passé  pour  avoir  quelque  délicatesse. 

Il  est  de  sel  attique  assaisonné  partout. 

Et  vous  le  trouverez,  je  crois,  d'assez  bon  goût. 

ARMANDE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point. 

PHIIAMINTE. 

Donnons  vite  audience. 

BFLISE,  interrompatit  Trissotiii  chaque  luis  qu'il  se  dispose  à  lire. 
Je  sens  d'aise  mon  cœur  tressaillir  par  avance. 
J'aime  la  poésie  avec  entêtemint. 
Et  surtout  quaad  les  vers  sont  tournés  galamment. 

PIIILAMINTE. 

Si  nous  parlons  toujours  il  ne  pourra  rien  dire. 

TRISSOTIiN. 

So... 

BÉLISE,  à  Henriette. 

Silence,  ma  nièce. 

UîMA-NDE. 

Ah  !  laissez  -le  donc  lire. 

TRISSOTIX. 

Sonnet  à  la  princesse  Uranie,  5 ur  sa  fièvre, 

Votre  pruikncc  est  omlnrmie, 
De  traiter  lo.ignifiqiiemciit 
Et  de  loger  superberueiit 
Votre  plus  crurlli'  ennemie. 

«ÉLISE. 

Ah  !  le  joli  début  ! 

ARM.X.NDE. 

Qu'il  a  le  tour  galant! 
MoiiÈKE.  —  T.  11.  46 
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Î>IIIL\>11NTK. 

Lui  s<^u1  des  vers  aises  possible  le  talent. 

\I!M\^DE. 

A  prudence  endormie  il  laut  rendre  les  armes. 

BÉI.ISK. 

Loger  son  ennemie  est  pour  moi  plein  de  charme». 

l'IIII-AMINTK. 

J'aime  superbement  et  magnifiquement  ! 
Ces  deux  adverbes  joints  l'ont  admirablement  ' 

BÉLISE. 

Prêtons  l'oreille  au  reste. 

TUISSOTIN. 

Votro  priidonoe  est  Piidormic, 
De  tr.'iitiT  iiiii^nirriiiipincnt 
Et  tir  losLT  siiperliemiMil 
Votre  plus  cruelle  ennemie. 

ARM.XSDi.. 

Prudence  endormie! 

BÉLISE. 

Loger  son  ennemie.' 

PHILAMINTE. 

Superbement  et  viagnifiquemcnt  '. 

TKISSOTIN. 

Failes-I;i  sortir,  quoi  qu'on  die, 

De  votre  rlcMie  spc.irtement. 
Où  cette  in[,'rate  insoleiiiineril 
Atdiguc  voire  belle  vie. 

BÉLISE. 

Ail  !  tout  doux  ;  laissez-moi,  de  grâce,  respirer 

AlOIWnK. 

Donnez-nous,  s'il  vous  plaif,  le  loisir  d'admirer. 

l'IlILAMINTi:. 

On  se  sent,  à  ces  vers,  jusipit^s  au  fond  de  l'Ame, 
Couler  je  ue  sais  quoi  qui  lait  (lue  l'on  se  pâme 

AiniAiNDE. 

Faites-la  sortir,  quoi  qu'on  (lie, 
De  votre  riche  apparletiient. 

Que  riche  apprniemenr  est  là  joliment  dit  ! 
Et  que  la  métaphore  est  mise  avec  esprit! 

PIIILAMI^TE. 

K.illes-ln  sortir,  (|uoi  qu'on  die, 

Ah  !  que  ce  quoi  qu'on  die  e<t  d'un  goût  admirable 
C'est,  î\  mon  sentiment,  un  endroit  impayable. 
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ARMANDE. 

De  guoi  qu'on  die  aussi  mon  cœur  est  amoureux. 

BÉLISE. 

Je  suis  de  votre  avis,  quoi  qu'on  die  est  heureux. 

ARMANDE. 

Je  voudrais  l'avoir  fait. 

BÉLISE. 

Il  vaut  toute  une  pièce. 

PilILMIINTE. 

Mais  en  comprend-on  bien,  comme  moi,  la  finesse? 

ARMANDE    ET   BÉLISE. 

01)  !  oh  ! 

PHILAMINTE. 

Failcs-la  .sortir,  qiioi  qu'on  die. 

Que  de  la  lièvre  on  prenne  ici  les  intérêts, 
N'ayez  aucun  égard,  moquez-vous  des  caquets  ; 

Failes-I:i  sortir,  quoi  (lu'on  die, 
Quoi  qu'on  die,  quoi  qu'on  die. 

Ce  quoi  qu'on  die  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  ne  semble. 
Je  ne  sais  pas,  pour  moi ,  si  cliacun  me  ressemble  ; 
Mais  j'entends  là-dessous  un  million  de  mots. 

BÉLISE. 

Il  est  vrai  qu'il  dit  plus  de  choses  qu'il  n'est  gros. 

PHILAMINTE,  à  Tiissotiu. 

3Iais  quand  vous  avez  fait  ci*  charmant  quoi  qu'on  die, 
A vez-vous  compris,  vous,  toute  son  énergie.' 
Songiez-vous  bien  vous  même  à  tout  ce  qu'il  nous  dit.' 
Et  pensiez-vous  alors  y  mettre  tant  d'esprit  ! 

TRISSOTIN. 

Haiihai! 

ARMANDE. 

J'ai  fort  aussi  l'inrjrale  dans  la  tête. 
Celte  ingrate  de  fièvre,  injuste,  malhonnête. 
Qui  traite  mal  les  gens  qui  la  logent  chez  eux. 

PHILAMINTE. 

Enfin  les  quatrains  sont  admirables  tous  deux. 
\enous-en  prompteraent  aux  liercets,  je  vous  prie  (1). 

AR.MANI)E. 

Ah!  s'il  vous  plaît,  encore  une  fois  quoi  qu'on  die. 

TRISSOTIN. 
Faites -la  sortir,  quoi  qu'on  die, 

(1)  Le  vrai  mot  est  tercet.  11  est  écrit,  de  celte  manière  dans  toutes 
les  édilious  du  Dictionnaire  de  V.lcudemie,  à  l'article  somnet.  (A.) 
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llILAMISTE,    AKMANbE  ET    BÉLISE. 

Quoi  qu'on  die  ! 

TKISSOTIK. 
De  votre  riche  appartement, 
PHILAMINTE,    ARMANDE    ET   BÉLISE. 

Riche  appartement  ! 

TRISSOTIN. 
Où  celle  ingrate,  insolemment 
PHILAMINTE,    ARMANDE    ET    BÉLISE. 

Cette  Jngirc^e  de  fièvre  ! 

TRISSOTIN. 
Attaque  votre  belle  vie. 

PHILAMINTE. 

Votrebelle  vie! 

ARMANDE    ET  BÉLISE. 

Ah: 

TRISSOTIN . 

Quoi!  sans  respecter -votre  rang. 
Elle  se   prend  à  votre  sang, 

PHILVMINTE,    ARMANDE    ET    BÉLISE. 
Ahr 

TRISSOTIN. 

El  nnil  et  jour  vous  fait  outrage! 
Si  vous  la  condiiiser.  ntix  bains, 
Siins  la  iiiarclianiler  davantage, 
INoyez-la  de  vos  propres  mains. 

PHILAMINTE. 

On  n'en  peut  plus. 

BÉLISE. 

On  pàmc. 

ARMANDE. 

On  se  meurt  de  plaisir. 

PHILAMINTE. 

De  mille  doux  frissons  vous  vous  sentez  saisir. 

ARMANDE. 
Si  vous  la  conduisez  aux  bains, 

BÉLISE. 
Sans  la  marchander  davantage, 

PHILAMINTE. 
Noyez-la  de  vos  propres  mains. 

De  vos  propres,  mains,  là,  noyez-la  dans  les  bains. 
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AKMANDE. 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

BÉLISE. 

Partout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

}>niLAMl.NTE. 

On  n'y  saurait  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

ARM\>DE. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  parsemés  de  roses. 

TRISSOTIN. 

Le  sonnet  donc  vous  semble... 

PHILAMINTE. 

Admirable,  nouveau; 
Et  personne  jamais  n'a  rien  fait  de  si  beau . 

BÉLISE,  à   HciiricUe. 

Quoi  :  sans  émotion  pendant  cette  lecture  ! 
Vous  laites  là,  ma  nièce,  une  étrange  figure  ! 

HENRIETTE. 

Chacun  fait  ici-bas  la  figure  qu'il  peut, 

Ma  tante-,  et  bel  esprit,  il  ne  l'est  pas  qui  veut. 

TRISSOTIN. 

Peut-être  que  mes  vers  importunent  madame. 

HENRIETTE. 

Pomt.  Je  n'écoute  pas. 

PHILAMINTE. 

Ah  !  voyons  l'épigramme. 

TRISS0T1>. 

Stir  un  carrosse  de  couleur  amarante  donné  à  une  dame 
de  ses  amies. 

PHIL\M1.NTE. 

Ses  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare. 

ARMA.NDE. 

A  cent  beaux  traits  d'esprit  leur  nouveauté  prépare. 

TRISSOTIN. 
L'amour  si  chèrement  m'a  vendu  son  lien, 
PHILAMINTE,    ARMANDE   ET   BÉLISE. 

AhJ 

TRISSOTIN. 
tju'il  m'en  coûte  déjà  la  moitié  de  mon  bien; 

Et  quand  tu  vois  ce  beau  carrosse, 

Où  tant  d'or  se  relève  en  bosse, 

Qu'il  étonne  tout  le  p.TVs, 
Et  fait  pompeusement  triomptier  ma  Lais... 

PHILAMINTE. 

Ah!  ma  Lais!  voilà  de  l'érudition. 

46. 
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BÉI.ISE. 

L'enveloppe  est  jolie,  et  vaut  un  inilion. 

TP.1SS0ÏI\. 

Et  quand  lu  vois  cv  bci-.i  oiirrossc, 
Où  lanl  d'orsp  relève  eu  bosse. 
Qu'il  eioniie  (nul  le  pavs. 
Et  fait  pdiTipeusecncfil  tnnniphcr  ma  Laïs, 
Ne  dis  plus  qu'il  c  st  ainamiilf, 
Dis  plutôt  qu  il  est  de  ma  rente. 

ARM.WDE. 

Oh!  oh  !  oh  !  celui  là  ne  s'atteml  point  du  tout 

l'IIIlAMINTi:. 

On  n'a  que  lui  qui  puisse  écrire  de  ce  goût. 

BÉLISE. 

Ne  dis  plus  qu'il  est  amaraiile. 
Dis  plutôt  qu'il  est  de  ma  rente. 

Voilà  qui  se  décline,  ma  rente,  de  ma  rente,  à  ma  rente. 

PniLAMrNTE. 

Je  ne  sais,  du  moment  que  je  vous  ai  connu, 
Si,  sur  votre  sujet,  j'eus  l'esprtt  prévenu  ; 
Mais  j'admire  partout  vos  vers  et  votre  prose, 

TRISSOTIN,  a    Pliihiuiinte. 

Si  VOUS  vouliez  de  vous  nous  montrer  quelque  chose, 
A  notre  tour  aussi  nous  pourrions  admirer. 

l'IllLAMINTE. 

Je  n'ai  rien  fait  en  vers  ;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 

Que  je  pourrai  bientôt  vous  montrer,  en  amie, 

Huit  cliapitres  du  plan  de  notre  acadi'-mie. 

Platon  s'est  au  projet  simplement  arrêté, 

Quand  de  sa  République  il  a  iàif  le  traité  ; 

Mais  à  l'eliet  entier  je  veu\  pousser  l'idée. 

Que  j'ai  sur  le  papier  en  prose  accomm  .dée. 

Car  enfin,  je  me  sens  un  étranj^e  di'jiit 

Du  tort  que  l'on  nous  lait  <lu  côté  de  l'esprit-. 

Et  je  veux  nous  venger,  toutes  tant  que  nous  sonnnes, 

De  cette  indigne  classe  oii  nous  nngeiit  les  liommes, 

De  borner  nos  talents  ;i  des  futilités, 

Et  nous  fermer  la  porte  au\  sublimes  clartés. 

AIill\M)E. 

C'est  faiie  à  notre  sève  une  ti'oj>  grande  oITense, 
De  n'étendre  l'effort  de  notre  intelligence 
Qu'à  juger  d'une  jup(!,  ou  de  l'air  d  un  manteau, 
Ou  des  beauti'S  d'un  point,  ou  d'un  brocart  nouveau. 
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BIÎLISE. 

fl  faut  se  relever  de  ce  honteux  partage , 

Et  mettre  hautement  notre  esprit  hors  de  page  (1). 

TKISSOTIX. 

Pour  les  dames  on  sait  mon  respect  en  tous  lieux; 
Et,  si  je  rends  iiommage  aux  brillants  de  leurs  yeux, 
De  leur  esprit  aussi  j'honore  les  lumières. 

PHILAIUNTE. 

Le  sexe  aussi  vous  rend  justice  en  ces  matières  ; 
Mais  nous  voulons  montrer  a  de  certains  esprits, 
Dont  rorgucilleux  savoir  nous  traite  avec  mépris. 
Que  de  science  aussi  les  femmes  sont  meublées  ; 
Qu'on  peut  faire,  comme  eux,  de  doctes  assemblées. 
Conduites  en  cela  par  des  ordres  meilleurs; 
Qu'on  y  veut  réunir  ce  qu'on  sépare  ailleurs, 
Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Découvrir  la  nature  en  mille  expériences; 
Et,  sur  les  questions  qu'on  pourra  proposer. 
Faire  entrer  chaque  secte,  et  n'en  point  épouser. 

TRISSOTIN. 

Je  m'attache  pour  l'ordre  au  péripatétisrae. 

FHILVMINTE. 

Pour  les  abstractions,  j'aime  le  |>latonisme. 

AKM.ViXDE. 

Épicure  me  plaît,  et  ses  dogmes  sont  forts. 

BÉLISE. 

Je  m'accommode  assez,  pour  moi,  des  petits  corps  ; 
Mais  le  vide  à  souffrir  me  semble  difficile. 
Et  je  goûte  bien  mieux  la  matière  subtile. 

TRISSOTIN. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens. 

ARUiX'STiE. 

J'aime  ses  tourbillons. 

PHILAMINTE. 

Moi,  ses  mondes  tombants. 

AKMANDE. 

Il  me  tarde  de  voir  notre  assemblée  ouverte. 
Et  de  nous  signaler  par  quelque  découverte. 

(1)  C'est-à-dire  hors  de  la  dépendance  d'autrui.  Cette  expression 
vient  de  L'ancienne  cliivalerie.  A  l'âge  dr  si  pi  ans  un  gentilhomme  était 
placé  auprès  (le  niulque  huit  baron  en  quiililê  de  page,  de  damoiseau, 
ou  de  varlet;  à  gujjlorze  ans,  il  était  hors  de  page,  et  devenait  écuyer. 
{Dictionn.  des  Proverbes.) 
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TRISSOTI\. 

On  eu  attend  beaucoup  de  vos  vives  clartés  ; 
Et  imur  vous  la  nature  a  peu  d'obscurités. 

PHILA5IINTE. 

Pour  moi,  sans  nie  flatter,  j'en  ai  déjà  fait  une  ; 
Et  j'ai  vu  clairement  des  bomnies  dans  la  lune. 

BÉI.ISE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  d'bommes,  comme  je  crois  ; 
Mais  j'ai  vu  des  clochers  tout  comme  je  vous  vois. 

ARMANDE. 

iSous  approfondirons,  ainsi  que  la  pliysique, 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale  et  politique. 

PHILAMINTE. 

La  morale  a  des  traits  dont  mon  cœur  est  épris, 
Et  c'était  autrefois  l'amour  des  grands  esprits; 
Mais  aux  stoïciens  je  donne  l'avantage. 
Et  je  ne  trouve  rien  de  si  beau  que  leur  sage. 

ARMANDE. 

Pour  la  langue,  on  verra  dans  peu  nos  règlements, 
Et  nous  y  prétendons  faire  des  remuements  (1). 
Par  une  antipathie,  ou  juste,  ou  naturelle, 
>'ous  avons  pris  chacune  une  haine  mortelle 
Pour  un  nombre  de  mots,  soit  ou  verbes,  ou  noms. 
Que  mutuellement  nous  nous  abandonnons  : 
Contre  eux  nous  préparons  de  mortelles  sentences. 
Et  nous  devons  ouvrir  nos  doctes  conférences 
Par  les  proscriptions  de  tous  ces  mots  divers, 
Dont  nous  voulons  purgei'  et  la  prose  et  les  vers  (2). 

l'HILAMIiNTE. 

Mais  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Une  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie, 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 

il)  Molière  n'exagère  rien.  Les  piéciciiscs  s'asscniblaieat  pour  disser- 
ter sur  le  beau  langage,  et  pour  ailmctlre  ou  rejeter  les  expressions  et 
les  locutions  nouvelles.  Elles  firent  en  effet  de  grands  remuements 
dans  notre  langue,  car  nous  leur  devons  une  mulllliidc  de  phrases  très- 
énergiques,  et  jusr|u'â  l'orthographe  adoptée  par  Voltaire. 
'  (î)  l'iusieurs  académiciens  avai'-nt  conçu  le  projet  de  bannir  de  la  lan- 
gue 1'  s  mots  les  plus  utiles,  eoinine,  car,  encore,  néanmoins,  pour- 
quoi, Hc  MnWèri-  f;iit  allusion  a  ce  ridicule  proj't,  dont  Sainl-Evre- 
mond  et  le  docte  Ménage  s'étaient  déjà  moqués  :  le  premier  dans  sa  triste 
comédie  Intitulée  les  académiciens,  le  scciuid  dans  une  assez  mauvaise 
pièce  en  vers  intitulée  lieqiiêles  des  Dictionnaires,  qui  avait  eu  cepeu- 
dant  beaucoup  de  vogue. 
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Chez  tous  les  beaux  esprits  de  la  postérité, 

C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales , 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales-, 

Ces  jouets  éternels  dos  sots  de  tous  les  temps; 

Ces  fades  lieux  communs  de  nos  méchants  plaisants; 

Ces  sources  d'un  amas  d'équivoques  inlàmes  , 

Dont  on  vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  fenunes. 

TIUSSOTIN. 

Voilà  certainement  d'admirables  projets. 

BÉLISE. 

Vous  verrez  nos  statuts  quand  ils  seront  tous  faits. 

TRISSOTIN. 

Ils  ne  sauraient  manquer  d'être  tous  beaux  et  sages. 

ARMANDE. 

Nous  serons,  par  nos  lois,  les  juges  des  ouvrages; 
Par  nos  lois,  prose  et  vers,  tout  nous  sera  soumis  -. 
Nul  n'aura  de  l'esprit,  liors  nous  et  nos  amis. 
Nous  chercherons  partout  à  trouver  à  redire. 
Et  ne  verrons  que  nous  qui  sachent  bien  écrire. 

SCÈNE  III. 

PHILAMINÏE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE, 
TRISSOTIN,  LÉPINE. 

LÉPINE,  à  Trissotiii. 

Monsieur,  un  homme  est  là,  qui  veut  parler  à  vous  ; 
Il  est  vêtu  de  noir,  et  parle  d'un  ton  doux. 

(Ils  se  lèvent.) 
TRISSOTIN. 

C'est  cet  ami  savant  qui  m'a  fait  tant  d'instance 
De  lui  donner  l'honneur  de  votre  connaissance. 

rUIL.VMINTE. 

Pour  le  faire  venir  vous  avez  tout  crétlit. 

(Trissotii)  va  au-devant  de  Vadiiis.  ) 

SCÈNE  IV. 

PHILAMINTE,  BÉLISE,  ARMANDE,  HENRIETTE. 

PHILAMINTE,   à  .Armandc  et  à  Relise. 

Faisons  bien  les  honneurs  au  moins  de  notre  esprit. 

(A  Henriette  qui  veut  sortir.) 

Holà  !  Je  vous  ai  dit,  en  paroles  bien  claires, 
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Que  j'ai  besoin  de  vous. 

HlNKlETTi:. 

Mais  pour  quelles  affaires  ? 

PUlLAMliNTK. 

Venez  :  on  va  dans  peu  vous  les  faire  savoir. 

SCÈNE  V, 

TRISSOTIN,  VADIUS,  PHILAMI>TE,  BÉLISE,  ARMANDE, 
HENRIETTE. 

TRISSOTIN  ,  préscnlani  Vadius. 

Voici  riioiiime  qui  meurt  du  désir  de  vous  voir  ; 
En  vous  le  produisant,  je  ne  trains  point  le  blûnie 
D'avoir  admis  chez  vous  un  prolanc,  luadanie. 
Il  peut  tenir  son  coin  parmi  les  beaux  esprits. 

l'IlIl.AMlNTF.. 

La  main  qui  le  présente  en  dit  assez  le  prix. 

TIUSSOTliN. 

Il  a  des  vieux  auteurs  la  pleine  intellij^ence, 

Et  sait  du  grec,  madame,  autant  qu'lionune  de  France  (1). 

l'HILAMINTi:,   à  liclisf. 

Du  grec  !  ô  ciel  !  du  grec  :  Il  sait  du  grec,  ma  sœur  ! 
niii.iSE,  à  Arinaiidc. 

Ah  !  ma  nièce,  du  grec  ! 

ARMAXDi:. 

Du  grec!  quelle  douceur  ! 

PHILAMINTi:. 

Quoi!  monsieur  sait  du  grec' Ab!  permettez,  de  grâce, 


(1)  MC'n.'gc,  que  .Molicre  joue  ici  sous  le  nom  de  Vadius,  savait  en 
effet  le  grec  autant,  quhninme  de  l'vnnce.  Sou  liuineur  .ilgrect  pédaii- 
tcsque,  sou  carartèri'  presompiucMix  lui  liicut  Ijcaucnup  d  ennemis  ;  Il 
se  croyait  le  droit  de  tout  Ju>,'er-Cn  deiuirr  ressort  ;  et  peiit-ôlre  Molière 
ne  l'a-t  il  niis  eu  scène  que  pour  se  vi  n^'cr  de  (jue  ques-uns  de  ses  Juge- 
ments. Oiioique  péilant,  Mena;;e  ne  uiauqojit  pas  d'un  rerlaln  esprit 
qui  le  reudit  ■greable  a  uiesdimes  de  la  Kavelle  et  de  Sévigné;  mais,re 
qui  fait  surtout  bi-aucoup  d'Iujuueur  à  sou  bon  sens,  c'est  qu'il  ue  voulut 
jamais  se  reconn.iilre  dans  Vadius.  ■>  Ou  veut  me  faire  croire,  dit-il,  «juc 
«  je  SUIS  le  savant  qui  parle  d'un  Ion  iioux  ;  u'.ils  ce  sont  de  ces  choses 
<:  que  Molière  desavoue.  i>  Il  est  vrai  que  Midicrc,  dans  une  harangue 
qu'il  fit  au  public  ilenx  Jcuirs  avant  la  première  représenlallou  de  sa 
pièce, avait  désavoué  tiuite  e^pece  de  persouualitc;  mais  II  n'en  est  pas 
moins  évident  (|ue  Ménage  el  Colin  lui  oui  senl  de  tuodèles,  et  c'est 
celte  évidence  même  qui  fait  de  la  crédulité  de  Ménage  un  trait  de 
sagesse. 


Que,  |)our  rainour  du  giec,  iiioiisieur,  011  vous  embrasse. 

(  Vadiiis  ciiiluMssi-  :iiis>i  Hcllsc  et  AniiandG.  ) 
MICNKItTl'i:,   à  VnUiiis  ,  qui  veut  aussi  l'embrasser. 

Excusez-moi,  monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

(  Ils  s'asscvent.  ) 
l'l!i[.\MINTF,. 

J'ai  pour  les  livres  grecs  un  merveilleux  respect. 

VADitS. 

.Je  crains  d'être  fâcheux  par  l'ardeur  qui  m'engage 
A  vous  rendre  aujourd'hui,  madame,  mon  hommage; 
Et  j'aurai  pu  troubler  quelque  docte  entretien. 

l'IIlLXWINTE. 

Monsieur,  avec  du  grec  on  ne  jieut  gâter  rien. 

TKISSOTIN. 

Au  reste,  il  fait  merveille  en  vers  ainsi  qu'en  prose. 
Et  pourrait,  s'il  voulait,  vous  montrer  quelque  chose. 

VADIUS. 

Le  défaut  des  auteurs,  <lans  leurs  productions, 
C'est  d'en  tyranniser  les  conversations, 
D'être  au  I^alais,  au  cours,  aux  ruelles,  aux  tables. 
De  leurs  vers  fatigants  lecteurs  infatigables. 
Pour  moi  je  ne  vois  rien  déplus  sot,  à  mon  sens, 
Qu'un  auteur  qui  partout  va  gueuser  des  encens  , 
Qui,  des  premiers  venus  saisissant  les  oreilles. 
En  fait  le  plus  souvent  les  martyrs  de  ses  veilles. 
On  ne  m'a  jamais  vu  ce  fol  entêtement  ; 
Et  (l'un  Grec  là-dessus  je  suis  le  sentiment. 
Qui,  par  un  dogme  exprès,  di^fend  à  tous  ses  sages 
L'indigne  empressement  de  lire  leurs  ouvrages. 
Voici  de  petits  vers  pnur  déjeunes  amants. 
Sur  quoi  je  voudrais  bien  avoir  vos  sentiments. 

TKISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les  autres. 

VADIL'S. 

Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 

Tl'.ISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADlUS. 

On  voit  partout  chez  vous  V/ilios  et  le  pathos. 

THISSOÏIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile  (1). 

(I)  Ces  deux  vers  font  allusion  à    la   complaisance   rlc  Ménage  pour 
quelques  églogues  de  sa  façon,  et  surtout  pour  celle  de  C/iristiue.  En 
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VADILS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  voire  Horace  après  vous. 

TIUSSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADIIS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TIIISSOIIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADILS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux? 

TUISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

TIWSSOTIN. 

Si  la  France  pouvait  connaître  votre  prix, 

VA  nus. 
Si  le  siècle  rendait  justice  aux  beaux  esprits, 

TIUSSOTIN. 

En  carrosse  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADlt'S. 

On  verrait  le  public  vous  dresser  des  statues. 

(A  Trissolin.) 

Hom  !  C'est  une  ballade,  et  je  veux  qu^;  fout  net 
Vous  m'en... 

TBISSOTI.N,  à  Vadius. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranic  ? 

VA  nus. 
Oui  ;  hier  il  me  (ut  lu  dans  une  compagnie. 

TKISSOTIN". 

Vous  en  savez  l'auteur  ? 

VA«IUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 
Qu'a  ne  le  point  llatter,  son  sonnet  ne  vaut  rien. 

TP.ISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VAnius. 
Cela  n'emp(^clie  pas  qu'il  ne  soit  misérable  ; 

iffet,  celte  l-rIobuc  lui  p;iraiss.nif  .si  belle,  que  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  œuvres  il  répète  ce»  mots  :  «  J'ai  dit,  dans  mon  églogue  lntitul(ïe 
Christine.  »  Les  eglugucs  de  Ménage  ét<iicnt  alors  ennniies  de  tout  le 
monde. 


ACTE  m,  SCÈNE  V. 

Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  goût. 

TRISSOT/N. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  que  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VAniLS. 

Me  préserve  le  ciel  d'en  faire  de  semblables! 

ÏRISSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  de  meilleur: 
Et  ma  grande  raison,  c'est  que  j'en  suis  l'auteur. 

VADIUS. 

Vous.? 

TKISSOTIN. 

Moi. 

VADIUS. 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 

TRISSOTIN. 

C'est  qu'on  fut  maliieureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VAnirs. 
Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit  distrait, 
Ou  bien  (jue  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSOTIiV. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade  : 

Ce  n'en  est  plus  la  mode;  elle  sent  son  vieux  temps. 

VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plaît  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

(  Ils  se  lèvent  tous.) 
VADIUS. 

Fort  inipertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TlilSSOTlN. 

Allez,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeurde  balle,  opprobre  du  méfier 
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TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Aile/,  cuistre... 

PIlILAlIIiNTE. 

H6!  messieurs,  que  préteiuloz- vous  faire? 
TKISSOTIN,  à  Vadius. 
Va,  va  restituer  tous  les  tionteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

v.vnics. 
\a,  va-t'en  faire  amende  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace  (1). 

TIIISSOTIN. 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire  à  l'hôpital  réduit. 

TliISSOTIX. 

Ma  gloire  est  établie  ;  en  vain  tu  la  déchires. 

VAlilCS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  l'auteur  des  Satires. 

TRISSOTIN. 

.Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  iraiti'  plus  honorablement. 
Jl  me  donne  en  passant  une  atteinte  légère 
Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère  ; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  élre  en  butte  à  ses  traits. 

TUISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'>  tiens  un  rang  plus  honorable. 
11  te  met  dans  la  fouie  ainsi  qu'un  misérable  ; 
II  croit  que  c'est  assez  d'un  cnup  pour  l'accabler, 
lit  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler. 
Mais  il  m'atta(iuc  à  part  c  innie  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire; 

(1)  Il  faut  avoir  lu  Ipsonvr.-igcs  deCotln  et  ceux  de  Ménjigf  pourscn4ir 
combien  celle  scène  doit  ()iiilrc  jiiijonnriini  du  piquant  de  l'à-propos, 
l'un  des  precnicri  iiit'rili-s  de  a  satire.  Cependant,  nous  ne  rraiKUon» 
pal  de  l'avouer,  ces  persdiiu.ilili'-i  ét.iiciit  peu  (Ll(?ne<  de  Molière  :  qu'il 
riiponde  au\  .Ttlaiiues  de  (  olin  .  rien  de  mieux;  raais  Ici,  pour  affaiblir 
ses  torts,  on  est  redmla  eherelvr  les  c:iuses  de  son  ag'-essiun  dans  le 
caractère  aigre  et  pédant(!si|u<'  de  Ménage,  et  piutOlre  d^ns  les  pré- 
tentions de  ce  sav.int  à  Juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les  œuvref 
de  l'eiprlt. 
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Et  ses  coups,  contre  moi  redoubles  en  tous  lieux. 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADILS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

IT.lSSOTliX. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître.    • 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec,  et  latin. 

TiussoriN. 
Eh  bien  !  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin. 

SCÈNE  VI. 

TRISSOTIN,  PHILAMINTE,  ARMANDE,  BÉLISE, 
HEiNRlETTE. 

TRISSOTIX. 

A  mon  emportement  ne  donnez  aucun  blâme  , 
C'est  votre  jugement  que  je  défends,  madame, 
Dans  le  souuet  qu'il  a  l'audace  d'attaquer. 

IMIILAMINTE. 

A  vous  remettre  bien  je  me  veuv  appliquer; 
Mais  parlons  d'autre  affaire.  Approche/,  Henrieitc. 
Depuis  assez  longtemps  mon  âme  s'inquiète 
De  ce  qu'aucun  esprit  en  vous  ne  se  fait  voir  ; 
Mais  je  trouve  un  moyeu  de  vous  en  faire  avoh'. 

UENRILTTE. 

C'est  prendre  un  soin  pour  moi  qui  n'est  pas  nécessaire  • 
Les  doctes  entretiens  ne  sont  point  mon  affaire  ; 
J'aime  à  vivre  aisément;  et,  dans  tout  ce  qu'on  tlil, 
il  faut  S(ï  trop  peiner  pour  avuir  de  l'esprit; 
C'est  une  ambition  que  je  n'ai  point  en  tète. 
Je  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bète; 
Et  j'aime  mieu\  n'avoir  que  de  connuuns  propos, 
Que  de  me  tourmenter  pour  dire  de  beaux  mots. 

T'HILAMINTE. 

Oui  ;  mais  j'y  suis  blessée,  et  ce  n'est  pas  mon  compte; 

De  souffrir  dans  mon  sang  une  pareille  honte. 

La  beauté  du  visage  est  un  frêle  ornement, 

Une  Heur  passagère,  un  éclat  d'un  moment, 

Et  qui  n'est  altaciié  qu'à  la  simple  épidémie  ; 

Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  ferme. 

J'ai  donc,  cherché  longtemps  un  biais  de  vous  donner 

La  beauté  que  les  ans  ne  peuvent  inoissomier. 
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De  faire  entrer  chez  vous  le  désir  des  sciences, 
De  vous  insinuer  tes  belles  connaissances; 
Et  la  pensée  enfin  où  mes  vœux  ont  souscrit, 
C'est  d'attacher  à  vous  un  homme  plein  d'esprit. 
(MonlraiU  Trissoliii.) 

Et  cet  bonmie  est  monsieur,  que  je  vous  détermine 
A  voir  comme  l'époux  (jue  mon  choix  vous  destine. 

nE.MUETTE. 

Moi  !  ma  mère  ? 

PniLAMINTE. 

Oui,  vous.  Faites  la  sotte  un  peu. 

BÉLISE,  à  Trissotiii. 

Je  vous  entends;  vos  yeux  demandent  mon  aveu 
Pour  engager  ailleurs  un  cœur  que  je  possède. 
Allez,  je  le  veux  bien.  A  ce  ncfud  je  vous  cède; 
C'estun  hymen  qui  fait  votre  établissement. 

TRISSOTIN,  a  IlcniicUc. 

Je  ne  sais  que  vous  dire  en  mon  ravissement, 
Madame;  et  cet  hymen  dont  je  vois  qu'on  m'honore 
Me  met... 

HENRIETTE. 

Tout  beau  !  monsieur;  il  n'est  pas  fait  encore 
Ne  vous  pressez  pas  tant. 

PniLVMINTE. 

Comme  vous  répondez! 
Savez-vous  bien  que  si...?  Suffit.  Vous  m'entendez. 

(A  'l'rissoliii.) 

Elle  se  rendra  sage.  Allons,  laissons-la  faire. 
SCÈNE  VII. 

HENRIETTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

On  voit  Ijriller  pour  vous  les  soins  de  notre  mère. 
Et  son  choix  ne  pouvait  d'un  plus  illustre  époux... 

H'LNhikïte. 
Si  le  choix  est  si  beau,  que  ne  le  prenez- vous  ? 

,VRM\NUE. 

C'est  à  vous,  ni)n  à  moi,  que  sa  main  est  donnée. 

UENUIETTE. 

Je  vous  le  cède  tout,  comme  à  ma  sœur  aînée. 

AHMANHE. 

Si  riiyiiicn,  comme  à  vous,  me  paraissait  charmant, 


ACTE  III,  SCÈNE  VllI.  j3 

J'accepterais  voire  offre  avec  ravissement. 

HEMUETTE. 

Si  j'avais,  comme  vous,  les  pédants  dans  la  tète. 
Je  pourrais  le  trouver  un  parti  fort  honnête. 

AKJIA.M)E. 

Cependant,  bien  qu'ici  nos  goûts  soient  différents, 
Nous  devons  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents. 
Une  mère  a  sur  nous  une  entière  puissance; 
Et  vous  croyez  en  vain,  par  votro  résistance... 

SCÈNE  VI IL 

CHRYSALE,  ARISTE,  CLITANDRE,  HENRIETTE 
ARMANDE. 

CHRYSALE,   it  lltiiricllc,  lui  présenlaot  Clitandre 
Allons,  ma  fille,  il  laut  ap[)rouver  mon  dessein. 
Otez  ce  gant.  Touchez  à  monsieur  dans  la  main. 
Et  le  considérez  désormais  dans  votre  âme 
En  lionmie  dont  je  veux  que  \  ous  soyez  la  femme. 

AKMVNnE. 

Do  ce  côté,  ma  sœur,  vos  penciiants  sont  fort  grands. 

UEMirETTE. 

Il  nous  faut  obéir,  ma  sœur,  à  nos  parents  : 
L'n  père  a  sur  nos  vo'ux  une  entière  puissance. 

AK.MANDE. 

Une  mère  a  sa  part  à  notre  obéissance. 

CHRYSALE. 

Qu'est-ce  à  dire  .^ 

AKMANDE. 

Je  dis  que  j'appréhende  fort 
Qu'ici  ma  mère  et  vous  ne  soyez  pas  d'accord; 
Et  c'est  un  autre  époux... 

CHRYSALE. 

Taisez-vous,  péronnelle; 
Allez  philosopher  tout  le  soûl  avec  elle, 
Et  de  mes  actions  ne  vous  mêlez  en  rien.       ^ 
Dites-lui  ma  pensée,  et  l'avertissez  bien 
Qu'elle  ne  vienne  pas  m'échauffer  les  oreilles  : 
Allons  vite. 
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SCÈNE  IX. 

CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE,  CLITAiNDRE. 

ARISTE. 

Fort  bieu.  Vous  laites  des  merveilles. 

CUTANORE. 

Quel  transport!  quelle  joie  1  Ali!  que  mon  sort  est  doux  ! 

CHRYSALE  ,    à  CliUiidre. 

Allons,  prenez  sa  main,  et  passez  devant  nous; 
Menez-la  dans  sa  chambre.  Ali!  les  douces  earesses! 

(a  Ariste.) 

Tenez,  mon  cœur  s'émeut  à  toutes  ces  tendresses, 
Cela  ragaillardit  tout  à  l'ait  mes  vieux  jours; 
Et  je  me  ressouviens  de  mes  jeunes  amours. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PflILAMmTE,  ARMANDE. 

ARMANDE. 

Oui,  rien  n'a  reteim  son  esprit  en  balance; 
Elle  a  fait  vanité  de  son  obéissance  ; 
S  m  cœur,  pour  se  livrer,  à  peine  devant  moi 
S'est-il  donné  le  temps  d'en  recevoir  la  loi. 
Et  semblait  suivre  moins  les  volontés  d'un  père 
Qu'affecter  de  braver  les  ordres  d'une  mère. 

l>niL\MliNTE. 

Je  lui  montrerai  bien  aux  lois  de  qui  des  deux 
Les  droits  de  la  raison  soumettent  tous  ses  vœux. 
Et  qui  doit  gouverner,  ou  sa  mère  ou  son  i)ère, 
Ou  l'esprit  ou  le  corps,  la  Corme  ou  la  matière. 

ARMANDE. 

On  vous  en  devait  bien,  au  moins,  un  compliment, 

Et  ce  petit  monsieur  en  use  étrangement 

De  vouloir,  malgré  vous,  devenir  votre  gendre. 

l'IIIL\MINTE. 

Il  n'en  est  pas  encore  où  son  cœur  peut  prétendre. 


ACTE  IV,  SCÈNE  H.  ■^59 

Je  le  trouvais  bien  fait,  et  j'aimais  vos  arnoiu-s: 
Mais,  dans  ses  proccilcs,  il  m'a  déplu  toujours. 
II  sait  que,  Dieu  merci,  je  me  mêle  d'éciire; 
Et  jamais  il  ne  m'a  prié  de  lui  rien  lire. 

SCÈNE  II. 

CLITANDRE,  entrant  doiict-mcnl,   et  écoutant  sans   se  innulrcr; 
ARMA^'DE,  PHILAMINTE. 

ARMANDE. 

Je  ne  souffrirais  point,  si  j'étais  que  de  vous, 

Que  jamais  d'Henriette  il  pût  être  l'épouv. 

On  me  ferait  grand  tort  d'avoir  quelque  pensée 

Que  là-dessus  je  parle  en  fdle  intéressée. 

Et  que  le  làclie  tour  que  l'on  voit  qu'il  me  fait 

Jette  au  fond  de  mon  cœur  quelque  dépit  secret. 

Contre  de  pareils  coups  l'âme  se  fortifie 

Du  solide  secours  de  la  philosophie. 

Et  par  elle  on  se  peut  mettre  au-dessus  de  tout  ; 

Mais  vous  traiter  ainsi,  c'est  vous  pousser  à  bout. 

Il  est  de  votre  honneur  d'être  à  ses  vœu\  contraire  ; 

Et  c'est  un  homme  enlin  qui  ne  doit  point  vous  plaire 

Jamais  je  n'ai  connu,  discourant  entre  nous. 

Qu'il  eiit  au  fond  du  cœur  de  l'estime  pour  vous. 

PniLAMINTE. 

Petit,  sot! 

AP.MANDE. 

Quelque  bruit  que  votre  gloire  fasse. 
Toujours  à  vous  louer  il  a  paru  de  glace. 

PHILAMINTK. 

Le  brutal  ! 

ARMANDE. 

Et  vingt  fois,  comme  ouvrages  nouveaux. 
J'ai  lu  des  vers  de  vous  qu'il  n'a  point  trouvés  beaux. 

PniLAMIiNTE. 

L'impertinent  ! 

ARMANDE. 

Souvent  nous  en  étions  aux  prises  ; 
Et  vous  ne  croiriez  point  de  combien  de  sottises... 

CLITANDHE  ,  à  Ariiiande. 

Hé!  doucement,  de  grâce.  Un  peu  de  charité, 
Madame,  ou,  tout  au  moins,  un  peu  d'honnêteté. 
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<)uel  mal  vous  ai-je  fait  ?  et  (jucllc  est  mon  offense, 
Pour  armer  contre  moi  toute  votre  élo(mence, 
Pour  vouloir  me  détruire,  et  prendre  tant  de  soin 
De  me  rendre  odieux  aux  gens  dont  j'ai  besoin  P 
Parlez,  dites,  d'oii  vient  ce  courroux  effroyable  ': 
Je  veux  bien  que  madame  en  soit  juge  équitable. 

AKMANDE. 

Si  j'avais  le  courrouv  dont  on  veut  m'accuser, 
Je  trouverais  assez  de  quoi  l'autoriser. 
Vous  en  seriez  trop  digne;  et  les  premières  flammes 
S'établissent  des  droits  si  sacres  sur  les  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  fortune,  et  renoncer  au  jour. 
Plutôt  que  de  brûler  des  feux  d'un  autre  amour. 
Au  changement  de  vœux  nulle  horreur  ne  s'égale  ; 
Et  tout  cœur  infidèle  est  un  monstre  en  morale. 

CLITANDKE. 

Appelez- vous,  madame,  une  infidélité 

Ce^jue  m'a  de  votre  àme  ordonné  la  fierté.^ 

Je  ne  fais  qu'obéir  aux  lois  qu'elle  m'impose  ; 

Et,  si  je  vous  offense,  elle  seule  en  est  cause. 

A'os  charmes  ont  d'abord  possédé  tout  mon  cœur  ; 

11  a  brûlé  deux  ans  d'une  constante  ardeur  ; 

11  n'est  s  ins  empressés,  devoirs,  respects,  services, 

Dont  il  ne  vous  ait  fait  d'amoureux  sacrifices. 

Tous  mes  feux,  tous  mes  s  ins  ne  peuvent  rien  sur  vous; 

Je  vous  trouve  contraire  à  mes  vœux  les  plus  doux  : 

Ce  fiue  vous  refusez,  je  l'offre  au  ciioix  d'une  autre. 

Voyez.  Est-ce,  madame,  ou  ma  faute,  ou  la  vôtre? 

Mon  cœur  court-il  au  change,  ou  si  vous  l'y  poussez? 

Est-ce  moi  qui  vous  quitte,  ou  vous  qui  me  chassez? 

.Ml.MANDE. 

Appelez-vous,  monsieur,  être  à  vos  vœux  contraire. 
Que  de  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire, 
Et  vouloir  les  réduire  à  cette  pureté 
Où  du  parfait  amour  consiste  la  beauté? 
\  ous  ne  sauriez  [)Our  moi  tenir  votre  pensée 
Du  commerce  des  sens  nette  et  débarrassée  ; 
Et  vous  ne  goûtez  point,  dans  ses  plus  doux  appas, 
Cette  union  des  cœurs,  oii  les  corps  n'entrent  pa.s. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  d'une  amour  grossière, 
Qu'avec  tout  l'attirail  des  no'uds  de  la  matière  ; 
Et,  pour  nourrir  les  feux  que  cliez  vous  on  produit, 
H  faut  un  mariage,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Ahl  (luel  étrange  amour  !  et  ([ue  les  belles  unies 
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Sont  bien  loin  de  brûler  de  ces  terrestres  flammes  ! 

Les  sens  n'ont  point  de  part  à  toutes  leurs  ardeurs  ; 

Et  ce  beau  ieu  ne  veut  marier  que  les  cœurs. 

Comme  une  cliose  indigne,  il  laisse  là  le  reste  ; 

C'est  un  feu  pur  et  net  comme  le  feu  céleste  : 

On  ne  pousse  avec  lui  que  d'honnêtes  soupirs, 

Et  l'on  ne  penche  point  vers  les  sales  désirs. 

Rien  d'impur  ne  se  mêle  au  but  ([u'on  se  propose; 

On  airne  pour  aimer,  et  non  pour  autre  chose; 

Ce  n'est  qu'à  l'esprit  seul  que  vont  tous  les  transports, 

Et  l'on  ne  s'aperçoit  jamais  qu'on  ait  un  corps. 

CLITA.NDKE. 

Pour  moi,  par  un  malheur,  je  m'aperçois,  madame, 

Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  âme; 

Je  sens  qu'il  y  tient  trop  pour  le  laisser  à  part  : 

De  ces  détachements  je  ne  connais  point  l'art  ; 

Le  ciel  m'a  dénié  cette  philosophie, 

Et  mon  âme  et  mon  corps  marchent  de  compagnie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau,  comme  vous  avez  dit, 

Que  ces  vu'uv  épurés  qui  ne  vont  qu'à  l'esprit, 

Ces  unions  de  cœurs,  et  ces  tendres  pensées. 

Ou  commerce  des  sens  si  bien  débarrassées  ; 

Mais  ces  amours  pour  moi  sont  trop  subtilisés  -. 

.le  suis  un  peu  grossier,  comme  vous  m'accusez; 

.l'aijne  avec  tout  moi-même,  et  l'amour  qu'on  me  doime 

Eu  veut,  je  le  confesse,  à  toute  la  personne. 

Ce  n'est  pas  là  matière  à  de  grands  châtiments; 

Lt,  sans  faire  de  tort  à  vos  bons  sontimeiits, 

.Je  vois  que,  dans  le  monde,  on  suit  fort  ma  méthode. 

Et  que  le  mariage  est  assez  à  la  mode, 

Passe  pour  un  lien  assez  hoimète  et  doux. 

Pour  avoir  désiré  de  me  voir  votre  époux. 

Sans  que  la  liberté  d'une  telle  pensée 

Ait  dû  vous  donner  lieu  d'en  paraître  offensée. 

AKM'.^nr.. 
Eli  bien!  monsieur,  eh  bien  !  puisque,  sans  m'écouter. 
Vos  sentiments  brutaux  veulent  se  contenter; 
Puisque,  pour  vous  réduire  à  des  aideurs  lidèles, 
11  faut  des  nœuds  de  chair,  dos  chaînes  corporelles. 
Si  ma  mère  le  veut,  je  résous  mon  esprit 
A  consentir  pour  vous  à  ce  dont  il  s'agit. 

ci.r.ANni;i:. 
11  n'est  jilus  temps,  madame;  une  raitre  a  pris  la  place; 
Et,  par  im  tel  retour,  j'aurais  mauvaise  grâce 
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De  maltraiter  l'asile  et  blesser  les  bontés 
Ou  je  me  suis  sauvé  de  toutes  vos  Hertés. 

rUIlAMlME. 

Mais  enfin,  comptez-vous,  monsieur,  sur  mon  suHVaiii'. 
Quand  vous  vous  [jromettpz  clI  autre  mariage? 
Et,  dans  vos  visions,  save/.-vous,  s'il  vous  plaît, 
Que  j'ai  pour  Henriette  un  autre  époux  tout  prêt? 

CL1T\NDRE. 

Hé!  madame,  voyez  votre  clioiv,  je  vous  prie; 

Exposez-moi,  degrdce,  à  moins  d'ignominie. 

Et  ne  me  rangez  pas  à  l'intlignc  destin 

De  me  voirie  rival  de  iiionsienr  Trissotin. 

L'amour  des  beaux  esprits,  ijui  ciiez  vous  m'est  contraire, 

■Ve  pouvait  m'opposer  un  moins  noble  adversaire. 

Il  en  est,  et  plusieurs,  <iue,  pour  le  bi-l  esprit , 

Le  mauvais  goût  du  siècle  a  su  mellreen  crédit; 

Mais  monsieur  Trissolin  n'a  pu  duper  |)ersonne, 

Et  chacun  rend  justice  aux  écrits  (ju'il  nous  donne. 

Hors  céans,  on  le  prise  en  tous'lieux  ce  qu'il  vaut; 

Et  ce  qui  m'a  vingt  (bis  lait  tomber  de  mon  liaut. 

C'est  de  vous  voir  au  ciel  élever  des  sornettes 

Que  vous  désavoueriez,  si  vous  les  aviez  faites. 

l'MII.VMINTE. 

Si  vous  jugez  de  lui  tout  autrement  que  nous, 

C'est  que  nous  le  voyons  pitr  d'autres  yeux  que  vous. 

SCÈNE  HT. 

TIÎI.SSOTIN,    PHILAMIM  E,   ARMANDE,  CLITANDRE. 

TKISSOTl.N,   à   IMiiLimiiilc. 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  (1). 
JNous  l'avons,  en  dormant,  madame,  écliappé  belle. 
Un  monde  près  de  nous  a  passi'  tout  du  long. 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et,  s'il  eût  en  chemin  rencontré  nilre  terre. 
Elle  eût  été  brisée  en  morceaux,  comme  verre. 

I-nil.WINTK. 

Remettons  ce  discours  p  lur  une  autre  saison; 
Monsieur  n'y  trouverait  ni  rime  ni  raison; 

(1)  r.otin  avait  composé  ot  pnlilic  wne  (!lsscrt.itlon  fort  longue  et  fort 
ridicule,  qui  porte  le  litre  dr  <,uianteiie  mr  la  Comète  upiianic  eu 
deeembre  1664  et  janvier  1665.  l.fiitree  Oc  Trissotin  fait  .illusion  h  celle 
pièce. 
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Il  fait  profession  de  chérir  l'ignorance, 
Et  de  haïr,  surtout,  l'esprit  et  la  science. 

CLIT  ANDRE. 

Cette  yérité  vcutqHelque  adoucissement. 
Je  m'explique,  madame  ;  et  je  hais  seulement 
La  science  et  l'esprit  qui  gâtent  les  personnes. 
Ce  sont  dioses,  de  soi.  qui  sont  belles  et  bonnes  ; 
Mais  j'aimerais  mieux  être  au  rang  des  ignorants, 
Que  de  me  voir  savant  cotnine  certaines  gens. 

TRISSOTIN. 

Poiu'  moi,  je  ne  tiens  pas,  quelque  effet  qu'on  suppose 
Que  la  science  soit  pour  gâter  quelque  chose. 

CLITANDRE. 

Et  c'est  mon  sentiment  qu'en  (aits  comme  en  propos . 
La  science  est  sujette  à  faire  de  grands  sots. 

TRISSOTIJV. 

Le  paradoxe  est  fort. 

CLITANDRE. 

Sans  èti  e  fort  liabilc, 
La  preuve  m'en  serait,  je  pense,  assez  facile. 
Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qu'en  tous  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

TRISSOTIX. 

Vous  en  pourriez  citer  qui  ne  concluraient  guère . 

CLITANDRE. 

Je  n'irais  pas  bien  loin  pour  trouver  mon  affaire. 

TRISSOTIN. 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ces  exemples  fameux. 

CLITANDRE. 

Moi,  je  les  vois  si  bien  qu'ils  me  crèvent  les  yeux. 

TRLSSOTIP». 

J'ai  cru  jusques  ici  que  c'était  l'ignorance 

Qui  faisait  les  grands  sots,  mais  non  pas  la  science. 

CLITANDRE. 

Vous  avez  cru  fort  mal,  et  je  vous  suis  garant 
Qu'un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

TRISSOTIN. 

Le  sentiment  commun  est  contre  vos  maximes, 
Puisque  ignorant  et  sot  sont  termes  synonymes. 

CLITANDRE. 

Si  vous  le  voulez  prendre  aux  usages  du  mot. 
L'alliance  est  plus  forte  entre  pédant  et  sot. 

TRISSOTIN. 

Ln  sottise,  dans  l'un,  se  lait  voir  toute  pure. 
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CLITANDRE. 

Et  l'étude,  dans  l'autre,  ajoute  à  la  nature. 

TRISSOTIN. 

Le  savoir  garde  en  soi  son  mérite  émiijent. 

CLIT  ANDRE. 

Le  savoir,  dans  un  fat,  devient  impertinent. 

TRISSOTIN. 

Il  faut  que  l'ignorance  ait  pour  vous  de  grands  charmes, 
Puisque  pour  elle  ainsi  vous  prenez  tant  les  armes. 

CLITANDllE. 

si  pour  moi  l'ignorance  a  des  charmes  si  grands, 
C'est  depuis  qu'à  mes  yeux  s'offrent  certains'  savants. 

TRISSOTSN. 

Ces  certains  savants-là  peuvent,  à  les  connaître. 
Valoir  certaines  gens  que  nous  voyons  paraître. 

CUT  ANDRE. 

Oui,  si  l'on  s'en  rapporte  à  ces  certains  savants  ; 
Mais  on  n'en  convient  pasclie/.ces  certaines  gens. 

rniLAMlNTE,  il  Clitandre. 

11  me  semble,  mousieur... 

CUTANDRE. 

Hé  !  madame,  de  grâce; 
Monsieur  est  assez  fort,  sans  qu'à  son  aide  on  passe  : 
Je  n'ai  déjà  que  trop  d'un  si  rude  assaillant; 
Et,  si  je  me  défends,  ce  n'est  qu'en  reculant. 

AKMANDE. 

Mais  l'offensante  aigreur  de  chaque  repartie 
Dont  vous... 

CLITANDRE. 

Autre  second  ?  Je  quitte  la  partie. 

IMIILVMIME. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats. 
Pourvu  (ju'a  la  personne  on  ne  s'attaque  pas. 

CIJTANDRK. 

Hé  !  mon  Dieu  !  tout  cela  n'a  rien  dont  il  s'offense. 
Jl  entend  raillerie  autant  (ju'lionime  de  Fiance; 
Et  de  bien  d'autres  trails  il  s'est  senti  piquer, 
sans  que  jamais  sa  gloire  ait  fait  que  s'en  moquer. 

TRISSOriN. 

Je  ne  m'étonne  pas,  au  combat  que  j'essuie, 
De  voir  prendre  a  monsieur  la  thèse  qu'il  appuie; 
11  est  fort  enfonrc  dans  la  cour,  c'est  tout  dit. 
La  cour,  comme  l'on  sait,  ne  tient  pas  pour  Tcsprit. 
Elle  a  quelque  intérêt  d'appuyer  l'ignorance; 
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Et  c'est  en  courtisan  qu'il  en  prend  la  défense. 

CLIT.VNDRE. 

Vous  en  voulez  beaucoup  à  cette  pauvre  cour; 
Et  son  malheur  est  grand  de  voir  que,  chaque  jour, 
Vous  autres  beaux  esprits  vous  déclamiez  contre  elle; 
Que  de  tous  vos  chagrins  vous  lui  fassiez  querelle. 
Et,  sur  son  méchant  goût  lui  faisant  son  procès, 
]\''accusiez  que  lui  seul  de  vos  méchants  succès. 
Permettez-moi,  monsieur  TrissotJD,  de  vous  dire, 
Avec  tout  le  respect  que  votre  nom  m'inspire, 
Que  vous  feriez  fort  bien,  vos  confrères  et  vous, 
De  parler  de  la  cour  d'un  ton  un  peu  plus  doux; 
Qu'à  le  bien  prendre,  au  fond,  elle  n'est  pas  si  bète 
Que,  vous  autres  messieurs,  vous  vous  mettez  en  tète  ; 
Qu'elle  a  du  sens  commun  pour  se  connaître  à  tout  ; 
Que  chez  elle  on  se  peut  former  quelque  bon  goût. 
Et  que  l'esprit  du  monde  y  vaut,  sans  llatterie, 
Tout  le  savoir  obscur  de  la  pédanterie. 

TRISSOTIX. 

De  son  bon  goût,  monsieur,  nous  voyons  des  effets. 

CLITAXDUE. 

Où  voyez-vous,  monsieur,  qu'elle  l'ait  si  mauvais? 

TRISSOTIX. 

Ce  que  je  vois,  monsieur?  C'est  que  pour  la  science 
Rasius  et  Baldus  font  honneur  à  la  France  ; 
Et  que  tout  leur  mérite,  exposé  fort  au  jour. 
N'attire  point  les  yeux  et  les  dons  de  la  coui'. 

CUTAXnKE. 

Je  vois  votre  chagrin,  et  que,  par  mndestie. 
Vous  ne  vous  mettez  point,  monsieur,  de  la  partie  ; 
Et,  pour  ne  vous  point  mettre  aussi  dans  le  propos, 
Que  font-ils  pour  l'État,  vos  habiles  héros? 
Qu'est-ce  que  leurs  écrits  lui  rendent  de  service. 
Pour  accuser  la  cour  d'une  hoirible  injustice, 
Et  se  plaindre  en  tous  lieux  que  sur  kars  doctes  noms 
Elle  manque  à  verser  la  faveur  de  ses  dons  ? 
Leur  savoir  à  la  France  est  beaucoup  nécessaii'e! 
Et  des  livres  qu'ils  font  la  cour  a  bien  affaire  ! 
Jl  semble  à  trois  gredins,  dans  leur  petit  cerveau, 
Que,  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau, 
Les  voilà  dans  l'État  d'importantes  personnes; 
Qu'avec  leur  plume  ils  font  les  destins  des  couronnes; 
Qu'au  moindre  petit  bruit  de  leurs  productions, 
Ils  doivent  v.  ir  chez  eux  voler  les  pensions; 


5G6  LES  FOLMES  SAVANTES, 

Que  sur  eux  l'univers  a  la  vue  attachée  ; 

Que  partout  de  leur  nom  la  gloire  est  épanchée; 

Et  qu'en  science  ils  sont  des  prodiges  fameux, 

Pour  savoir  ce  qu'ont  dit  les  autres  avant  eux, 

Pour  avoir  eu  trente  ans  des  yeuv  et  des  oreilles, 

Pour  av  ir  emplové  neuf  ou  dix  mille  veilles 

A  se  bien  barbouiller  de  grec  et  de  latin, 

Et  se  charger  Tesprit  d'un  ténébreux  butin 

De  tous  les  vieux  fatras  qui  traînent  dans  les  livres. 

Gens  qui  de  leur  savoir  paraissent  toujours  ivres  ; 

Riches,  pour  tout  mérite,  en  babil  importun; 

Inhabiles  à  tout,  \ides  de  sens  commun. 

Et  pleins  d'un  ridicule  et  d'une  impertinence 

A  décrier  partout  l'esprit  et  la  science. 

PIUL\M1NTE. 

Votre  chaleur  est  grande  ;  et  cet  emportement 
De  la  nature  en  vous  marque  le  mouvement. 
C'est  le  nom  de  rivai  qui  dans  votre  àme  excite... 

SCÈNE  IV. 

TRISSOTLN,  PHILAMINTE,  CLITANDRE,  ARMANUE, 
JULIEN. 

JULIEN. 

Le  savant  qui  tantôt  vous  a  rendu  visite, 

Et  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  rium^hle  valet. 

Madame,  vous  exhorte  à  lire  ce  billet. 

iniI.VMINTK. 

Quchiue  important  que  soit  ce  qu'on  veut  que  je  lise , 
.Apprenez,  mon  ami,  <|ue  c'est  une  sottise 
De  se  venir  jeter  au  travers  d'un  discours; 
Et  qu'aux  gens  d'un  logis  il  faut  avoir  recours, 
Afin  de  .s'introduire  en  valet  c|ui  sait  vivre. 

IVLlF.ti. 

.Je  noterai  cela,  madame,  dans  mon  livre. 

PUILVMINTE,  lit  : 
"  Trissotin  s'est  vanté,  madame,  qu'il  épouserait  votre 
«  fille.  Je  vousdonneavis  que  sa  philosophie  n'en  veut  qu'à 
«  vos  ricliesses,  et  que  vous  ferez  bien  de  ne  point  conclure 
«  ce  mariage,  que  vous  n'ayez  \u  le  poëine  que  je  compose 
«  contre  lui.  En  attendant  cette  peinture,  où  je  prétends  vous 
n  le  ilépeindrede  toutes  ses  couleurs, je  vousenvoie  Horace, 
'(  Virgile,  Térence,  et  Catulle,  où  >ous  verrez  notés  en  marge 
"  tous  les  endroits  ([u'il  a  pillés.  >• 
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Voilà,  sur  cet  hymen  que  je  me  suis  promis, 
Un  mérite  attaqué  de  beaucoup  d'ennemis; 
Et  ce  décliaînement  aujourd'hui  me  convie 
'A  faire  une  action  qui  confonde  l'envie. 
Qui  lui  fasse  sentir  que  l'effort  qu'elle  fait, 
De  ce  qu'elle  veut  rompre,  aura  pressé  l'effet. 

(A  Julien.) 

Reportez  tout  cela  sur  l'heure  à  votre  maître, 
Et  lui  dites  qu'afin  de  lui  faire  connaître 
Quel  grand  état  je  fais  de  ses  nobles  avis. 
Et  comme  je  les  crois  dignes  d'être  suivis, 

(Monlraul  Tiissotin.  ) 
Dès  ce  soir  à  monsieur  je  marierai  ma  fille. 

SCÈNE  V. 

PHILAMINTE,  ARMANDE,  CLITANDRE. 
PHILàMINTE,  à  Clitandre. 

Vous,  monsieur,  comme  ami  de  toute  la  famille, 
A  signer  leur  contrat  vous  pourrez  assister; 
Et  je  vous  y  veux  bien,  de  ua  part,  inviter. 
Armande,  prenez  soin  d'envojer  au  notaire, 
Et  d'aller  avertir  votre  sœur  de  l'affaire. 

ARMV.XDE. 

Pour  avertir  ma  sœiu-,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Et  monsieur  que  voilà  saura  prendre  le  soin 
De  courir  lui  porter  bientôt  cette  nou\el]e, 
Et  disposer  son  cœur  à  vous  être  rebelle. 

rniLuiiNTE. 
Nous  verrons  qui  sur  elle  aura  plus  de  pouvoir, 
Et  si  je  la  saurai  réduire  à  son  devoir. 

SCENE  VI. 

ARMA>'DE,  CLITANDRE. 

ARMANDE. 

J'ai  grand  regret,  monsieur,  de  voir  qu'à  vos  visées 
Les  choses  ne  soient  pas  tout  à  fait  disposées. 

CLITANDRE. 

Je  m'en  vais  travailler,  madame,  avec  ardeur, 
A  ne  vous  point  laisser  ce  grand  regret  au  cœur. 

.\KM\NDE. 

J'ai  peur  que  votre  effort  n'ait  pas  trop  bonne  issue. 
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CI.nA.MHîK. 

l'fiit-ùtre  venez-vous  votre  crainte  déçue. 

ARM.\M>E. 

Je  le  souhait»!  aùisi. 

CLITANDRE. 

J'en  suis  peisuadé; 
Lt  que  de  votre  appui  je  serai  secondé. 

AIUIANDE. 

Oui,  je  vais  vous  servir  de  toute  ma  puissance. 

CLrrMsoni:. 
Et  ce  service  est  silr  de  ma  reconnaissance. 

SCÈNE  VU. 
CHRYSALE,  ARISTE,  HENRIETTE    CLITANDRE. 

CLITANDIîE. 

Sans  votre  appui,  monsieur,  je  serai  malheureux -, 

Madame  votre  feinme  a  rejeté  mes  vœux. 

Et  son  cœur  prévenu  veut  Trissotin  pour  gendre. 

CHUYSALI,. 

Mais  quelle  fantaisie  a-t-elle  donc  pu  prendre  ? 
Pourquoi  diantre!  vouloir  ce  monsieur  Trissotin? 

AlîlSTE. 

C'est  par  l'iionneur  qu'il  a  de  rimer  à  latin , 
Qu'il  a  sur  son  rival  emporté  l'avantage. 

CI.ITANDUE. 

Elle  veut  dès  ce  soir  faire  ce  mariage. 

CnUVSALE. 

Dès  ce  soir  ? 

Dès  ce  soir. 


CUTA>DKE. 


CniiVSALE. 

Et  dès  ce  soir  je  veux, 
Pour  la  contrecarrer,  vous  marier  tous  deux. 

CLITAKOHE. 

Pour  dresser  le  contrat,  elle  envoie  au  notaire. 

r.niws^i.E. 
Et  je  vais  le  quérir  pour  celui  (ju'il  doit  faire. 

CI.rrANimi:,  monlr.ml  lloririctle. 
Et  iiiadaiiic  doit  être  instruite  par  sa  so'ur. 
De  l'IiNincn  où  l'on  veut  (lu'eilc  apprête  son  cœur. 

<,III!\S\I.E. 

Et  moi  je  lui  conunande,  avec  pleine  puissance, 
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De  préparer  sa  niai;i  à  celte  autre  alliance. 
Ah  !  je  leur  ferai  voir  si,  pour  donner  la  loi , 
11  est  dans  ma  maison  d'autre  maitre  que  moi. 

(A  HeiiricUc.  ) 

Nous  allons  revenir  -.  stmgez  à  nous  attendre. 

Allons,  suivez  mes  pas,  mon  frère ,  et  vous,  mon  gendre. 

HENRIETTE,  à   Ariste. 

Hélas  !  dans  cette  humeur  conservez-le  toujours  ! 

ARISTE. 

J'emploierai  toute  chose  à  servir  vos  amours. 
SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,  CLITANDRE. 

CLITANDRE. 

Quelcjue  secours  puissant  (pi'on  promette  à  ma  flarimie, 
Mon  jilus  solide  espoir,  c'est  votre  cœur,  madame . 

HENRIETTE. 

Pour  mou  cœur,  vous  pouvez  vous  assurer  de  lui. 

CLITANDRE. 

Je  ne  puis  qu'être  heureux  quand  j'aurai  son  appui. 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  à  quels  nœuds  on  prétend  le  contraindre. 

CLITANDRE. 

Tant  qu'il  sera  pour  moi,  je  ne  vois  rien  à  craindre, 

HENRIETTE 

Je  vais  tout  essayer  pour  nos  vœux  les  plus  doux; 

Et  si  tous  mes  efforts  ne  me  donnent  à  vous, 

11  est  une  retraite  on  notre  âme  se  donne, 

Qui  m'empêchera  d'être  à  toute  autre  personne. 

CLITANDRE. 

Veuille  le  juste  ciel  me  garder  en  ce  jour 
De  recevoir  de  vous  cette  preuve  d'amour  ! 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HENRIETTE,  TRISSOTIN. 

HENRIETTE. 

C'est  sur  le  mariage  où  ma  mère  s'apprête 
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Que  j\ii  voulu,  monsieur,  vous  parler  tAte  à  tête; 
Et  j'ai  cru,  dans  le  trouljle  oii  je  vois  la  maison, 
Que  je  pourrais  \ous  (aire  trouter  la  raison. 
Je  sais  qu'avec  mes  vo'ux  vous  me  jugiez  capable 
De  vous  porter  eu  dot  ua  bien  considérable-, 
Mais  l'argent,  dont  on  voit  tant  de  gens  faire  cas. 
Pour  un  vrai  pliilosnpiie  a  d'indignes  appas  ; 
Et  le  mépris  du  bien  et  des  grandeurs  Irivoles 
Ne  doit  point  éclater  dans  vos  seides  paroles. 

TKISSOTIN. 

Aussi  n'est-ce  point  lace  qui  me  cliarme  en  vous; 
Et  vos  brillants  attraits,  vos  >eux  perçants  et  dou.K, 
Votre  grâce  et  votre  air,  sont  les  biens,  les  ricliesses, 
Qui  vous  ont  attiré  mes  vœux  et  mes  tendresses; 
C'est  de  ces  seuls  trésors  dont  je  suis  amoureux. 

HENKIETTE. 

Je  suis  fort  redevable  à  vos  feux  généreux. 
Cet  obligeant  amour  a  de  quoi  me  confondre. 
Et  j'ai  regret,  monsieur,  de  n'y  pouvoir  répondre. 
Je  vous  estime  autant  qu'on  saurait  estimer; 
Mais  je  trouve  un  obstacle  à  vous  pouv(  ir  aimer. 
Un  cœur,  vous  le  savez,  à  deux  ne  saurait  être  ; 
Ht  je  sens  (jue  du  mien  Clitandre  s'est  fait  maître. 
Je  sais  qu'il  a  bien  moins  de  mérite  que  vous, 
Que  j'ai  de  mécliants  yeuv  pour  le  choix  d'un  époux  ; 
Que,  par  cent  beaux  talents,  vous  devriez  roe  plaire  : 
Je  vois  bien  (juej'ai  tort,  mais  je  n'y  puisque  faire; 
Et  tout  ce  (pie  sur  moi  peut  le  raisonnement, 
C'est  de  me  vouloir  mal  d'un  tel  aveugleraeat. 

THISSOTIN. 

Le  don  de  votre  main,  où  l'on  me  fait  prétendre. 
Me  livrera  ce  c(cur  que  possède  Clitandre  ; 
Et,  par  mille  doux  soins,  j'ai  lieu  de  présumer 
Que  je  pourrai  trouver  l'art  de  me  faire  aimer. 

UEMïlinTK. 

Non  :  à  ses  premiers  vo-ux  mon  àme  est  attachée, 

Et  ne  peut  de  vos  soins,  monsieur,  être  touchée. 

Avec  vous  librement  j'ose  ici  m'exi)Ii(juer, 

Et  mon  aveu  n'a  rien  qui  vous  doive  choquer. 

Cette  amoureuse  ardeur,  qui  dans  les  cœurs  s'excite. 

N'est  point,«comnie  l'on  sait,  un  effet  du  rnérite  : 

Le  caprice  y  prend  part  ;  et,  (piand  quelqu'un  nous  plall, 

Souvent  nous  avons  peine  à  dire  |)ourquoi  c'est. 

Si  l'on  aimait,  monsieur,  par  choix  et  par  sagesse. 
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Vous  auriez  tout  mon  cœur  et  toute  ma  tendresse; 
Mais  on  voit  que  Tamour  se  gouverne  autrement. 
Laissez-moi,  je  vous  prie,  à  mm  aveuglement, 
Et  ne  vous  servez  point  de.  cette  violence 
Que,  pour  vous,  on  veut  l'aire  à  m(in  obéissance. 
Quand  on  est  honnête  honune,  on  ne  veut  rien  devoir 
A  ce  que  des  parents  ont  sur  nous  de  pouvoir  -. 
On  répugne  à  se  faire  immoler  ce  qu'on  aime, 
Et  l'on  veut  n'obtenir  un  cœur  que  de  lui-même. 
Ne  poussez  point  ma  mère  à  vouloir,  par  son  choLv, 
Exercer  sur  nus  vœux  la  rigueur  de  ses  droits. 
Ofez-moi  votre  amour,  et  purtez  à  quelque  autre 
Les  hommages  d'un  cœur  aussi  cher  que  le  vôtre. 

TRISSOTIN. 

Le  moyen  que  ce  cœur  puisse  vous  contenter  ? 

Imposez-lui  des  lois  (ju'il  puisse  exécuter. 

De  ne  vous  point  aimer  peut-il  être  capable , 

A  moins  que  vous  cessiez,  madame,  d'être  aimable, 

Et  d'étaler  aux  yeux  les  célestes  appas... 

HENRIETTE. 

Hé  !  monsieur,  laissons  là  ce  galimatias. 
Vous  avez  tant  d'Iris,  de  Philis,  d'Amarantes  (1), 
Que  partout  dans  vos  vers  vous  peignez  si  charmantes, 
Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d'amoureuse  ardeur... 

TRISSOTIN. 

C'est  mon  esprit  qui  parle,  et  ce  n'est  pas  mon  cœur. 
D'elles  on  ne  me  voit  amoureux  qu'en  poète, 
Mais  j'aime  tout  de  bon  l'adorable  Henriette. 

HENRIETTE. 

Hé  !  de  grâce,  monsieur. .. 

TRISSOTIN. 

Si  c'est  vous  offenser". 
Mon  offense  envers  vous  n'est  pas  prête  à  cesser. 
Cette  ardeur,  jusqu'ici  de  vos  yeux  ignorée, 
Vous  consacre  des  vœux  d'éternelle  durée. 
Rien  n'en  peut  arrêter  les  aimables  transports  ; 
Et,  bien  que  vos  beautés  con<iamnent  mes  efforts, 
Je  ne  puis  refuser  le  secours  d'une  mère 
Qui  prétend  couronner  une  Ilamme  si  chère; 
Et,  pourvu  que  j'obtienne  un  bonheur  si  charmant, 

(1)  Cotin  avait  en  effet  clianté,  sons  les  noms  diris,  de  l'Iiilis,  d'.4nia- 
rante,  les  plus  grandes  dames  de  la  cour  ;  et  ces  dames  imaginaient, 
de  la  meilieure  foi  du  monde,  que  rien  n'était  plus  galant  que  le  style 
de  Cotin. 
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Pourvu  que  je  vous  aie,  il  n'importe  comment. 

nK.\lUl:TTi;. 

Mais  savez-vous  qu'on  risque  un  peu  plus  qu'on  no  |)Oiise, 

A  vouloir  sur  un  c(rur  user  de  violence; 

Qu'il  ne  fait  i)as  bien  sûr,  à  vous  le  trancher  net, 

D'épouser  une  lille  en  dépit  ((u'elle  en  ait  ; 

Et  qu'elle  peut  aller,  en  se  voyant  contraindre , 

A  des  ressentiments  que  le  mari  doit  craindre  ? 

Tr.ISSOTIN. 

Un  tel  discours  n'a  rien  dont  je  sois  altéré  : 
A  tous  événements  le  sage  est  préparé. 
Guéri,  par  la  raison,  des  faiblesses  vulgaires, 
Jl  se  met  au-dessus  de  ces  sortes  d'aflaires  , 
Et  n'a  garde  de  prendre  aucune  ombre  d'ennui 
De  tout  ce  qui  n'est  pas  pour  dépendre  de  lui. 

lIKMilKÏTE. 

En  vérité,  monsieur,  je  suis  de  vous  ravie  ; 

Et  je  ne  pensais  pas  (pie  la  pliilosophie 

Fût  si  belle  <iu'elie  est,  d'instruire  ainsi  les  gens 

A  porter  constanuiuMit  de  |)arcils  accidents. 

Cette  fermeté  d'âme,  à  vous  si  singulière , 

^lérite  qu'on  lui  donne  une  illustie  matière, 

Est  digne  de  trouver  qui  prenne  avec  amour 

Les  soins  continuels  dt;  la  mettre  en  son  jour; 

Et  comme,  à  dire  vrai,  je  n'oserais  me  croire 

Bien  propre  à  lui  donner  tout  l'éclat  de  sa  gloire, 

Je  le  laisse  à  (juchpie  autre,  et  vous  jure,  entre  nous, 

Que  je  renonce  au  bien  de  vous  voir  mon  époux. 

TRISSOTIN,   en    sortant. 

Nous  allons  voir  bientôt  connuent  ira  l'afffaire; 
¥A  l'on  a  là-dedans  fait  venir  le  notaire. 

SCÈNE  II. 
CHRYSALE,  CLITANDKE,   HENRIETTE.  MARTINE. 

CmtVSALE. 

Ah  !  ma  fdle,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ; 
Allons,  vene/.-vous-en  faire  votre  devoir. 
Et  soumettre  vos  voux  aux  volontés  d'un  père. 
Je  veux,  je  veux  apprendre  à  vivre  à  votre  mère; 
Et,  pourmieuv  la  braver,  voila  malgré  ses  dents, 
Martine  que  j'amène  et  rétablis  céans. 
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IIENKIETTE. 

Vos  résolutions  sont  dignes  de  louange. 

Gardez  que  cette  humeur,  mon  père,  ne  vous  change; 

Soyez  ferme  à  vouloir  ce  que  vous  souhaitez  ; 

Et  ne  vous  laissez  point  séduire  à  vos  bontés. 

Ne  vous  relâchez  pas,  et  faites  bien  en  sorte 

D'empêcher  que  sur  vous  ma  mère  ne  l'emporte. 

CIIRYSALE. 

Comment  1  me  prenez-vous  ici  pour  un  benêt  ? 

HENRIETTE. 

M'en  préserve  le  ciel  ! 

CHRYSALE. 

Suis-je  un  fat,  s'il  vous  plaît? 

HENRIETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

CHRYSALE. 

Me  croit-on  incapable 
Des  fermes  sentiments  d'un  homme  raisonnable  ? 

HENRIETTE. 

Non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Est-ce  donc  qu'à  l'âge  où  je  me  voi 
Je  n'aurais  pas  l'esprit  d'être  maître  chez  moi  ? 

HENRIETTE. 

Si  fait. 

CHRYSALE. 

Et  que  j'aurais  cette  faiblesse  d'âme 
De  me  laisser  mener  par  le  nez  à  ma  femme  ? 

HENRIETTE. 

Eh  !  non,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Ouais  !  Qu'est-ce  donc  que  ceci  ! 
Je  vous  trouve  plaisante  à  me  parler  ainsi  ! 

HENRIETTE. 

Si  je  vous  ai  choqué,  ce  n'est  pas  mon  envie. 

CHRYSALE. 

Ma  volonté  céans  doit  être  en  tout  suivie. 

HENRIETTE. 

Fort  bien,  mon  père. 

CHRYSALE. 

Aucun,  hors  moi,  dans  la  maison. 
N'a  droit  de  commander. 

HENRIETTE. 

Oui;  vous  avez  raison. 
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CtlRYS\LE. 

C'est  moi  qui  tiens  le  rang  de  chef  de  la  famille. 

HENRIETTE. 

D'accord. 

CnRYS.VLE. 

C'est  moi  qui  dois  disposer  de  ma  fiUc. 

HEMfilEXTE. 

Hé!  oui. 

CllRYSALE. 

Le  ciel  me  donne  un  plein  pouvoir  sur  vous. 

UEMUETTE. 

Qui  vous  dit  le  contraire  ? 

CHK\S\LE. 

Et,  pour  prendre  un  époux, 
Je  vous  ferai  bien  voir  qae  c'est  à  votre  père 
Qu'il  vous  faut  obéir,  non  pas  à  votre  mère. 

IIENKIETTE. 

Hélas  :  vous  llattez  là  le  plus  doux  de  mes  vœux  ; 
Veuillez  être  obéi  :  c'est  tout  te  (jue  je  veux. 

CIIKVSALE. 

Nous  verrons  si  ma  femme  à  mes  désirs  rebelle... 

CUT\N»UE. 

La  voici  qui  conduit  le  notaire  avec  elle. 

CURYS.\LE. 

Secondez-moi  bien  tous. 

MARTINE. 

Laissez-moi.  J'aurai  soiu 
De  vous  encourager,  s'il  en  est  de  besoin. 

SCÈNE  IH. 

PHILAMINTE,  BÉLLSE,  ARMANDE,  TRISSOTIN,  UN 
NOTAIFU:,  CHRYSALE,  CLITAINDRE,  HENRIETTE, 
MARILNE. 

PHILAMINTE,  aii  notaire. 

Vous  iie.sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  (jui  soit  en  beau  langage? 

I,K    NOTMRE. 

Notre  style  est  très  bon  ;  et  je  serais  un  sot, 
Madame,  de  vouloir  y  cliangcr  un  seul  mot. 

RKi.isi:. 
Ah  !  quelle  barbarie  au  milieu  de  la  France! 
Mais  au  moins  en  faveur,  monsieur,  de  la  science, 
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VeuiUez,  au  lieu  d'écus,  de  livres  et  de  francs, 
Nous  exprimer  la  dot  en  mines  et  talents; 
Et  dater  par  les  mots  d'ides  et  de  calendes. 

LE    NOTAIRE. 

Moi.^  Si  j'allais,  madame,  accorder  vos  demandes, 
Je  me  ferais  siffler  de  tous  mes  compagnons. 

PHIL\M1NTE. 

De  cette  barbarie  en  vain  nous  nous  plaignons. 
Allons,  monsieur,  prenez  la  table  pour  écrire. 

(  Apercevant  Mai  line  ) 
Ah  !  ah  !  Cette  impudente  ose  encor  se  produire  i* 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît,  la  ramener  chez  moi .' 

CilKYSXLE. 

Tantôt  avec  loisir  on  vous  dira  pourquoi. 
Nous  avons  maintenant  autre  chose  à  conclure. 

LE    NOTAIRE. 

Procédons  au  contrat.  Où  donc  est  la  future? 

PIIILAMINTE. 

Celle  que  je  marie  est  la  cadette. 

LE    NOTAIRE. 

Bon. 

CURYSALE,  montrant  Henriette. 

Oui,  la  voilà,  monsieur  :  Henriette  est  son  nom. 

LE    NOTAIRE. 

Port  bien.  Et  le  futur? 

PHILAMINTE  ,  montrant  Trissolin. 

L'époux  que  je  lui  donne 
Est  monsieur. 

CHRYSALE,  montrant  Clilandre. 

Et  celui ,  moi ,  qu'en  propre  personne 
Je  prétends  qu'elle  épouse,  est  monsieur. 

LE   NOTAIRE. 

Deux  époux  ? 
C'est  trop  pour  la  coutume. 

PHILAMINTE,  an  nolairc. 

Oii  VOUS  arrêtez-vous? 
Mettez,  mettez,  monsieur,  Trissotin  pour  mon  gendre. 

CniîYSALE. 

Pour  mon  gendre  mettez,  mettez,  monsieur,  Clitandre. 

LE    NOTAIRE. 

Mettez-vous  donc  d'accord,  et,  d'un  jugement  mûr. 
Voyez  à  convenir  entre  vous  du  futur. 

PHILAMINTE. 

Suivez,  suivez,  monsieur,  le  choix  où  je  m'arrête. 
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CHRYS\LE. 

Faites,  faites,  monsieur,  les  choses  à  ma  tète. 

LE    NOTAIRE. 

Dites-moi  donc  à  qui  j'obéirai  des  deux. 

PHILAMINTE,  à    Chrvsale. 
Quoi  donc .'  Vous  combattrez  les  choses  que  je  veux  ! 

CHRVSALE. 

Je  ne  saurais  souffrir  qu'on  ne  thcrclic  ma  fille 
Que  pour  l'amour  du  bien  qu'on  voit  dans  ma  famille. 

PHILAMINTE. 

Vraiment,  à  votre  bien  on  songe  bien  ici? 
Et  c'est  là,  pour  un  sage,  un  fort  digne  souci  ! 

CHRVSALE. 

Enfin,  pour  son  époux,  j'ai  fait  choix  de  Clitandre. 

PHn.AMI>TE. 
(  Montrant  Trissolin.  ) 

Et  moi,  pour  son  époux,  voici  qui  je  veux  prendre. 
Mon  clioix  sera  suivi  ;  c'est  un  point  résolu, 

CHRVSALE. 

Ouais  !  Vous  le  prenez  là  d'un  ton  bien  absolu  ! 

MARTINE. 

Ce  n'est  point  à  la  femme  à  prescrire ,  et  je  sommes 
Pour  céder  le  dessus  en  toute  chose  aux  hommes. 

CnUVSALE. 

C'est  bien  dit. 

MARTINE. 

Mon  congé  cent  fois  me  fùt-il  hoc  1  . 
La  poule  ne  doit  point  chanter  devant  le  coq. 

CHRVSALE. 

Sans  doute. 

MARTINE. 

Et  nous  voyons  ([ue  d'un  homme  on  se  gausse, 
Quand  sa  femme  chez  lui,  porte  le  haut-de-chausse. 

CHRVSALE. 

Il  est  vrai. 

MAP.TINE. 

Si  j'avais  un  in;iri,je  le  dis, 

II)  Mcfût-)l  hoc,  c'est-à-dire  me  fùt-il  assuré.  Cette  expression  pro- 
verbiale vient  (la  hoc,  jeu  de  cartes,  qu'on  appelle  ainsi  p.irce  qu'i!  y 
a  six  cartes  qui  scmt  hoc,  c'est  â-dire  assurées  t  celui  qui  les  Joue. 
(MÉN.  )  Ce  Jeu  fut  apporté  par  Majarin  en  France,  et  devint  tellement 
à  la  mode  qu'il  donna  un  proverbe  a  la  langui-.  I.c  sens  de  ce  proverbe 
est  qu'une  femme  ne  doit  prendre  la  parole  que  lorsque  son  mari  a 
parlé.  ;  IHct.  des  Proverbes.  \ 
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Je  voudrais  qu'il  se  fît  lo  maître  du  logis  ; 
Je  ne  raiinevais  point  s'il  faisait  le  Jocrisse  ; 
Et,  si  je  contestais  contre  lui  par  caprice, 
Si  je  parlais  trop  haut,  je  trouverais  fort  bon 
Qu'avec  quelques  soufflets  il  rabaissât  mon  ton. 

CHRYSALE. 

C'est  parler  comme  il  faut. 

M.VRTINE. 

^lonsieur  est  raisonnable, 
De  vouloir  pour  sa  (ille  mi  mari  convenable. 

CHKVS\LE. 

Oui. 

MARTINE. 

Par  quelle  raison,  jeune  et  bien  fait  qu'il  est, 
Lui  refuser  Clitandre?  Et  pourquoi,  s"il  vous  plaît. 
Lui  bailler  un  savant,  qui  sans  cesse  épilogue .^ 
Il  lui  faut  un  mari,  non  pas  un  pédagogue  ; 
Et,  ne  voulant  savoir  le  grais  ni  le  latin. 
Elle  n'a  pas  besoin  de  monsieur  Trissotin. 

CniiVSALE. 

Fort  bien. 

PIIIEVMIÎSTE. 

Il  faut  souffrir  qu'elle  jase  :i  son  aise. 

MAKTINE. 

Les  savants  ne  sont  bons  que  pour  prêcher  en  chaise  ; 

Et,  pour  mon  mari,  moi,  mille  fois  je  l'ai  dit. 

Je  ne  voudrais  jamais  prendre  un  homme  d'esprit. 

L'esprit  n'est  point  du  tout  ce  qu'il  faut  en  ménage. 

Les  livres  catlrent  mal  avec  le  mariage  ; 

Et  je  veux,  si  jamais  on  engage  ma  foi, 

Un  mari  qui  n'ait  point  d'autre  livre  que  moi, 

Qui  ne  sache  A  ne  15,  n'en  déplaise  à  madame, 

Et  ne  ooit,  en  un  mot,  docteur  que  pour  sa  femme. 

l'MlLVMI.NTE,    à   Ciirysalc. 

Est-ce  fait  ?  et ,  sans  trouble ,  ai-je  assez  écouté 
Votre  digne  interprète  ? 

CUKYSALE. 

Elle  a  dit  vérité. 

rniLAMINTE. 

Et  moi.,  pour  trancher  court  toute  cette  dispute, 
11  faut  qu'absolument  mon  désir  s'exécute. 
{Montrant  Trissotin.) 

lleiu-iette  et  monsieur  seront  jomts  de  ce  pas. 
Je  l'ai  dit,  je  le  veux  :  ne  me  répliquez  pas  ; 
Et,  si  votre  parole  a  Clitandre  est  donnée, 
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Olïic/.-lui  II'  [lai li  d'épouser  son  ainée. 

ciiins.VLt;.  * 

Voilà  dans  cetle  alfairc  un  accommodement. 

(A  Henriette  et  à  ClitandiT.) 

Voyez  ;  y  donnez-vous  votre  consentement? 

nENRU-.TTE. 

Hé!  mon  priT... 

CMTA.vniiE,  ix  Clirysalc. 
Hé  !  monsieur... 

BÉLISE. 

On  |)ounait  ijien  lui  faire 
Des  propositions  qui  pourraient  mieux  lui  plaire  ; 
Mais  nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  connue  l'astre  du  jour  : 
La  substance  qui  pense  y  peut  titre  reçue; 
IMais  nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

SCÈNE  ÏV. 

AIHSTE,  CHRYSALE,  l'HlLAÎNHNTE,  I}ÉL1SE,HE1NRIETT1% 
ARAtANDE,  TRISSOTIN,  UN  NOTAH^E,  CLITANDRK, 
MARTINE. 

AlîlSTp:. 

.l'ai  regret  de  troubler  un  mystère  jojeux, 
Par  le  cha;;;rin  qu'il  faut  (|ue  j'apporte  en  ces  lieux. 
("es  deux  lettres  me  t'ont  porteur  de  deux  nouvelles 
Dont  j'ai  senti  pour  aous  les  atteintes  cruelles. 

(A  l'Iiilaiiiintc) 

L'une,  pour  vous,  me  vient  de  votre  procureur*, 

(A  Clirvsalc.) 
L'autre,  pour  vÔur,  me  vient  de  Lyon. 

l'IllI.XMINri  . 

Quel  maliieur, 
Digne  de  nous  troubler,  pourrait-on  nou.s  écrire? 

Auisïi:. 
Cette  lettre  en  contient  un  que  vous  pouvez  lire. 

l'IllI.AHIMt;. 

"  Madame,  j'ai  prié  monsieur  votre  frère  de  vous  rendre 
«  cette  lettre,  qui\ousdira  ce  que  je  n'ai  osé  vous  aller  dire 
«  La  grande  négligence  (jue  vous  avez  pr)ur  vos  affaires  a  été 
"  cause  que  le  clerc  de  votre  rapporteur  ne  m'a  |»oiut  averti, 
«  et  vous  avez  perdu  absolument  votre  procès,  que  vous  ue- 
«  viez  gagner.  » 

CHRYSALK,  à  Philamiiili  . 

Votre  procès  perdu  ! 
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PIULAMIiSTE,  à  Chrysalc. 

Vous  VOUS  troublez  beaucoup  ! 
Mon  cœur  n'est  point  du  tout  ébranlé  de  ce  coup. 
Faites,  faites  paraître  une  ftme  moins  commune 
A  braver,  comme  moi,  les  traits  de  la  fortune. 

«  Le  peu  de  soin  que  vous  avez  vous  coûte  quarante  mille 
«  écus  ;  et  c'est  à  payer  cette  somme,  avec  les  dépens,  que 
«  vous  êtes  condamnée  par  arrêt  de  la  cour.  » 
Condamnée  ?  Ah  !  ce  mot  est  choquant,  et  n'est  fait 
Que  pour  les  criminels. 

AlilSTE. 

Il  a  tort,  en  effet; 
Et  vous  vous  êtes  là  justement  récriée. 
Il  devait  avoir  mis  que  vous  êtes  priée. 
Par  arrêt  de  la  cour,  de  payer  au  plus  tôt 
Quarante  mille  écus,  et  les  dépens  qu'il  faut. 

PHILXMINTE. 

Voyez  l'autre. 

CHKVSALE. 

»  Monsieur,  l'amitié  qui  me  lie  à  monsieur  votre  frère  me 
«  fait  prendre  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Je  sais  que 
«  vous  avez  mis  votre  bien  entre  les  mains  d'Argante  et  de 
«  Damon;  et  je  vous  donne  avis  qu'en  même  Jom- ils  ont  fait 
«  tous  deux  banqueroute.  » 
0  ciel  !  tout  à  la  fois  perdre  ainsi  tout  mon  bien  ! 

PUILAMINTE,  à  Chrysalc. 

Ah!  quel  honteux  transport!  Fi!  tout  cela  n'est  rien  • 
Il  n'est  pour  le  vrai  sage  aucun  revers  funeste  ; 
Et,  perdant  toute  chose,  à  soi-même  il  se  reste. 
Achevons  notre  affaire,  et  quittez  votre  ennui. 

(Moiiti-ant  Trissotin.) 

Son  bien  nous  peut  suffire  et  pour  nous  et  pour  lui. 

TlîISSOTIX. 

Non,  madame,  cessez  de  presser  cette  affaire. 

Je  vois  qu'à  cet  hymen  tout  le  monde  est  contraire  -, 

Et  mon  dessein  n'est  point  de  contraindre  les  jjens. 

PHILVMINTE. 

Cette  réflexion  vous  vient  en  peu  de  temps  -, 
Elle  suit  de  bien  près,  monsieur,  notre  disgrâce. 

TItISSOTIN. 

De  tant  de  résistance  à  la  lin  je  me  lasse. 
J'aime  mieux  renoncer  à  tout  cet  embarras , 
Et  ne  veux  point  d'un  conir  qui  ne  se  donne  pas. 
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PHIL\MI]NTE. 

Je  vois,  je  vois  de  vous,  non  pas  pour  votre  gloire, 
Ce  que  jusques  ici  j'ai  refusé  de  croire. 

TUISSOTIN. 

Vous  pouvez  voir  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez, 
Et  je  regarde  peu  connnent  vous  le  prendrez  : 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  à  souffrir  l'infamie 
Des  refus  olfensants  qu'il  faut  (ju'ici  j'essuie. 
Je  vaux  bien  que  de  moi  l'on  fasse  plus  de  cas  ; 
Et  je  baise  les  mains  à  qui  ne  me  veut  pas. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  CHRYSiVLE,  PHILAMLNTE,  BÉLISE,  ARMANDË, 
HENRIETTE,  CLITANDRE,  UN  NOTAIRE,  MARTINE. 

PHlLAMlM'i:. 

Qu'il  a  bien  découvert  son  àme  mercenaire  ! 

Et  que  peu  philosophe  est  ce  (lu'il  vient  de  faire? 

CLITANDKK. 

Je  ne  me  vante  point  de  l'être-,  mais  enfin 
Je  m'attache,  madame,  à  tout  votre  destin  ; 
Et  j'ose  vous  offrir,  aveccpie  ma  personne  , 
Ce  qu'on  sait  que  de  bien  la  fortune  me  donne. 

PHILAMI.NTK. 

Vous  me  charmez,  monsieur,  par  ce  trait  gi-néreux, 
Et  je  veux  couronner  vos  désirs  amoureux. 
Oui,  j'accorde  Henriette  à  l'ardeur  empressée... 

HKNUlKTTr;. 

Non,  ma  mère  -.  je  change  à  présent  de  pensée. 
Souffrez  que  je  résiste  à  votre  volonté. 

CLITWDUi;. 

Quoi!  vous  vous  oppo.sez  à  ma  félicité? 

Et,  lorsqu'à  mon  amour  je  vois  chacun  se  rendre... 

ni:N!iii.ni-. 
Je  sais  le  peu  de  bien  ipie  vous  avez,  Clitandre  ; 
Et  je  vous  ai  toujours  souhaite  pour  époux, 
Lorsqu'en  satisfaisant  ii  mes  v<iux  les  plus  doux. 
J'ai  vu  que  mon  hymen  ajustait  vos  affaires; 
Mais,  lorsque  nous  avons  les  destins  si  contraires, 
Je  vous  chéris  assez,  dans  cette  extrémité, 
Pour  ne  vous  charger  |)oint  de  notre  adversité 

<;i,rr\M>ui;. 
Tout  destin,  avec  vous  me  peut  être  agréable; 
Tout  destin  me  serait,  sans  vous,  insupportaitle. 
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HENRIETTE. 

L'amour,  dans  son  transport,  parle  toujours  ainsi. 
Des  retours  importuns  évitons  le  souci. 
Rien  n'use  tant  l'ardeur  de  ce  nœud  qui  nous  lie, 
Que  les  fâcheux  besoins  des  choses  de  la  vie  ; 
Et  l'on  en  vient  souvent  à  s'accuser  tous  deux 
De  tous  les  noirs  chagrins  qui  suivent  de  tels  feux. 

ARISTE,  à  Henriette.  . 
N'est-ce  que  le  motif  que  nous  venons  d'entendre 
Qui  vous  fait  résister  à  l'hymen  de  Clitandre  ? 

HENRIETTE. 

Sans  cela  vous  verriez  tout  mon  cœur  y  courir  ; 
Et  je  ne  fuis  sa  main  que  pour  le  trop  chérir. 

ARISTE. 

Laissez-vous  donc  lier  par  des  chaînes  si  belles. 
Je  ne  vous  ai  porté  que  de  fausses  nouvelles  ; 
Et  c'est  un  stratagème,  un  surprenant  secours, 
Que  j'ai  voulu  tenter  pour  servir  vos  amours, 
Pour  détromper  ma  so^ur,  et  lui  faire  connaître 
Ce  que  son  philosophe  à  l'essai  pouvait  être. 

CHRYSALE. 

he  ciel  en  soit  loué  ! 

PIIILAMINTE. 

J'en  ai  la  joie  au  cœur. 
Par  le  chagrin  qu'aura  ce  lâche  déserteur. 
Voilà  le  châtiment  de  sa  basse  avarice. 
De  voir  qu'avec  éclat  cet  liymen  s'accomplisse. 

CHRYSXLE,  à  Clitandre. 

Je  le  savais  bien,  moi,  que  vous  l'épouseriez. 

ARMANDE,   à  Philamiote. 

Ainsi  donc  à  leurs  vœux  vous  me  sacrifiez  ? 

PIIILAMINTE. 

Cène  sera  point  vous  que  je  leur  sacrifie; 

Et  vous  avez  l'appui  de  la  philosophie. 

Pour  voir  d'un  œil  content  couronner  leur  ardeur. 

B  ÉLISE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  je  suis  dans  son  cœur  ; 
Par  un  prompt  désespoir  souvent  on  se  marie, 
Qu'on  s'en  repent  après  tout  le  temps  de  la  vie. 

CHRYSALE,  au  notarire. 

Allons,  monsieur,  suivez  l'ordre  que  j'ai  prescrit. 
Et  faites  le  contrat  ainsi  que  je  l'ai  dit. 

FIN    DES    FEMMES  s WJySTES. 
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COMÉDIE-BALLET  (1673). 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

AnOAN,  malade  imaginaire.  Molière. 

BKI.INE,  seconde  femme  d'Argan. 

ANnKLIQUE.  fille  d'Argaii,  et  amante  de  Cléante.    M""  Molière. 
LOL'ISON,  pplitc-filled'Aigan,  et  saur  d'Angélique.  La  petite  Bauval 
BKRALDE.  frère  d'Argin. 

CI.KANTE,  amant  il'Angeliqiie.  La  Grange. 

MONSlliLR  DIAHOIHCS.  médecin. 
THOMAS  DIAFOIRUS,  son  fils,  et  amant  d'Angé- 
lique. liAUVAL 
MONSIEUR  PtîRGOX.  médecin  d'Argan. 
MONSIEUR  II.KLRANT,  apothicaire. 
MONSIEUR  HONNEFOI,  notaire. 
ÏOINETTE,  servante.  M"»  RAirVAL. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 
POLICHINELLE. 
UNE  VIEILLE. 
VIOLONS. 
ARCHERS,  cl'.antants  et  dansant';. 

IIANS  LE  SECOND  .TCTE. 
QUATRE  ÉGYPTIENNES,  chantantes. 
EGYPTIENS  ET  ÉGYPTIENNES,  chantants  et  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 
TAPISSIERS,  dansants. 
LE  PRÉSIDENT  de  la  Faculté  de  médecine. 
DOCTEURS. 
ARGAN,  bachelier. 

APOTHICAIRES,  avec  lenrs  mortiers  et  leurs  pilons. 
PORTE-SERINGUES. 
CHIRURGIENS. 

Jji  scène  est  a  l'aris. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARGAN,  assis,  une  table  devant   lui,  com|ilanl  avec  He«  jetons 

1rs  |iarties  de  son  a|iottiicaire. 
Tiv.i-icI  (l.iix  (i)i(l  riiui,  c\  cinq  roiil  dix,  el<lix  font  vingt; 
f.8'^ 
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trois  et  deux  font  cinq.  «Plus,  du  vingt-quatrième,  un  petit 
«  dystère  insinuatif,  préparatif  et  rémollient,  pour  amollir, 
«  humecter  et  rafraîchir  les  entrailles  de  monsieur.  "  Ce  qui 
me  plaît  de  monsieur  Fleurant,  mon  apothicaire,  c'est  que  ses 
parties  sont' toujours  fort  civiles.  «  Les  entrailles  de  monsieur, 
"  trente  sols.  »  Oui;  mais,  monsieur  Fleurant,  ce  n'est  pas 
tout  que  d'être  civil  ;  il  faut  être  aussi  raisonnable,  et  ne  pas 
écorcher  les  malades.  Trente  snls  un  lavement  !  Je  suis  votre 
serviteur,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  vous  ne  me  les  avez  mis  dans 
les  autres  parties  qu'à  vingt  sols;  et  vingt  sols  en  langage 
d'apothicaire,  c'est-a-dire  dix  sols  ;  les  voilà,  dix  sols.  ■<  Plus, 
»  dudit  jour,  un  bon  clystère  détersif,  composé  avec  catho- 
«  licon  double,  rhubarbe,  miel  rosat,  et  autres,  suivant  l'or- 
•<  donnance,  pour  balayer,  laver  et  nettoyer  le  bas-ventre  de 
«  monsieur,  trente  sols.  »  Avec  votre  permission,  dix  sols. 
'(  Plus,  dudit  jour,  le  soir,  un  julep  hépatique,  soporatifet 
«  somniR're,  composé  pour  faire  dormir  monsieur,  trente- 
«  cinq  sols.  »  Je  ne  me  plains  pas  de  celui-là  ;  car  il  me  fit 
bien  dormir.  Dix,  quinze,  seize  et  dix-sept  sols  six  deniers. 
■<  Plus,  du  vingt-cinquième ,  une  bonne  médecine  purgative 
<c  et  corroborative,  composée  de  casse  récente  avec  séné  le- 
"  vantin,  et  autres,  suivant  l'ordonnance  de  monsieur  Purgon, 
«  pour  expulser  et  évacuer  labile  de  monsieur,  quatre  livres.» 
Ah!  monsieur  Fleurant,  c'est  se  moquer  :  il  faut  vivre  avec 
les  malades.  Monsieur  Purgon  ne  vous  a  pas  ordonné  de  met- 
tre quatre  francs.  Mettez,  mettez  trois  livres,  s'il  vous  plaît. 
Aingt  et  trente  sols.  «  Plus,  dudit  jour,  une  potion  anodine 
'c  et  astringente,  pour  faire  reposer  monsieur,  trente  sols.  » 
Bon,  dix  et  quinze  sols.  «  Plus,  du  vingt-sixième,  un  clystère 
«  carminatif,  ix)ur  chasser  les  vents  de  monsieur,  trente  sols.  » 
Dix  sols,  monsieur  Fleurant.  »  Plus,  le  clystère  de  monsieur, 
<i  réitéré  le  soir,  comme  dessus,  trente  sols.  »  Monsieur  Fleu- 
rant, dixsols.  '(  Plus,  du  vingt-septième,  une  bonne  médecine, 
"  composée  pour  hâter  d'aller,  et  chasser  dehors  les  mauvai- 
'<■  ses  humeurs  de  monsieur,  trois  livres.  »  Bon,  vingt  et  trente 
sols  ;  je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  raisonnable.  «  Plus,  du 
«  vingt-huitième,  une  prise  de  petit-lait  clarifié  et  dulcoré, 
«  pour  adoucir,  lénifier,  tempérer  et  rafraîchir  le  sang  de  mon- 
«  sieur,  vingt  sols.  »  Bon,  dix  sols.  «  Plus,  une  potion  cor- 
«  diale  et  préservative,  composée  avec  douze  grains  de  bé- 
<t  zoar,  sirop  de  lunon  et  grenades ,  et  autres,  suivant  l'or- 
«  donnance,  cinq  livres.  »  Ah  !  monsieur  Fleurant,  tout  doux , 
s'il  vous  plaît;  si  vous  en  usez  comme  cela,  on  ne  voudra 
plus  être  malade  :  contentez-vous  de  quatre  francs;  vingt  et 
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quarante  sols.  Trois  et  deux  font  cinq  ,  et  cinq  font  dix,  et 
dix  font  ^  ingt.  Soixante  et  trois  livres  quatre  sols  six  deniers. 
Si  bien  donc  que,  de  ce  mois,  j'ai  i)ris  une,  deux,  trois,  qua- 
tre, cinq ,  six ,  sept,  et  huit  médecines  ;  et  un,  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf,  dix,  onze  et  douze  lave- 
ments; et  l'autre  mois,  il  y  avait  douze  médecines  et  vingt 
lavements.  Je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  me  porte  pas  si  bien 
ce  mois-ci  que  l'autre.  Je  le  dirai  à  monsieur  Purgon ,  afin 
qu'il  mette   ordre  à  cela.   Allons,  qu'on  m'ote  tout  ceci. 

(  Vnvant  que  pcr.sonn!.'  ne  vient,  et  qu'il  n'v  a  aucun  de  ses  gens  dans 

sa  chambre.)  Il  n'y  a  personne.  J'ai  beau  dire  :  on  me  laisse 
toujours  seul-,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  arrêter  ici.  (Après 

avoir  sonné    une    sonnette  qui    est  sur  la  table.  )  Ils  n'entendent 

point,  et  ma  sonnette  ne  fait  pas  assez  de  bruit.  Drelin,  dre- 
lin,  drelin.  Point  d'affaire.  Drelin,  drelin,  drelin.  Ils  sont 
sourds...  Toincttc  !  Drelin,  drelin,  drelin.  Tout  connue  si  je 
ne  sonnais  point.  Chienne!  coquine!  Drelin,  drelin,  drelin. 
J'enrage  !  (11  ne  sonne  |ilus,  mais  il  crie.  )  Drelin,  drelin,  drelin. 
Carogne,  à  tous  les  diables  !  Est-il  i)0ssible  (ju'on  laisse  com- 
me cela  un  pauvre  malade  tout  seul  ?  Drelin,  drelin,  drelin. 
Voilà  qui  est  pitoyable  !  Drelin,  drelin,  drelin.  Ah  !  mon  Dieu  ! 
ils  me  laisseront  ici  mourir.  Drelin,  drelin,  drelin. 

SCÈNE  II. 

ARG.\N,  ÏOINETTE. 

TOlNF.rri':  ,  en  entrant. 

On  y  va. 

AlîGAN. 

Ah!  chienne!  ah!  carogne!... 

TOIM'.'ITE    faisant  semblant  de  s'être  copné  la  tète. 

Diantre  soit  fait  de  votre  impatience  !  Vous  pressez  si  fort 
les  personnes,  que  je  me  suis  donné  un  grand  coup  de  \Hc 
contre  la  carne  d'un  volet. 

AltGW,   en  colère. 

Ah!  traîtresse  !... 

TOlNETTR,  inlerron)[iant  .\r{;an. 
Ah! 

Ait(;.\N. 
Il  y  a... 

TOl.XKTTK. 
Ail  ! 

MIGXN. 

n  v  a  une  heure.  . 
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T01>ETTi;. 

Ah! 

ARGAN. 

Tu  m'as  laissé... 

TOINETTE. 

.Ah! 

AKG\N. 

Tais-toi  donc,  coquine,  ([ue  je  te  querelle. 

TOINETTE. 

Çamon  (1),  ma  foi,  j'en  suis  d'avis,  après  ce  que  je  me 
suis  fait. 

Tu  m'as  fait  égosiller,  carogne. 

TOINETTE. 

Et  vous  m'avez  fait,  vous,  casser  latére  ;  l'un  vaut  hieii 
l'auti'e.  Quitte  à  quitte,  si  vous  voulez. 

ARGAN. 

Quoi!  coquine... 

TOINETTE. 

Si  VOUS  querellez,  je  pleurerai. 

ARGAN. 

Me  laisser,  traîtresse... 

TOINETTE,  interrompant  encore    Argan. 
Ah! 

AUCAN. 

Chienne ,  tu  veux... 

TOINETTE. 

Ah! 

AliGAN. 

Quoi  !  il  faudra  encore  que  je  n'aie  pas  le  plaisir  de  la  que- 
reller ! 

TOINETTE. 

Querellez  tout  votre  soûl  :  je  le  veux  bien. 

ARCAN. 

Tu  m'en  empêches ,  chienne,  en  m'interrompant  à  tous 
coups. 

TOINETTE. 

Si  vous  avez  le  plaisir  de  quereller,  il  faut  bien  que ,  de 
mon  côté,  j'aie  le  plaisir  de  pleurer  -.  chacun  le  sien,  ce  n'est 
pas  trop.  Ah  ! 

ARCaN. 

Allons,  il  faut  en  passer  par  là.  Ote-moi  ceci,  coquine, 

(i)  Çamon  est  une  corruption  de  c'est  mon,  ancienne  expression  qni 
signifiait  ce/a  est  certain.  C'est  une  afOrmation  très-forte  :  on  en  voit 
UD  cxciriple  dans  Montaigne,  liv.  II.  cli.  xxvir.  (B.) 
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ôte-moi  ceci.  (Après  s'être  levé.  )  Moii  lavement  d'aujourd'hui 
a-t-il  bien  opéré? 

roixKTTt:. 
Votre  lavement  ? 

ARGVN. 

Oui.  Ai-jo  bien  tait  de  la  bile? 

ÏOINF.TTi;. 

Ma  foi  !  je  ne  me  mêle  point  de  ses  afAiircs-là;  c'est  h  mon- 
sieur Fleurant  à  y  mettre  le  nez,  puisqu'il  en  a  le  profit. 

AUGAN. 

Qu'on  ait  soin  de  me  tenir  un  bouillon  prêt,  pour  l'autre 
que  je  dois  tantôt  prendre. 

TorMcrrK. 

Ce  monsieur  Fleurant-là  et  ce  monsieur  Purgon  s'égaient 
bien  sur  votre  corps;  ils  ont  en  vous  une  bonne  vaciic  à  lait, 
et  je  voudrais  bien  leur  demander  quel  mal  vous  ave/,  pour 
faire  tant  de  remèdes. 

AKCVN. 

Taisez-vous,  ignorante  ;  ce  n'est  pas  à  vous  à  contrôler  les 
ordonnances  de  la  médecine.  Qu'on  me  fasse  venir  ma  (ilie 
Angélique  :  j'ai  à  lui  dire  queUpio  cliosc. 
TOiNirnE. 

La  voici  qui  vient  d'elle  même:  elle  a  deviné  votre  pensée. 

SCÈNE  HT. 

ARGAN,  .\NGÉLÏQUi:,  TOINETTi:. 

AliGW. 

.Approclic/,  Angélique  :  vous  venez  à  propos;  je  voulais 
vous  i)arler. 

ANCtr.iftui;. 
Me  voilà  prête  à  vous  ouir. 

Al'.GAN. 

Attendez.  (  A  Toinettc.  )  Donnez-moi  mon  bâton.  Je  vi.isr<»- 
venir  tout  à  l'iieure. 

TOIMVni'.. 

Allez  vite,' monsieur,  allez.  Monsieur  Fleurant  nous  donne 
des  affaires. 

SCÈNE    IV. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ANGlI.li.ll  K. 

'J'oiiU'ltnl 
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TOIîSETTE. 

Quoi? 

ANGÉLKJLE. 

Regarde-moi  un  peu. 

TOINETTE. 

Eh  bien]!  je  vous  regarde. 

-WGÉLIQLE. 

Toinette  ! 

ToiNErrE. 
Eh  bien  !  quoi,  Toinette  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  devines  -tu  pas  de  quoi  je  veux  parler  ? 

TOINETTE. 

Je  m'en  doute  assez  :  de  notre  jeune  amant;  car  c'est  sur 
lui  depuis  six  jours  que  roulent  tous  nos  entretiens  ;  et  vous 
n'êtes  point  bien,  si  vous  n'en  parlez  à  toute  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Puisque  tu  connais  cela,  que  nes-tu  donc  la  première  à 
m'en  entretenir?  Et  que  ne  m'épargnes-tu  la  peine  de  te  jeter 
sur  ce  discours? 

TOINETTE. 

Vous  ne  m'en  donnez  pas  le  temps  ;  et  vous  avez  des  soins 
là-dessus  qu'il  est  difhcile  de  prévenir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  t'avoue  que  je  ne  saurais  me  lasser  de  te  parler  de  lui, 
et  que  mon  cœur  profite  avec  chaleur  de  tous  les  moments 
de  s'ouvrir  à  toi.  Mais,  dis-moi,  condamnes-tu,  Toinette,  les 
seuthnents  que  j'ai  pour  lui. 

TOINETTE. 

Je  n'ai  garde. 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  tort  de  m'abandonner  à  ces  douces  impressions? 

TOINETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Et  voudrais-tu  que  je  fusse  insensible  aux.  tendres  protes- 
tations de  cette  passion  artlente  qu'il  témoigne  pour  moi  ? 

TOINETTE. 

A  Dieu  ne  plaise  ! 

ANGÉLIQUE. 

Dis-moi  un  peu  -.  ne  trouves-tu  pas,  comme  moi,  quelque 
chose  du  ciel,  quelque  effet  du  destin,  dans  l'aventure  ino- 
pinée de  notre  connaissance? 

TOINETTE. 

Oui. 
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AN(;i:i.iQiE. 
Ne  trouves-tu  pas  que  cette  action  d'embrasser  ma  défense 
sans  me  conuaitre,  est  tout  à  lait  d'un  iKjunèfe  homme 
toinette;. 
Oui. 

ANGÉLIQUE. 

Que  l'on  ne  peut  pas  ea  user  plus  généreusement? 

TOINETTE. 

D'accord. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  fit  tout  cela  de  la  meilleure  grâce  du  monde? 

T01i\ETTE. 

oh!  oui. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  trouve-tu  pas ,  Toinette ,  qu'i!  est  bien  lait  de  sa 
I)ersonne  ? 

TOIjNETTE. 

Assurément. 

APjGÉLlQUE. 

Qu'il  a  l'air  le  meilleur  du  monde  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Que  ses  discours,  comme  ses  actions ,  ont  (juekiue  ciiose 
de  noble  ? 

TOINETTE. 

Cela  est  sur. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'on  ne  peut  rien  entendre  de  plus  passionne  que  tout  ce 
qu'il  me  dit? 

TOINETTE. 

11  est  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  la  contrainte  ou 
l'on  me  tient,  qui  bouche  tout  commerce  auv  doux  empres- 
sements de  cette  mutuelle  ardeur  que  le  ciel  nous  inspire? 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  ma  pauvre  Toinette,  crois-tu  (lu'il  m'aime  autant 
qu'il  me  le  dit  ? 

TOINETTE. 

Hé!  hé  !  ces  cho,ses-là  parfois  sont  un  peu  sujettes  à  cau- 
tion. Les  grimaces  d'amour  ressemblent  fort  à  la  vérité  ;  et 
j'ai  vu  de  grands  comédiens  là-dessus. 
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XUGÉLiqVE. 

Ah  !  Toinette,  que  dis-tu  là  ?  Hélas  !  de  la  faroii  qu'il  parle, 
serait-il  bien  possible  qu'il  ne  médît  pas  vrai? 

TOI  NETTE. 

En  tout  cas,  vous  en  serez  bientôt  éclaircie  ;  et  la  résolu- 
tion où  il  vous  écrivit  hier  qu'il  était  de  vous  faire  demander 
en  mariage  est  une  prompte  voie  à  vous  faire  connaître  s'il 
vous  dit  vrai  ou  non.  C'en  sera  là  la  bonne  preuve. 

ANGÉLIQUE. 

A!i  !  Toinette,  si  celui-là  me  trompe  je  ne  croirai  de  ma 
vie  aucun  homme. 

TOINETTE. 

Voilà  votre  père  qui  revient. 

SCÈNE  V. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

ARGAN. 

Oh  çà,  ma  hlle,  je  vais  vous  dire  une  nouvelle,  oii  peut- 
être  ne  vous  attendez- vous  pas.  On  vous  demande  en  mariage. 
Qu'est-ce  que  cela .^  Vous  riez?  Cela  est  plaisant,  oui,  ce  mot 
de  mariage  î  il  n'y  a  rien  de  plus  drôle  pour  les  jeunes  filles . 
Ah  !  nature,  nature  !  A  ce  que  je  puis  voir,  ma  fille,  je  n'ai 
que  faire  de  vous  demander  si  vous  voulez  bien  vous  marier. 

ANGÉLIQUE. 

Je  dois  faire,  mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'or- 
donner. 

AnGAN. 

Je  suis  bien  aise  d'avoir  une  fille  si  obéissante  :  la  chose 
est  donc  conclue,  et  je  vous  ai  promise. 

ANGÉLIQUE. 

c'est  à  moi ,  mon  père ,  de  suivre  aveuglément  toutes  vos 
volontés. 

AKGAN. 

Ma  femme,  votre  belle-mère,  avait  envie  que  je  vous  fisse 
religieuse ,  et  votre  petite  sœur  Louison  aussi ,  et  de  tout 
temps  elle  a  été  aheurtée  à  cela. 

TOINETTE,  à  part. 

La  bonne  bête  a  ses  raisons. 

ARGAN. 

Elle  ne  voulait  point  consentir  à  ce  mariage;  mais  je  l'ai 
emporté,  et  ma  parole  est  donnée. 

50 
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ANCI'I.iniE. 

Ah!  mon  père,  que  je  vous  suis  obligée  de  toutes  vos 
bontés. 

TOIMCTTE,   à  Argnn. 

En  vérité,  je  vous  sais  bon  gré  de  cela-,  et  voilà  l'action  la 
plus  sage  que  vous  ayez  faite  de  votre  vie. 

Je  n'ai  point  encore  au  la  personne  ;  mais  on  m'a  dit  que 
j'en  serciis  content,  et  toi  aussi. 

A?iGÉLIQli:. 

Assurément,  mon  père. 

ARCAN. 

Comment!  l'as-tu  vu? 

\M;É\.iqih.. 

Puisque  votre  consentement  m'autorise  à  vous  puu\oir  ou- 
vrir mon  cœur,  je  ne  feindrai  i)()iiit  ûc.  vous  dire  ([ue  le  hasard 
nous  a  fait  connaître  il  y  a  six  jours,  et  que  la  demande  ([u'on 
vous  a  faite  est  un  effet  de  l'inclination  qne,  dès  cette  pre- 
nùère  vue,  nous  avons  prise  l'un  pour  l'autre. 

ARGAN. 

Ils  ne  m'ont  pas  dit  cela  ;  mais  j'en  suis  bien  aise,  et  c'est 
tant  mieux  (jue  les  cho-es  soient  de  la  sorte.  Ils  disent  que 
c'est  un  grand  jeune  gardon  bien  fait. 

ANCKLIQliE. 

Oui,  mon  père. 

AltOAN. 

De  belle  taiUe. 

ANGKr.iniK. 

Sans  doute. 

ARGA>. 

Agréable  de  sa  personne. 

AKGtLIQLK. 

-Assurément. 

ARCA.V. 

De  bonne  physionomie. 

A^Cl:LIQlJE. 


Très-bonne. 

ARC  A  5. 

Sage  et  bien  m'', 

ANGÉUIJUE, 

Tout  a  fait. 

ARGAÎf. 

fort  lionnèle. 

Le  plus  bonnêle  du  monde. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  591 

ARGAN. 

Qui  parle  bien  latinet  grec. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

ARGAN. 

Et  qui  sera  reçu  médecin  dans  trois  jours. 

A^iOÉi-iorr;. 
Lui,  mon  père  ? 

ARGAN. 

Oui.  Est-ce  qu'il  ne  te  l'a  pas  dit? 

ANGÉLlOl'E. 

Non,  vraiment.  Qui  vous  l'a  dit,  à  vous  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  que  monsieur  Purgon  le  connaît. 

AUGAN. 

La  belle  demande!  11  faut  bien  qu'il  le  connaisse,  puisque 
c'est  son  neveu. 

ANGÉLIQUE. 

Cléante,  neveu  de  monsieur  Purgon? 

ARGAN. 

Quel  Cléante  ?  Nous  parlons  de  celui  pour  qui  Ton  t'a  de- 
mandée en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

[lé!  oui. 

ARGAN. 

Eli  bien  !  c'est  le  neveu  de  monsieur  Purgon,  qui  est  le  (ils 
de  son  beau-frère  le  médecin,  monsieur  Dialbirus;  et  ce  fils 
s'appelle  Tliomas  Diafoirus,  et  non  pas  Cléante  ;  et  nous  avons 
conclu  ce  mariage-là  ce  matin,  monsieur  Purgon ,  monsieur 
Fleurant,  et  moi;  et  demain,  ce  gendre  prétendu  doit  in'ètre 
amené  par  son  père.  Qu'est-ce  ?  vous  voilà  tout  ébaubie! 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  que  je  connais  que  vous  avez  parlé  d'une 
personne,  et  que  j'ai  entendu  une  autre. 

TOINETTE. 

Quoi!  monsieur,  vous  auriez  fait  ce  dessein  burle.s([ue?Et, 
avec  tout  le  bien  que  vous  avez,  vous  voudriez  marier  votre 
fille  avec  un  médecin  ? 

ARGAN. 

Oui.  De  quoi  te  mêles-tu,  coquine,  impudente  que  tu  es? 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  tout  doux.  Vous  allez  d'abord  aux  invectives. 
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Est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas  raisonner  ensemble  sans 
nous  emporter?  Là,  parlons  de  sang-froid.  Quelle  est  votre 
raison,  s'il  vous  plaît,  pour  un  tel  mariage-' 

AUGAN. 

Ma  raison  est  que,  me  voyant  infirme  et  malade  comme  je 
suis,  je  veux  me  faire  un  gendre  et  des  alliés  médecins,  afin 
de  m'appuycr  de  bons  secours  contre  ma  maladie,  d'avoir 
dans  ma  i'amille  les  sources  des  remèdes  qui  me  sont  néces- 
saires, et  d'être  à  môme  des  consultations  et  des  ordonnances. 

TOINETTE. 

Eb  bien  !  voilà  dire  une  raison,  et  il  \a  plaisir  à  se  répondre 
doucement  les  uns  aux  autres.  Mais  ,  monsieur,  mettez  la 
main  à  la  conscience  :  est-ce  que  vous  êtes  malade  ? 

ARC  AN. 

Comment ,  coquine  !  si  je  suis  malade  !  Si  je  suis  malade , 
impudente  ! 

TOINETTE. 

Eh  bien!  oui,  monsieur,  vous  êtes  malade;  n'ayons  point 
de  querelle  là-dessus.  Oui,  vous  êtes  fort  malade  ;  j'en  de- 
meure d'accord,  et  plus  malade  que  vous  ne  pensez  :  voilà 
qui  est  fait.  Mais  votre  fille  doit  épouser  un  mari  pour  elle; 
et,  n'étant  point  malade,  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner 
un  médecin. 

AROAN. 

C'est  pour  moi  que  je  lui  donne  un  médecin  -,  et  une  fille  de 
bon  naturel  doit  être  ravie  d'épouser  ce  qui  est  utile  à  la 
santé  de  son  père. 

TOINETTE. 

Ma  foi,  monsieur,  voulez-vous  qu'en  amie  je  vous  donne 
un  conseil? 

AUGAN. 

Quel  est-il,  ce  conseil  ? 

TOINETTE. 

De  ne  point  songer  à  ce  mariage-là. 

ARGAN. 

Et  la  raison  i' 

TOINETTl".. 

La  raison,  c'est  que  votre  fille  n'y  consentira  point. 

ARGAN. 

Elle  n'y  consentira  point? 

TOINETTE. 

Non. 

/VitGAN. 

Ma  fillH  ' 
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TOILETTE. 

Votre  fille.  Elle  vous  dira  qu'elle  n'a  que  faire  de  monsieur 
Diafoirus,  ni  de  son  fils  Thomas  Diafoirus,  ni  de  tous  les  Dia- 
foirus  du  monde. 

AP.G\N. 

J'en  ai  affaire,  moi,  outre  que  le  parti  est  plus  avantageux 
qu'on  ne  pense.  Monsieur  Diafoirus  n'a  que  ce  fds-là  pour 
tout  héritier  ;  et,  de  plus,  monsieur  Purgon ,  qui  n'a  ni 
femme  ni  enfants,  lui  donne  tout  son  bien  en  faveur  de  ce 
mariage  ;  et  monsieur  Purgon  est  un  homme  qui  a  huit  mille 
bonnes  livres  de  rente. 

TOINETTE. 

Il  faut  qu'il  ait  tué  bien  des  gens,  pour  s'être  fait  si  riche  ! 

ARGAN. 

Huit  mille  livres  de  rente  sont  quelque  chose,  sans  compter 
le  bien  du  père. 

TOINETTE. 

Monsieur,  tout  cela  est  bel  et  bon  ;  mais  j'en  reviens  tou- 
jours là;  je  vous  conseille,  entre  nous,  de  lui  choisir  un  autre 
mari;  et  elle  n'est  point  faite  pour  être  madame  Diafoirus. 

ARGAN. 

Et  je  veux,  moi,  que  cela  soit. 

TOI  NETTE. 

Hé,  fi!  ne  dites  pas  cela. 

ARGAN. 

Comment  !  que  je  ne  dise  pas  cela  :' 

TOLNETTE. 

Hé,  non. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  :' 

TOI  NETTE. 

On  dira  (pie  vous  ne  songez  pas  à  ce  que  vous  dites. 

ARGAN. 

On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais  je  vous  dis  que  je  veux 
qu'elle  exécute  la  parole  que  j'ai  donnée. 

TOI  NETTE. 

Non;  je  suis  sûre  qu'elle  ne  le  fera  pas. 

ARGXN. 

.Te  l'y  forcerai  bien. 

TOINETTE. 

Elle  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Elle  le  fera,  ou  je  la  mettrai  dans  un  couvent. 

TOINETrE. 

Vous? 

50. 
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ARGAN. 

Moi. 

TOINETTE. 

Bon! 

ARGAN. 

Comment,  bon? 

TOlJiETTE. 

Vous  ne  la  mettrez  point  dans  un.  couvent. 

ARGAN. 

Je  ne  la  mettrai  point  dans  un  couvent? 

TOINETTE. 

IN'on. 

AUGAN, 

Non  ? 

TOINETTE. 

Non. 

A no AN. 
Ouais!  Voici  qui  est  plaisant I  Je  ne  ujettiai  pas  ma  fille 
dans  un  couvent,  si  je  veux  •' 

TOINETTE. 

Non,  vous  dis-je. 

ARGAN. 

Qui  m'en  empêchera? 

TOINETTE. 

Vous-même. 

ARGAN. 

Moi  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là, 

ARG,VN. 

Je  l'aurai. 

TOINETTE. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGAN. 

Je  ne  me  moque  point. 

TOINETTE. 

La  tendresse  palernellc  vous  prendra. 

ARGAN, 

Elle  ne  me  prendra  point. 

TOINETTE. 

Une  petite  larme  ou  deux,  dos  bras  jetés  au  cou,  un  jMou 
petit  papa  mignon  ,  prononcé  tendrement .  sera  assez  pour 
vous  toucher. 

ARSAN. 

Tout  cela  ne  fera  rien. 
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TOlNETTE. 

Oui,  oui. 

AKGW. 

Je  VOUS  clis  que  je  n'eu  dënioidrai  point. 

TOINETTE. 

Bagatelles. 

AKGAN. 

11  ne  faut  point  dire,  bagatelles. 

TOINETTE. 

Mon  Dieu  !  je  vous  connais,  vous  êtes  bon  naturellement. 

ARGA.N  ,  avec   empoilcmcnt. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je  veux. 

TOINETTE. 

Doucement ,  monsieur.  Vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
inalade, 

Ar.CAN. 

Je  lui  commande  absolument  de  se  préparer  à  prendre  le 
mari  que  je  dis. 

TOINETTE. 

Et  moi,  je  lui  défends  absolument  d'en  faire  rien. 

ARGAN. 

Où  est-ce  donc  que  nous  sommes?  Et  quelle  audace  est-ce 
là,  à  une  coquine  de  servante  ,  de  parler  de  la  sorte  devant 
son  maître  ? 

TOINETTE. 

Quand  un  maître  ne  songe  pas  à  ce  qu'il  fait,  une  servante 
bien  sensée  est  en  droit  de  le  redresser. 

ARGAN,  courant  après  Toinetlc. 

Ah  !  insolente,  il  faut  que  je  t'assomme. 

TOINETTE,  évitant  Argan,  et  mettant  la  ciiaise  entre  elle  et  lui. 

11  est  de  mon  devoir  de  m'opposer  aux  choses  qui  nous 
peuvent  déshonorer. 
ApG\N,  courant  après  Toinette  autour  de  la  chaise  avec  son  liàton. 

Viens,  viens,  que  je  t'apprenne  à  parler  ! 

TOINETTE,  se  sauvant  du  côté  où  n'est  point  Aigan. 

Je  m'intéresse,  comme  je  dois,  à  ne  vous  point  laisser 
faire  de  folie. 

ARGAN,  de  même. 

Chienne  ! 

TOINETTE,  de  raème. 

Non,  je  ne  consentirai  jamais  à  ce  mariage. 

ARGAN,  de  même. 

Peudarde ! 

TOINETTE,  (le  même. 

Je  ne  veux  point  qu'elle  épouse  votic  Thomas  Diafoirus. 
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\RG\N,  de  même. 
Carogne ! 

TOINETTE,  de  même. 
Et  elle  m'obi'ira  plutôt  qu'à  vous. 

ARf.AN,  s'arrctant. 

Angélique,  tu  ne  veux  jws  ra'arrêter  cette  coquine-îà? 

ANGÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père ,  ne  vous  laites  point  malade. 

ARGAN,  à  AngcliqiU'. 
Si  tu  ne  me  l'arrêtes,  je  te  donnerai  ma  malédiction. 

TOINETTK  ,  en   s'en   albiit. 

Et  moi ,  je  la  déshériterai,  si  elle  vous  obéit. 

\RGA>  ,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah  !  Ail  1  je  n'en  puis  plus.  Voilà  pour  me  faire  mourir. 

SCÈNE  VT. 

BÉLINE,  ARGAN. 

ARGAN. 

Ail!  ma  femme,  approche/.. 

BÉLINE. 

Qu'avez-vous,  mon  pauvre  mari  ? 

ARGAN. 

Venez-vous-en  ici  à  mon  secours. 

BÉLINE. 

Qu'est-ce  (jue  c'est  donc  qu'il  y  a,  mon  lils  ? 

ARCaN. 

Ma  mie  ! 

BÉLINE. 

Mon  ami  ! 

ARGAN. 

On  vient  de  me  mettre  en  colère. 

BÉLINE. 

Hélas!  pauvre  petit  mari!  Comment  donc,  mon  ami? 

ARC\.\. 

Votre  coquine  de  Toinette  e.st  devenue  i>lus  insolente  que 
jamais. 

BÉLINE. 

Ne  vous  passionnez  donc  point 

ARGAN. 

Elle  m'a  fait  enrager,  ma  mie. 

BÉLINE 

Doucement ,  mon  (ils. 
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AliGAN. 

Elle  a  contrecarré,  une  lieure  durant,  les  choses  que  je 
veux  faire. 

lîKLlNE. 

Là,  là,  tout  doux. 

ARC AN. 

Et  a  eu  l'effronterie  de  me  dire  que  je  ne  suis  point  malade. 

BKLINE. 

C'est  une  impertinente. 

ARfiAN. 

Vous  savez,  mon  comr,  ce  qui  en  est. 

lîÉLINF. 

Oui,  mon  cœur  ;  elle  a  tort. 

ATiCAN. 

M'amour,  cette coquine-là  me  fera  mourir. 

lîFXINE. 

Hé  là,  lié  là. 

ARGAN. 

Elle  est  cause  de  toute  la  bile  que  je  fais. 

lîKLINE. 

Ne  TOUS  fâchez  point  tant. 

A KO AN. 

Et  il  y  a  je  ne  sais  combien  que  je  vous  dis  de  me  la  chasser. 

BÉLINi;. 

Mon  Dieu  !  mon  fils,  il  n'y  a  point  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes ([ui  n'aient  leurs  défauts.  On  est  contraint  parfois  de 
souffrir  leurs  mauvaises  qualités,  à  cause  des  bonnes.  Celle-ci 
est  adroite,  soigneuse,  diligente,  et  surtout  fidèle;  et  vous 
savez  qu'il  faut  maintenant  de  grandes  précautions  pour  les 
gens  que  l'on  prend.  Holà!  Toinette! 

SCÈNE  VII. 

A,RGAN,  BÉLINE ,  TOINETTE. 

ÏOINETTE. 

Madame. 

KÉLINE. 

Pourquoi  donc  e.st-ce  que  vous  mettez  mon  mari  en  colère  ? 

TOINETTE,  d'un   ton   (loiicereiix. 
Moi,  madame  i"  Hélas  !  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  me  vou- 
lez dire,  et  je  ne  songe  qu'à  complaire  à  monsieur  en  toutes 
choses 
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AHCAN. 

Ah!  la  traîtresse. 

TOI  NETTE. 

Il  nous  a  (lit  qu'il  voulait  donner  sa  fille  en  mariagi^  an  fils 
de  monsieur  Diafoirus  :  je  lui  ai  répondu  (jue.je  trou\ai.s  le 
liarti  avantageux  pour  elle  ;  mais  que  je  croyais  qu'il  t'erail 
mieux  de  la  mettre  daus  un  couvent. 

BÉU.NE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela ,  et  je  trouve  qu'elle  a  raisoi. 

ARGAN. 

Ah!  m'amour,  vous  la  croyez?  C'est  une  scélérate;  elle 
m'a  dit  cent  Insolences. 

BÉLINE. 

Ehbien!  je  vous  crois,  mon  ami.  Là,  remettez-vous.  Ecou- 
tez, Toinette  -.  si  vous  (Achez  jamais  mon  mari,  je  vous  met- 
trai dehors.  Çà,  donnez-moi  son  manteau  fourré  et  des  oreil- 
lers, que  j(;  l'accommode  dans  sa  chaise.  Vous  voilà  je  ne 
sais  comment.  Enfoncez  bien  votre  bonnet  jusque  sur  vos 
oreilles  :  il  n'y  a  rien  qui  enrhume  tant  ([ue  de  prendre  l'air 
par  les  oreilles. 

Ar.GAN. 

Ail  !  ma  mie,  que  je  vous  suis  obligé  de  tous  les  si)ins  (|ue 
vous  prenez  de  moi  ! 

Bl'j.lNE,  accommodant  les  oreillers  (|ii'elle  met  niiloiir  d'Arp;.'!!). 

Levez-vous,  que  je  mette  ceci  sous  vous.  Mettons  celui-ci 
pour  vous  appuyer,  et  celui-là  de  l'autre  côté.  Mettons  celui- 
ci  derrière  votre  dos,  et  cet  autre-là  pour  soutenir  votre  tète. 

TOINF.TÏB,  lui  mcUaiit  iiidemeiit  un  iireiller  bur  la  lèle. 

Et  celui-ci  pour  vous  garder  du  serein. 

>.HCAN,  se   levant  en  colère  ,  et  jetant  se»  oreillers  à  ToincUc,  qui 
s'enlnlt. 

Ah,  coquine!  In  veuv  m'étouffer! 

SCÈNE  VIII. 
ARGAN,   BÉLINE. 

BÉWNE. 

Hé  là,  hé  là!  Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

AlîCAN,  se  jetant  dans  sa  chaise. 
Ah ,  ail ,  ah  !  je  n'en  puis  plus. 

BKIINE. 

l'ouiquoi  vous  emporter  ainsi,'  Elle  a  cru  faire  bien. 

ABOAN. 

Vous  ne  connaissez  pas,  m'amour,  la  malice  de  la  pendarde. 
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Ali  !  elle  m'a  mis  tout  hors  de  moi;  et  it  faudra  plus  de  huit 
médecines  et  de  douze  lavements  pour  réparer  tout  ceci. 

BÉLLNE. 

Là,  là,  mon  petit  ami,  apaisez-vous  un  peu. 

ARGAS . 

Ma  inie,  vous  êtes  toute  ma  consolation. 

BÉLIiSE. 

Pauvre  petit  fils! 

ARGAN. 

Pour  tâcher  de  reconnaître  l'amour  que  vous  me  portez,  je 
veux,  mon  cœur,  comme  je  vous  ai  dit,  faire  mon  testament. 

BÉLINE. 

Ah  !  mon  ami,  ne  parlons  point  de  cela,  je  vous  jjrie  :  je  no 
saurais  souffrir  cette  pensée  ;  et  le  seul  mot  de  testament 
me  fait  tressaillir  de  douleur. 

ARGAN. 

Je  vous  avais  dit  de  parler  pour  cela  à  votre  notaire. 

BÉLINE. 

Le- voilà  là-dedans,  que  j'ai  amené  avec  moi. 

ARGAIH. 

Faites-le  donc  entrer,  m'amour. 

BÉLISE. 

Hélas!  mon  ami,  quand  on  aime  bien  un  mari,  on  nest 
guère  en  état  de  songer  à  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 
MONSIEUR  DE  BONNEFOI,  BÉLINE ,  ARGAN. 

ARCW. 

Approchez,  monsieur  do  Bonnefoi,  approchez.  Pi'eiiez  un 
siège,  s'il  vous  plaît.  Ma  femme  m'a  dit,  monsieur,  <|He  vous 
étiez  fort  honnête  homme,  et  tout  à  fait  de  ses  amis;  et  je  l'ai 
chargée  de  vous  parler  pour  un  testament  que  je  veux  faire. 

BÉLINE. 

Hélas  !  je  ne  suis  point  capable  de  parler  de  ces  chosos-là. 

MONSIELR    DE    BONNEFOI. 

Elle  m'a,  monsieur,  expliqué  vos  intentions,  et  le  dessein 
OÙ  vous  êtes  pour  elle  ;  et  j'ai  à  vous  dire  là-dessus  que  vous 
ne  sauriez  rien  donner  à  votre  femme  par  votre  testament. 

AliGAN. 

Mais  pourquoi? 

MONSIEIR   DE   BONiNEFOI. 

La  coutume  y  résiste.  Si  vous  étiez  en  pays  de  droit  écrit, 
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cela  se  pourrait  laiie  :  mais,  à  Paris  et  dans  les  pays  coutu- 
rniers,  au  jnoiiis  dans  la  plupart,  c'est  ce  qui  ne  se  peut;  et 
la  disposition  serait  nulle.  Tout  l'avantage  qu'homme  et 
femme  conjoints  par  mariage  se  peuvent  faire  l'un  à  l'autre  , 
c'est  un  don  nuituel  entre  vils;  encore  faut-il  qu'il  n'y  ait 
enfants,  soit  des  deuv  conjoints,  ou  de  l'un  d'eux,  lors  du 
décès  du  premier  mourant  (1). 

.\1!(;.VN. 

Voilà  une  coutume  bien  impertinente,  qu'un  mari  ne  puisse; 
rier.  laisser  à  une  femme  dont  il  est  aimé  tendrement,  et  qui 
prend  de  lui  tant  de  soin!  J'aurais  envie  de  consulter  mon 
avocat,  pour  voir  comment  je  pourrais  faire. 

MOiNSIELK    I)K   liO.NiNElOI. 

Ce  n'est  point  à  des  avocats  ([u'il  faut  aller,  car  ils  sont  d'or- 
dinaire sévères  là-dessus,  et  s'imaginent  que  c'est  un  grand 
crime  que  de  disposer  eu  fraude  de  la  loi  :  ce  sont  gens  de 
diflicultés,  et  (jui  sont  ignorants  des  détours  de  la  conscience. 
Jl  y  a  d'autres  personnes  à  consulter,  qui  sont  bien  plus  ac- 
commodantes, qui  ont  des  expédients  pour  passer  doucement 
par-dessus  la  loi,  et  rendre  juste  ce  qui  n'est  pas  permis;  qui 
savent  aplanir  les  diflicultés  d'une  affaire,  et  trouver  des 
moyens  d'éluder  la  coutume  par  quelque  avantage  indirect. 
Sans  cela,  où  en  serions-nous  tous  les  jours?  11  faut  de  la  fa- 
cilité dans  les  choses;  autrement  nous  ne  ferions  rien,  et  je 
ne  donnerais  pas  un  sou  de  notre  métier. 

AliCAN. 

Ma  femme  m'avait  bien  dit,  monsieur,  que  vous  étiez  fort 
liabile  et  fort  honnête  homme.  Comment  puis-je  faire,  s'il 
vous  plaît,  pour  lui  donner  jnon  bien  et  en  frustrer  mes  en- 
fants ;' 

JlONSIEUr.    l)i;    RONNICI'OI. 

Comment  vous  pouvez,  faire  i'  Vous  pouvez,  ciioisirclouce- 
irK'iit  un  ami  intime  de  votre  léinme,  auquel  vous  donnerez, 
en  bonne  lornu;,  par  votre  lestaiiient,  tout  ce  que  vous  pou- 
vez; et  cet  ami  ensuite  lui  rendra  tout.  Nous  pouvez  encore 
contracter  un  grand  nombre  d'obligations  non  suspectes  au 
profil  de  divers  créanciers  qui  prêteront  leur  nom  à  votre 
femme,  et  entre  les  mains  de  Jaipielle  ils  mettront  leurdé- 
cl.iration  (pie  ce  qu'ils  en  ont  fait  n'a  été  (pie  pour  lui  faire 
plaisir.  Vous  pouvez  aussi ,  pendant  (pie  vous  êtes  en  vie, 
mettre  entre  ses  mains  de  l'argent  conq)tant,  ou  des  billets 
(pie  vous  pourrez  avoir  payables  au  porteur. 

(il  M.  (le  llofiiu;  fui  npportc  ici,  presque  tcxtuellcineiit  les  .irlielcs  280 
et  232  <.lc  l'ancienne  Coutume  de  l'aris. 
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IttLlNK. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  vous  lounneiiter  de  tout  cela. 
S'il  vient  faute  de  vous,  mon  liis,  je  ne  veuv  plus  rester  au 
monde. 

ARGAN. 

Ma  mie! 

BÉLIÎiE. 

Oui,  mon  ami,  si  je  suis  assez  maliieureuse  pour  vous 
perdre... 

ARGAN. 

Ma  chère  femme  ! 

BÉU?«E. 

La  vie  ne  me  sera  plus  rien. 

ARGAN. 

M'amour  ! 

BÉLINE. 

Et  je  suivrai  vos  pas,  pour  vous  faire  connaître  la  tendresse 
que  j'ai  pour  vous. 

AKG.VN. 

Ma  mie,  vous  me  fendez  le  cœur!  Consolez- vous,  je  vous 
en  prie. 

MONSIEUR  DE  BOiNNEFOr,   à   Bélinc. 

Ces  larmes  sont  hors  de  saison  ;  et  les  choses  n'eu  sont 
point  encore  là. 

BÉLINE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  mari 
qu'on  aime  tendrement. 

ARGAN. 

Tout  le  regret  que  j'aurai,  si  je  meurs,  ma  mie ,  c'est  de 
n'avoir  point  un  enfant  de  vous.  Monsieur  Purgon  m'avait 
dit  qu'il  m'en  ferait  faire. 

MONSIEUR    DE  BONNEFOI. 

Cela  pourra  venir  encore. 

ARGAN. 

11  faut  faire  mon  testament,  m'amour,  de  la  façon  que  mon- 
sieur dit;  mais,  par  précaution,  je  veux  vous  mettre  entre  les 
mains  vingt  raille  francs  en  or,  que  j'ai  dans  le  lambris  de 
mon  alcôve,  et  deux  billets  payables  au  porteur,  qui  me  sont 
dus,  l'un  par  monsieur  Damon,  et  l'autre  par  monsieur  Gé- 
rante. 

BÉLINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  de  tout  cela.  Ah!...  Combien 
dites-vous  qu'il  y  a  dans  votre  alcôve  ? 

ARG.AN. 

Vingt  miUe  francs,  m'aïuour. 

51 
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Ne  me  parlez  point  de  bien,  je  vous  prie.  Ah!...  De  coin- 
bien  s'int  les  deux  billets  ? 

AIîCAN. 

Ils  sont,  ma  mie,  l'un  de  quatre  mille  francs,  et  l'autre  de 
six. 

BÉLINE. 

Tous  les  biens  du  monde,  mon  ami,  ne  me  sont  rien  au 
prix  de  vous. 

MONSIEIU  DE  BO.XNEÎOI,  à  Argaii, 

Voulez-vous  que  nous  i)rocédions  au  testament  ? 

ARC AN. 

Oui,  monsieur;  mais  nous  serions  mieux  dans  mon  petit 
cabinet.  M'amour,  conduisez-moi,  je  vous  prie. 
ni:i.i>E. 
Allons,  mon  pauvre  petit  lils. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOIMCTTE. 

Les  voilà  avec  un  notaire,  et  j'ai  ouï  parler  de  {esfament. 
Votre  bellc-inèrc  ne  s'endort  point;  et  c'est  sans  doute  quel- 
((ue  conspiration  contre  vos  intérêts ,  oii  elle  pousse  \otrc 
père. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'il  dispo.se  de  son  bien  à  sa  lantaisie,  jiourTu  (|u'il  ne 
dispose  point  de  mon  cœur.  Tu  >ois,  Toinctte,  les  desseins 
violents  que  l'on  lait  sur  lui.  Ne  m'abandonne  point,  je  te 
prie,  dans  rextrémitc  où  je  suis. 

TOI. NETTE. 

Moi,  vous  abandonner!  j'aimerais  mieux  munrir.  Votre 
belie-iriére  a  Immu  me  faire  sa  confidente,  et  me  vouloir  jeter 
dans  ses  intérêts,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  diiiclinafion  pour 
elle;  et  j'ai  toujours  été  de  votre  iKirfi.  Laissex-moi  taire; 
j'emjdoieiai  t<iHte  chose  pour  vous  .servir;  m«is,  \¥nn  vous 
servir  avec  jtlus  d'eflét,  je  veux  changer  de  batterie,  couvrir 
le  zèle  que  j'ai  jwur  vous,  et  feindre  d'entrer  dans  les  senti- 
meni»  de  votre  père  et  de  votre  belle-mère. 

ANCÉIIQUE. 

Tâche,  je  l'en  conjure,  de  (aire  donner  aus  à  Cléantc  du 
mariage  qu'on  a  conclu. 
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TOINETTE. 

Je  n'ai  personne  à  employer  à  cet  office,  que  le  vieux  usu- 
rier Policliinelle,  mon  amant  ;  et  il  m'en  coûtera  pour  cela 
quelques  paroles  de  douceur,  que  je  veux  bien  dépenser  pour 
vous.  Pour  aujourd'hui,  il  est  trop  tard;  mais  demain,  de 
grand  matin ,  je  l'enverrai  quérir,  et  il  sera  ravi  de... 

SCÈNE  XI. 

RÉLINE,  dans  la  maison;  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

Toinette! 

TOINETTE,  à  Angélique. 

Voilà  qu'on  m'appelle.  Bonsoir.  Reposez-vous  sur  moi. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  tlié;Ure  change,  el  représente  une  ville. 


Polichinelle,  dans  la  nuit,  vient  pour  donner  une  sérénade  à  sa  maî- 
tresse. 11  est  interrompu  d'abord  par  des  violons  contre  lesquels  il 
se  met  en  colère,  et  ensuite  par  le  guet ,  composé  de  musiciens 
et  de  danseurs. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

POLICHINELLE. 

O  amour,  amour,  amour,  amour  !  Pauvre  Polichinelle,  quelle 
diable  de  fantaisie  t'es-tu  allé  mettre  dans  la  cervelle  !  A  quoi 
t'amuses-tu,  misérable  insensé  que  tu  es  !  Tu  quittes  le  soin 
de  ton  négoce ,  et  tu  laisses  aller  tes  affaires  à  l'abandon  ; 
tu  ne  manges  plus,  tu  ne  bois  presque  plus ,  tu  perds  le  re- 
pos de  la  nuit;  et  tout  cela,  pour  qui?  Pour  une  dragonne, 
franche  dragonne ,  une  diablesse  qui  te  rembarre ,  et  se  mo- 
que de  tout  ce  que  tu  peux  lui  dire.  Mais  il  n'y  a  point  à  rai- 
sonner là-dessus.  Tu  le  veux,  amour  :  il  faut  être  fou  comme 
beaucoup  d'autres.  Cela  n'est  pas  le  mieux  du  monde  à  un 
homme  de  mon  âge  ;  mais  qu'y  faire  ?  On  n'est  pas  sage  quand 
on  veut;  et  les  vieilles  cervelles  se  démontent  comme  les 
jeunes.  Je  viens  voir  si  je  ne  pourrai  point  adoucir  ma  tigresse 
par  une  sérénade.  Il  n'y  a  rien  parfois  qui  soit  si  touchant 
([u'un  amant  qui  veut  chanter  ses  doléances  aux  gonds  et 
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aux  verrous  de  la  porte  de  sa  maîtresse.  (  Après  avoir  pris  son 
Ititli.)  Voici  de  quoi  accompagner  ma  voix.  O  nuit  !  ô  chère 
luiit!  ]K)rte  mes  plaintes  amoureuses  jusque  dans  !e  lit  de 
mon  inllexible. 

Notte  e  di,  v'  amo  e  \'  adoro. 
Cerco  un  si  per  inio  ristoro; 

Ma  se  voi  dite  di  no, 

Bella  ingrata,  iomorirô. 

l'rà  la  speranza 
S'  afilige  il  cuore , 
In  lontaiianza 
Consuma  1'  hore  ; 
Si  dolce  inganno 
Che  mi  figura 
Brève  1'  aflanno, 
Alii  !  troppo  dura  ! 
Cosi,  per  troppo  arnar,  Janguisco  e  muoro. 

Notte  e  di,  v'  amo  e  v'  adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro  ; 

Ma  se  voi  dite  di  ne , 

Bella  ingrata,  io  morirù. 

Se  non  dormite, 
Almcn  pensate 
Aile  ferite 

Ch'  al  cuor  mi  fate. 
Dell  1  alinen  (ingete, 
Per  mio  coiifbrto. 
Se  m'  uccidete, 
D' liaver  il  torto  ; 
Vostra  pietà  mi  scemarà  il  martoro. 

Notte  e  di,  v'  amo  e  v'  adoro. 
Cerco  un  si  per  mio  ristoro; 

Ma  se  ^  oi  dite  di  no, 

Bella  ingrata,  io  morir6  (1). 

(Il  Nuit  et  jour  Je  vous  aime  et  vous  adore, 
.le  cherche  un  oui  qui  me  rest.iurc; 
Mais  si  TOUS  me  répondez  non. 
Relie  ingrate,  Je  mourrai. 
Dan»  l'espéranor 
I,e  eœur  s'afnif,'c. 
Dans  réloignement 
Il  coniume  ses  heures. 
1,'erreur  si  douce 
Qui  me  |icrsu.i(lc 
Que  ma  peine  va  unir, 
Hélas',  dure  trop. 
ii.ul,  pour  '.rop  nimer.  )o  lani^iils  et  je  meurs. 
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SCÈNE   II. 

POLICHINELLE;  UNE  VIEILLE  ,  se  présentant  à  la  fenêiro 
et  répondant  à  Polichinelle  pour  se  moquer  de  lui. 

L.V  VIEILLE  chante. 

Zerhinetti,  ch'  ogn'  lior  con  linti  sguaidi 

Mentiti  desiri, 

Fallaci  sospiri, 

Accentibuggiardi, 
!  i  fede  vi  preggiate , 
Ah  !  che  non  m' ingannate. 

Che  già  so  per  prova, 

Ch'  in  voi  non  si  trova 

Costanza  ne  fede. 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  credo  ! 

Quei  sguardi  languidi 
Non  m' innamorano , 
Quei  sospir  fervidi 
Piii  non  m' infiammano  ; 

Vel'  giuro  a  te. 
Zerbino  misero, 
Del  vostro  piangere 
Il  inio  cuor  libero 
Vuol  sempre  ridere; 

Credete  a  me 
Che  già  so  per  prova 
Cil'  in  voi  non  si  trova 
Costanza  ne  fede . 
Oh  !  quanto  è  pazza  colei  che  vi  crede  (1)'. 

Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  qui  rae  restaure; 
Mais  si  vous  me  refusez. 
Belle  ingrate,  je  mourrai. 
Si  vous  ne  dormez  pas, 
'  Au  moins  pensez 

Aux  blessures 
Que  vous  faites  à  mon  cœur. 

,\hl  feignez  au  moins. 
Pour  ma  consolation. 
Si  vous  me  tuer, 
D'.ivoir  tort; 
Votre  pitié  adoucira  mon  martyre. 
Nuit  et  jour  je  vous  aime  et  vous  adore. 
Je  cherche  un  oui  rjui  me  restaure; 
Mais  si  vous  me  refusez, 
Celle  ingrate,  je  mourrai.  (L.  B.) 

(!)  Galants  qui.  à  chaque  moment,  par  des  regards  trompeurs, 

5t. 
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SCÈNE  III. 

POLICHINELLE,  VIOLONS  Ucrrièrc  le  iht-âirc. 

LES  VIOLONS  commencent  un  air. 

POLICHINELLE, 

Quelle  impertinente  harmonie  vient  interrompre  ici  ma  voix? 
LES  VIOLONS,  continiiaul  à  jouer, 
rOLICHlNELLE. 

Paix-là!  taisez-vous,  violons.  Laissez-moi  me  plaindre  à 
mon  aise  des  cruautés  de  mon  inexorable. 

LES  VIOLONS,  de  même. 
POLICHINELLE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  c'est  moi  qui  veux  clianter. 

LES   VIOLONS. 
POLICniNELLE. 

Paix  donc  ! 

LES  VIOLONS. 
POtiqHlNELLE. 

Ouais  ! 


Des  désirs  menteurs, 

De  faux  soupirs, 
Dos  accents  perfides, 
Vous  vante/,  d'itre  (idoles, 
Ali  !  TOUS  ne  IDC  trompez  pas! 
Je  sais  par  cxptirlencc 
Qu'on  ne  trouve  point  en  vous 
De  constance  ni  de  fidélité. 
Oh  I  combien  est  folle  celle  qui  vous  croit  I 

Ces  regards  languissants 
Ne  m'Inspirent  point  d'amour  ; 
Ces  soupirs  ardents 
Ne  m'enflamment  point, 
Je  vous  le  Jure  sur  ma  fol, 
Malheureux  galant! 
Mon  cœur,  Insensible 
A  Tolre  plainte, 
Veut  toujours  rire  : 
Croyez- m'en  ; 
Jetais  par  expérience 

Qu'on  ne  trouve  en  vous 
NI  constance  ni  fldéllti'. 
'»n  I  combien  est  (olte  celle  quI  tous  croit  t         I L.  B.  ) 
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LES    VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Abi  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHIiNELLE. 

Est-ce  pour  rire? 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

Ail  !  que  de  bvuU  ! 

LES  VIOLONS, 
l'OLIClIlNELLE, 

ic  diable  vous  emporte  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE, 

J'enrage  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Vous  ne  vous  tairez  pas  !  Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Encore  ! 

LES  VIOLONS. 
VOLICHINELLE. 

Peste  des  violons. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La  sotte  mucique  que  voilà  ! 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  chantant  pour  se  moquer  des  violons. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de   ratme. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE ,  de  même, 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES   VIOLONS. 
POLICHINELLE,  de  même. 
La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

La,  la,  la,  la,  la,  la. 

LES  VIOLONS. 
POLICHINELLE. 

Par  ma  foi,  cela  me  divertit.  Poursuivez,  messieurs  lesvio- 
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Ions;  vous  mo  ferez  plaisir.   (  IS'entendant  [ilus  rien.)  Allons 
donc,  fontinuez,  je  vous  en  prie. 

SGKNE  IV. 

POLICHLNELLE. 

Voilà  le  moyen  de  les  faire  taire.  La  musique  est  accommodée 
à  ne  point  faire  ce  qu'on  veut.  Or  sus,  à  nous.  Avant  que  de 
chanter,  il  faut  que  je  prélude  un  peu,  et  joue  quelcpie  pièce, 
afin  de  mieux  prendre  mon  ton.  (  11  prend  son  Imli,  dont  il  faii 
semblant  de  jouer,  en  imitant  avec  les  lèvres  et  lu  langue  le  son  de  cet 
instrument.)  Plan,  plan,  plan,  plin,  plin,  plin.  Voilà  un  temps 
fâcheux  pour  mettre  un  luth  d'accord.  Plin,  plin,  plin.  Plin, 
tan,  plan.  Plin,  plan.  Les  cordes  ne  tiennent  point  par  ce 
temps-là.  Plin,  plin.  J'entends  du  bruit.  Mettons  mon  luth 
contre  la  porte. 

SGKNE  V. 

POLICHINELLE;  ARCHERS,  passant  dans  la  rue,  et  aernurant 
au  bruit  qu'ils  entendent. 

L'N  ARCHER,  chantant. 
Qui  va  là?  qui  va  là? 

POI.ICHINEI.LF-,    bas. 

Qui  diable  est-ce  là?  Est-ce  que  c'est  la  mode  de  parler  en 
musi(iue. 

l'.\rcher. 
Qui  va  là  ?  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

POLICHINELLE,  épouvanté. 
Moi,  moi,  moi. 

l'archer. 
Qui  va  là  !  qui  va  là?  vous  dis-je.  ' 

POLICHINELLE. 

Moi,  moi,  vous  dis-je. 

l'archeu. 
Et  qui  toi?  et  qui  toi? 

POLICIIINELLE. 

Moi,  moi,  moi,  moi,  moi,  moi. 

I.'AilCHEIi. 

Dis  ton  nom,  dis  ton  nom,  sans  davantage  attendre. 

POLICHINELLE,  feignant  d'être  bien  li.ndi. 
Mon  nom  est  Va  te  faire  pendre. 
l'vrciiep.. 
Ici,  camarades,  ici. 
Saisissons  rinsoient  qui  nous  répond  ainsi. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET, 
'l'ont  le  guet  vient,  qui- cherche  Polichinelle  dnns  la  nuit. 

VIOLONS  ET   DVNSEIRS. 
POLICHINELLE. 

Qui  va  là  ' 

MOLONS  ET    nWSElRS. 
l'OLICniM  LLK. 

Qiii  sont  les  coquins  que  jVnttMids  ^ 

VIOLONS   ET  RANSKl  P.S. 
POLIC.HLNELLE. 

Euh? 

VIOLONS  ET  nvNSElRS. 
POLICHINELLE. 

Holà!  uios  liKjuais,  mes  t;cas. 

VIOLONS    ET    DANSEIRS. 
POLICHINELLE. 

Par  la  mort  ? 

VIOLONS  ET  DANSEIKS. 
POLICHINELLE. 

Par  le  sang! 

VIOLONS  ET  DANSEIRS. 
POLICHINELLE. 

J'en  jetterai  par  terre. 

VIOLONS  ET  DANSEIRS. 
POLICHINELLE. 

Cliampagne,  Poitevin.  Picard,  Basque,  Breton! 

VIOLONS    ET    nANSEVnS. 
POLICHINELLE. 

Donnez-moi  mon  mousqueton... 

VIOLONS  ET  DANSEl  RS. 
POLIC^I^ELLE,  faisant  semblant  de'liror  un  roiin  ,1c  iiislcilot. 

i'oue  ! 

(lU  lOMibent   tons,  et  s'onl'nient.  ) 

SCÈNE  Yl. 

POLICHENELLE. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  comme  je  leur  ai  donné  l'épouvante!  Voilà 
de  sottes  gens,  d'avoir  peur  de  moi,  qui  ai  peur  des  autres, 
.Ma  foi ,  il  n'est  que  déjouer  d'adresse  en  ce  monde.  Si  je  n'a- 
vais tranché  du  grand  seigneur  et  n'avais  t'ait  le  hrave,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  me  happer.  Ah,  ah ,  ah  ! 

(Les  archers  se  rapprochent,  et,  nyaiit  entendu  ce  qu'ii  disait,    ils 
le  saisissent  m\  collet.) 
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SCÈNE  YII. 

POLICHENELLE  ;  ARCHERS,  ehauianfs. 
LES  ARCHERS,  saisissant  Policliincllo. 

Mous  le  tenons.  A  nous ,  camarades,  à  nous  ! 
Dépêchez  :  de  la  lumière  ! 
(Tout  le  guet  vient  avec  dos  lanlenies.  ) 

SCÈNE  VIII. 
POLICHINELLE-,  ARCHERS,  chanianu  et  daiisa.itn. 

ARCHERS. 

Ah!  traître-,  ah!  fripon;  c'est  donc  vous? 
Faquin,  maraud,  pendard  ,  impudent,  téméraire. 
Insolent,  effronté,  coquin,  filou,  voleur, 
Vous  osez  nous  faire  peur  ! 

l'OLlCHliSELLE.. 

Messieurs,  c'est  que  j'étais  ivre 

ARCHERS. 

Non,  non,  non ,  point  de  raison: 
Il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  en  prison. 

POI.ICHIÎSELLE. 

Messieurs,  je  ne  suis  point  voleur. 

ARCHERS. 

En  prison. 

l'OLlCHKNEI.LR. 

Je  suis  un  bourgeois  de  la  ville. 

AKCHERS. 

En  prison. 

rOMCHINELLE, 

Qu'ai-je  fait? 

ARCHERS. 

En  prison,  vite,  en  prison. 

l'OMCUlNELU:. 

Messieurs,  laissez-moi  aller. 

ARCUtWS. 

■Te  vous  prie  ! 

Non. 

Hé.l 


l'OI.ICniNELLÇ, 

ARCHERS. 
l'OI.ICIIIMXLE. 


Non. 

De  grâte ! 
Non,  non. 
Messieurs! 
Non,  non,  iin:i. 
S'il  vous  platt  ! 
Non, non. 
Par  charité  ! 
Non,  non. 
Au  nom  du  ciol 
Non,  non. 
Miséricorde. 


PREMIER  INTERMEDE. 

MiCHERS. 
l'OLÎCHlNELLE. 

ARCHERS. 
POUCBINELLE 

ARCUEUS. 
roMr.HIMELLE. 

AUCMF.RS. 
l'OUCUINELl.F,. 

AHCUEIîS. 

l'or,^cnI^El,Ll:. 

AUCUEUS. 
l'OLICni.NELl.E. 


01 1 


ARcnEns. 
Non,  non,  non,  point  de  raison  ; 
]|  faut  VOUS  apprendre  à  vivre. 
En  prison,  vite,  on  prison. 

I'OI,ICni?IEI,LE. 

Hé!  n'e«t-il  rien,  messieurs,  qui  soit  caiiable  d'attendrir 
VOS  âmes? 

ARcnr.RS. 
11  est  aisé  de  nous  touclic-r; 
Et  nous  sommes  humains,  plus  qu'on  ne  saurait  croire. 
Donne/.-nous  doucement  six  pistoles  pour  boire 
Nous  allons  vous  lâclier. 

l'OLICniiNELLE. 

Hélas!  me6sieurs,je  vousassure  que  je  n'ai  pas  un  sol  sur  moi. 

ARCHERS. 

Au  défaut  de  six  pistoles. 
Choisissez  donc,  sans  façon. 
D'avoir  trente  croquignolcs 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINELLE. 

si  c'est  tme  nécessité,  et  qu'il  faille  en  i>asser  par  là,  je 
fchoisis  les  croquignoles. 

ARCHERS. 

Allons,  préparez-vous, 
Et  comptez  bien  les  coupa. 
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DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  B.VLI.ET. 
Les  archers  danseurs  lui  douuent  des  eroquignolcs  eu  cndciicc. 

POLICHINELLE,  pendant  qu'on  lui  donne  dos  cr()(|uiguoies. 

Un  et  deux,  trois  et  quatre,  cinq  et  six,  sept  et  huit,  neuf 
et  dix,  onze  et  douze,  et  treize,  et  quatorze ,  et  quinze. 

ARCHERS. 

Ah  !  ah  !  vous  en  voulez  passer  ! 
Allons,  c'est  à  recommencer. 

l'OLICniNELLE. 

Ah!  messieurs,  ma  pauvre  tète  n'en  peut  plus;  et  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aune  mieux 
encore  les  œups  de  bâton  que  de  recommencer. 

AUCHERS. 

Soit,  puisque  le  bâton  est  pour  vous  i)lu3  charmant , 
Vous  aurez  contentement. 

TROISIÈME  ENTRÉE    DE  BALLET. 
Les  archers  danseurs  lui  donnent  des  coups  de  bâton  en  cadence, 

l'OLIcniNELLE,  Comptant  les  coups  de    bàtun. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six.  Ah,  ah,  ah!  je  n'y  sau- 
rais plus  résister.  Tenez,  messieurs,  voiiii  six  pistolcs  que  je 
vous  donne. 

ARCHEUS. 

Ah!  l'honnête  homme  !  ah  !  l'àmc  noble  et  belle  ! 
Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Policliiuelle. 

l'OLICMlNELLE. 

Messieurs,  je  vous  dorme  le  bonsoir 

AKCIIBRS. 

Adieu,  seigneur  ;  adieu,  seij^neur  l'olichinelle. 

POLICHINELLE . 

Votre  serviteur. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polidiinelle. 

l'OLICHINELLE. 

Trés-huml)le  valet. 

ARCHERS. 

Adieu,  seigneur;  adieu,  seigneur  Polidiinelle. 

POLICHINELLE. 

Jusqu'au  revoir.  i 

QUATRIÈME    ENTRÉE  DE    BALLET. 
Ils  danscul  tous,  eu  réjouissance  de  l'argent  cpi'ils  ont  reçu. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  6i: 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  d'Argan. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  ne  reconnaissant  pas  Cléante. 

Que  demandez -vous,  monsieur? 

CLÉANTE. 

Ce  que  je  demande  ? 

TOINETTE. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  Quelle  surprise!  Que  venez-vous 
faire  eéans  ? 

CLÉANTE. 

Savoir  ma  destinée,  parler  à  l'aimable  Angélique,  consulter 
les  sentiments  de  son  cœur,  et  lui  demander  ses  résolutions 
sur  ce  mariage  fatal  dont  on  m'a  averti. 

TOINETTE. 

Oui;  mais  on  ne  parle  pas  cc>mme  cela  de  hut  en  blanc  à 
Angélique  :  il  y  faut  des  mystères,  et  l'on  vous  a  dit  l'étroite 
;çarde  où  elle  est  retenue  ;  qu'on  ne  la  laisse  ni  sortir,  ni  par- 
ler à  personne  ;  et  que  ce  ne  fut  que  la  curidsifé  d'une  vieille 
tante,  qui  nous  lit  accorder  la  liberté  d'aller  à  cette  comédie, 
qui  donna  lieu  à  la  naissance  de  votre  passion;  et  nous  nous 
sommes  bien  gardées  de  parler  de  cette  aventure. 

CLÉANTE. 

Aussi  ne  viens-je  pas  ici  comme  Cléante,  et  sous  l'appa- 
rence de  son  amant;  mais  comme  ami  de  son  mattre  de  mu- 
sique, dont  j'ai  obtenu  le  pouvoir  de  dire  qu'il  m'envoie  à  sa 
place. 

TOINETTE. 

Voici  son  père.  Retirez-vous  un  peu,  et  me  laissez  lui  dire 
que  vous  êtes  là. 

SCÈNE  II. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN,  se  croyant  seni,  et  sans  voir  Toinottc. 

Monsieur  Purgon  m'a  dit  de  me  promener  le  matin,  dans 
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ma  chambre,  douze  allées  et  douze  venues  ;  mais  j'ai  oublié- 
à  lui  demander  si  c'est  en  long  ou  en  large. 

TOI  NETTE. 

Monsieur,  voilà  un... 

ARGAN. 

Parle  bas,  pcndarde!  Tu  viens  m'ébranler  tout  le  cerveau, 
et  tu  ne  songes  pas  qu'il  ne  faut  point  parler  si  haut  à  des 
malades. 

TOINETTF.. 

Je  voulais  vous  dire,  monsieur... 

ARG.VN. 


Parle  bas,  te  dis-je. 
Monsieur... 

H('  ? 

Je  vous  dis  que... 


TOINETTE. 

(  File  fait  semblant  de  parier. 
AKOAN. 

TOINETTE. 


(  Elle  fait  encore  semblant  de  |iarler.j 
ARGW. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  ? 

TOINETTE,  haut. 

Je  disque  voilà  un  homme  qui  veut  parler  à  vous. 

ARGAN. 

Qu'il  vienne  !  . 

(Toinelle  fait  signe  à  Clciintc  d'avancei.) 

SCÈNE  III. 

ARO.\N,  CLÉAME,  TOINETTE. 

CLÉANTE. 

Monsieur... 

TOINETTE,  à  ("léante. 

Ne  parlez  pas  si  haut ,  de  peur  d'ébranler  le  cerveau 
de  monsieur. 

r.I.ÉANTE. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  debout,  et  de  voir 
que  vous  vous  portez  mieux. 

TOINETTE,  feignant  dche  en  colère. 

Comment!  (ju'il  se  [lorte  mieux!  Cela  est  faux.  Monsieur 
se  porte  toujours  mal. 
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CLÉAiNTE. 

J'ai  OUÏ  dire  que  monsieur  était  mieux  ;  et  je  lui  ti'ouve  bon 
•visage. 

TOINCTTE. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  bon  visage  ?  Monsieur  l'a 
fort  mauvais;  et  ce  sont  des  impertinents  qui  vous  ont  dit 
qu'il  était  mieux.  Il  ne  s'est  jamais  si  mal  porté. 

Ar.G.VN. 

Elle  a  raison 

TOINETTE. 

Il  marche ,  dort ,  mange  et  boit  tout  comme  les  autres  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  fort  malade. 

ARG.VS. 

Cela  est  vrai. 

CLÉ\NT£. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir.  Je  viens  de  la  part  du 
maître  à  chanter  de  mademoiselle  votre  fille;  il  s'est  vu 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  quelques  jours;  et,  comme 
son  ami  intime,  il  m'envoie  à  sa  place  pour  lui  continuer 
ses  leçons,  de  peur  qu'en  les  interrompant  elle  ne  \înt  à 
oublier  ce  qu'elle  sait  déjà. 

AlîGAN. 

Fort  bien.  (A  Toinetie. )  Appelez  Angélique. 

TOINEITE. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  sera  mieux  de  mener  monsieur 
à  sa  chambre. 

.4RGVN. 

Nou.  Faites-la  venir. 

TOINETTE. 

Une  pourra  lui  donner  leçon  comme  il  faut,  s'ils  ue  sont 
en  particulier. 

ARCAN. 

Si  fait,  si  fait. 

TOINETTE. 

Monsieur,  cela  ne  fera  que  vous  étourdir  ;  et  il  ne  faut 
rien  pour  vous  émouvoir  en  l'étal  où  vous  êtes,  et  vous  ébran- 
ler le  cerveau. 

■F.GAN. 

Point,  point  -.  j'aime  la  musique;  et  je  serai  bien  aise  de... 
Ah!  la  voici.  (  A  Toinetie.  )  Allez-vous-cn  voir,  vous,  si  ma 
femme  est  habillée. 
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SCÈNE  IV. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE. 

\enez,  ma  fille.  Votre  maître  de  musique  est  allé  aux 
champs  ;  et  voilà  uue  personne  qu'il  envoie  à  sa  place  pour 
vous  montrer. 

ANCÉLIQfK,  reconnaissant  Cicantc. 

Ah  ciel  ! 

AKGAN. 

Qu'est-ce  ?  D'où  vient  cette  surprise  ? 

AiNCÉUyLE. 

C'est... 

ARCAN. 

Quoi  ?  Qui  vous  émeut  de  la  sorte? 

ANGÉLIQUE. 

C'est,  mon  père,  une  aventure  surprenante  qui  se  rencon- 
tre ici. 

ARGAN. 

Comment  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  sonfçé  cette  nuit  que  j'étais  dans  le  plus  grand  em- 
barras (lu  moiiilo,  et  qu'une  personne,  faite  tout  comme  mon- 
sieur, s'est  présentée  à  moi,  à  qui  j'ai  demandé  secours,  et 
qui  m'est  venue  tirer  de  la  peine  où  j'étais-,  et  ma  surprise  a 
été  grande  de  voir  inopinément,  en  arrivant  ici,  ce  que  j'ai 
eu  dans  l'idée  toute  la  nuit. 

CLÉANTE. 

Ce  n'est  pas  être  inalheureux  que  d'occuper  votre  pensée, 
soit  en  dormant,  soit  en  veillant;  et  mon  bonheur  serait 
grand,  sans  doute ,  si  vous  étiez  dans  quelque  peine  dont  vous 
me  jugi'assiez  digne  de  vous  tirer;  et  il  n'y  a  rien  que  je  m- 
fisse  pour... 

SCÈNE    V. 

ARGAN,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  à  Argan. 
Ma  loi,  monsieur,  je  suis  |)our  vous  maintenant  et  je  me 
dédis  de  tout  ce  que  je  disais  hier.  Voici  monsieur  Dial'oirus 
le  père  et  monsieur  Dial'oirus  le  fils,  qui  viennent  vous  rendre 
visite.  Que  vous  serez  bien  engciidi  i;  !  Vous  allez  voir  le  garçon 
le  mieux  lait  du  monde,  et  le  i)lus  spirituel.  11  n'a  dit  que  deux 
mots  qui  m'ont  ravie;  et  votre  fille  va  être  charmée  de  lui. 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  Oi" 

AKGAN,  à  Cléantp,  qui   feinl  de  vooluir  s'en  alliT. 

>'e  vous  en  allez  point,  monsieur.  C'est  que  je  marie  ma 
fille;  et  voilà  qu'on  lui  amène  son  prétendu  mari,  qu'elle  n'a 
point  encore  vu. 

CI.ÉANTE. 

C'est  m'iiouorer  beaucoup,  monsieur,  de  vouloir  que  ji- 
sois  témoin  d'une  entrevue  si  agréable. 

ARGA.N. 

C'est  le  fils  d'un  habile  médecin  ;  et  le  mariage  se  fera 
dans  quatre  jours. 

CLÉVNTt. 

Fort  bien . 

,VRGAX. 

Mandez-le  un  peu  à  son  maître  de  musique ,  afin  qu'il  se 
trouve  à  la  noce. 

CLÉA.NTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

ARGAN. 

Je  vous  y  prie  aussi. 

CLÉANTE. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur. 

TOINEITE. 

.Mlons,  qu'on  se  range  ;  les  voici. 
SCÈNE  YI. 

.MONSIEUR  DIAFOIRUS  ,  THOMAS  DIAFOIRUS  ,  ARGAN  , 
ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOINETTE ,  L.\QUAIS. 

ARGAN,  mettant  la  main  à   son  bonnet,  sans  l'ôter. 

Monsieur  Purgon,  monsieur,  m'a  défendu  de  découvrir  ma 
tête.  Vous  êtes  du  métier  -.  vous  savez  les  conséquences. 

HIONSIEI.R    DIAFOIRIS. 

Nous  sommes  dans  toutes  nos  visites  pour  porter  secours 
aux  malades,  et  non  pour  leur  porter  de  l'incommodité. 
(  Argan  et  M.   Diafoirtis  parlent  en  même  temps.) 
ARGAX. 

Je  reçois,  monsieur, 

MONSIEUR    DI.VFOmUS 

Nous  venons  ici ,  monsieur, 

ARGAN. 

Avec  beaucoup  de  joie, 

MONSIEUR  DIAFOIRUS. 

Mon  fils  Thomas  et  moi, 

ARGAN. 

L'honneur  que  vous  me  faites , 

52. 
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MO.NSlEtK    niAl-OIliUS. 

^  ous  témoigner,  monsieur, 

AKGAN. 

tt  j'aurais  souhaité... 

MOXSIEtR     DI.\FOniLS. 

Le  ravissement  où  nous  sommes... 

AUr.VN. 

De  pou\oir  aller  ehoz  vous.. 

MO.NSIELR  blAKOIRlS. 

De  la  grâce  que  vous  nous  laites... 

ARGA.N. 

Pour  vous  en  assurer  ; 

M0\.>1F,IR   DIAFOIRLS. 

De  vouloir  bien  nous  recevoir... 

M'.GVN. 

3Iais  vous  savez,  monsieur, 

MONSIELR  DIAFOll'.lS. 

Dans  l'honneur,  monsieur. 

ARG.VN. 

Ce  que  c'est  qu'un  [lauvrc  malade, 

MONSIEUR  'Divroinus. 
De  votre  alliance  ; 

ARGA.N. 

Qui  ne  [jcut  faire  autre  chose... 

MONSIELR    DIAFOIRLS. 

Et  vous  assurer... 

AKGAJi. 

Que  de  vous  dire  ici... 

MONSIEUR  niAFonus. 
Que,  dans  les  choses  (jui  dépendront  de  notre  métier, 

ARG.\N 

Qu'il  cherchera  toutes  les  occasions... 

MONSIEUR    DIAIOIRIS. 

De  môme  qu'en  toute  autre, 

ARGAS. 

De  vous  faire  connaître,  monsieur, 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

>"ous  serons  toujours  prêts,  monsieur, 

ARCAN. 

Qu'il  est  tout  a  votre  service. 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

A  vous  témoigner  notre  zèle.  (A  son  fils.).\llons,  Thomas, 
avancez.  Faites  vos  coiiii)liiiieiits. 
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THOMAS  DIAFOIRCS,  a  M.  Dlafoinis. 

N'esi-ce  pas  par  le  père  qu'il  convient  commencer? 

MONSIEUR    DIAFOIKUS. 

Oui. 

THOMAS  OIAFOIRUS,  à  Arjan. 

Monsieur,  je  viens  saluer,  reconnaître,  chérir  et  révérer  en 
\ous  un  second  père,  mais  un  second  père  auquel  j'ose  dire 
que  je  me  trouve  plus  redevable  qu'au  premier.  Le  premier 
m'a  engendré  ;  mais  vous  m'avez  choisi  ;  il  m'a  reçu  par  né- 
cessité ;  mais  vous  m'avez  accepté  par  grâce.  Ce  que  je  tiens 
de  lui  est  un  ouvrage  de  son  corps  ;  mais  ce  que  je  tiens  de 
vous  est  un  ouvrage  de  votre  volonté  ;  et  d'autant  plus  que 
les  facultés  spirituelles  sont  au-dessus  des  corporelles,  d'au- 
tant plus  je  vous  dois ,  et  d'autant  plus  je  tiens  précieuse 
cette  future  filiation,  dont  je  viens  aujourd'hui  vous  rendre, 
par  avance,  les  très-humbles  et  très-respectueux  hommages. 

TOILETTE. 

Vivent  les  collèges  d'où  l'on  sort  si  habile  homme  ! 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à  M.    Diafoiriis. 

Cela  a-t-il  bien  été,  mon  père  ? 

MONSIEUR  DIAFOmUS. 

Optimc 

ARGAN,  à  Angélique. 
Allons,  saluez  monsieur. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  à    M.  DlafoillIS. 

Baiserai-je  ? 

MONSIEUR   DlAFOmUS . 

Oui,  oui. 

THOMAS   DISFOIRUS,   à  Angélique. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-m.ère,  puisque  l'on... 

AUG.VN  ,  à  Thomas  Duloirus. 

Ce  n'est  pas  ma  femme ,  c'est  ma  fille  à  qui  vous  parlez. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

OÙ  donc  est- elle? 

ARGAN. 

Elle  va  venir. 

THOMAS   DIAFOIRUS. 

Attendrai-je,  mon  père,  qu'elle  soit  venue? 

MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

faites  toujours  le  compliment  à  mademoiselle. 

THOMAS  DIAFOIRUS. 

Mademoiselle,  ne  plus  ne  moins  que  la  statue  de  Memnon 
rendait  un  son  harmonieux,  lorsqu'elle  venait  à  être  éclairée 
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des  rayons  du  soleil,  tout  de  même  me  seas-je  animé  d'un 
doux  transport  à  l'apparition  du  soleil  de  vos  beautés;  et, 
com:i  e  les  naturalistes  remarquent  que  la  fleur  nommée  hé- 
liotrope tourne  sans  cesse  vers  cet  astre  du  jour,  aussi  mon 
co'uf  dores-en-avant  tournera-t-il  toujours  vers  les  astres  res- 
plendissants de  vos  yeu\  adorables,  ainsi  que  vers  son  pôle 
unique.  Souffrez  donc,  mademoiselle,  «jue  j'appende  aujour- 
d'iiui  à  l'autel  de  vos  charmes  l'offrande  de  ce  c  lur  qui  ne 
respire  et  n'ambitionne  autre  gloire  que  d'être  toute  sa  vie, 
mademoiselle,  votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-lidèle 
serviteur  et  mari. 

TOILETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'étudier!  on  apprend  à  dire  de 
belles  choses. 

ARCAN,  à  Cléaolc. 
Hé  !  que  dites-vous  de  cela  ? 

CLÉANTE. 

Que  monsieur  fait  merveilles,  et  que,  s'il  est  aussi  bon 
médecin  qu'il  est  bon  orateur,,  il  y  aura  plaisir  à  être  de  ses 
malades. 

TOINETTE. 

Assurément.  Ce  sera  quelque  chose  d'admirable  ,  s'il  fait 
d'aussi  belles  cures  qu'il  fait  de  beaux  discours. 

AKGAN. 

Allons,  vite,  ma  chaise,  et  des  sièges  à  tout  le  monde. 

(  Di's  laquais  donnent  des  siéjfe.s.  )  MettezvouS  là,  ma  fille.  (  A 
M.  Didlniriis.  )  Vous  voyez,  monsieur,  que  tout  le  monde  ad- 
mire monsieur  votre  fils;  et  je  vous  trouve  bleu  heureux  de 
vous  voir  un  garçon  comme  cela. 

MONSIEUR   DIAFOIRL'S. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  parce  que  je  suis  son  père  ;  mais  je 
jiuisdire  que  j'ai  sujet  d'être  content  de  lui,  et  que  tous  ceux 
(pii  le  voient  en  parlent  comme  d'un  garçon  qui  n'a  point  de 
méchanceté.  Il  n'a  jamais  eu  l'imagination  bien  vive,  ni  ce 
feu  d'esprit  qu'on  remarque  dans  quelques-uns  ;  mais  c'est 
parla  que  j'ai  toujours  bien  auguré  de  sa  judiciaire,  qualité 
requise  pour  l'exercice  de  notre  art.  t^orsqu'il  était  petit,  il 
n'a  jamais  été  ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éveillé.  On  le  voyait 
toujours  doux,  paisible  et  taciturne,  ne  disant  jamais  mot, 
et  ne  jouant  jamais  à  tous  ces  petits  jeux  que  l'on  nomme 
enfantins.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  apprendre 
à  lire;  et  il  avait  neuf  ans,  qu'il  ne  cunnaissait  pas  encore  ses 
lettres.  Bon,  disais-je  en  moi-même  :  les  arbres  tardifs  sont 
ceux  qui  portent  les  meilleurs  fruits.  On  grave  sur  le  marlwe 
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bien  plus  malaisément  que  sur  le  sable  ;  mais  les  choses  y  sont 
conservées  bien  plus  longtemps  ;  et  cette  lenteur  à  compren- 
dre, cette  pesanteur  d'imagination  est  la  marque  d'un  bon 
jugement  à  venir.  Lorsque  je  l'envoyai  au  collège,  il  trouva 
de  la  peine;  mais  il  se  roidissait  contre  les  dilficultés;  et  ses 
régents  se  louaient  toujours  à  moi  de  son  assiduité  et  de  son 
travail.  Enfin,  à  force  de  battre  le  fer,  il  en  est  venu  glorieu- 
sement à  avoir  ses  licences;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  que 
depuis  deux  ans  qu'il  est  sur  les  bancs ,  il  n'y  a  point  de 
candidat  qui  ait  fait  plus  de  bruit  que  lui  dans  toutes  les 
disputes  de  notre  école.  Il  s'y  est  rendu  redoutable  ;  et  il  ne 
s'y  passe  point  d'acte  oii  il  n'aille  argumenter  à  outrance 
Ijour  la  proposition  contraire.  Il  est  ferme  dans  la  dispute, 
fort  comme  un  Turc  sur  ses  principes,  ne  démord  jamais  de 
son  opinion  ,  et  poursuit  un  raisonnement  jusque  dans  les 
derniers  recoins  de  la  logique.  Mais,  sur  toute  chose,  ce  qui 
me  plaît  en  lui,  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple,  c'est  qu'il 
.s'attache  aveuglément  aux  opinions  de  nos  anciens,  et  que 
jamais  il  n'a  voulu  comprendre  ni  écouter  les  raisons  et  les 
expériences  des  prétendues  découvertes  de  notre  siècle,  tou- 
chant la  circulatiijn  du  sang ,  et  autres  opinions  de  mémo 
farine. 

THO.>I.\S  DIAFOIRUS,  tirant  de  sa  poche  une  grande    thèse   roulée, 
qu'il    présente    h    Angëhqiie. 

J'ai,  contre  les  circulateurs,  soutenu  une  thèse,  qu'avec  la 
permission  (Saluant  Argan.)  de  monsieur,  j'ose  présentera 
mademoiselle,  comme  un  hommage  que  je  lui  dois  des  pré- 
mices de  mon  esprit. 

A>GÉLIQIE. 

Monsieur,  c'est  pour  moi  un  meuble  inutile ,  et  je  ne  me 
connais  pas  à  ces  choses-là. 

TOINETTE,  prenant  lu    thèse. 

Donnez,  donnez.  Elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour 
l'image  :  cela  servira  à  parer  notre  chambre. 

THOMAS  DIAFOIRUS,  saluant  encore    Argan. 

Avec  la  permission  aussi  de  monsieur,  je  vous  invite  à  ve- 
nir voir  l'un  de  ces  jours  pour  vous  divertir,  la  dissection 
d'une  femme ,  sur  quoi  je  dois  raisonner. 

TOI. NETTE. 

Le  divertissement  sera  agréable.  Il  y  en  a  qui  donnent  la 
comédie  à  leurs  maîtresses  ;  mais  donner  une  dissection  est 
quelque  chose  de  plus  galant. 

.MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Au  reste,  pour  ce  qui  est  des    qualités  requises  poiu"  le 
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mariage  et  la  propagation,  je  vous  assure  que,  selon  les  règles 
de  nos  docteurs,  il  est  tel  qu'on  le  peut  souliaiter  ;  qu'il  pos- 
sède en  un  degré  louable  la  vertu  prolilique,  et  qu  il  est  du 
teniperauient  qu'U  faut  pour  engendrer  et  procréer  des  en- 
fants bien  conditionnés. 

VRCAN. 

>''est  ce  pas  votre  intention,  monsieur,  de  le  pousser  à  la 
cour,  et  d'y  ménager  pour  lui  une  charge  de  médecin  ? 

SIONSIKLR  DIMOIRL'S. 

A  vous  en  parler  trancbement ,  notre  métier  auprès  des 
grands  ne  m'a  jamais  paru  agréable  ;  et  j'ai  toujours  trouvé 
qu'il  vallait  mieu\  pour  nous  autres  demeurer  au  i)ublic.  Le 
public  est  commode.  Vous  n"a\cz  à  répondre  de  vo>  actions 
a  personne;  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant  des  règles 
de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  ce  qui  peut  ar- 
river. Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des  grands,  c'est 
que.  quand  ils  viennent  à  être  malades ,  ils  veulent  absolu- 
ment que  leurs  médecins  les  guérissent. 

TOI  NETTE. 

Cela  est  plaisant  !  et  ils  sont  bien  impertinents  de  vouloir 
que,  vous  autres  messieurs,  vous  les  guérissiez  !  Vous  n'êtes 
point  auprès  d'eux  pour  cela  ;  vous  n'y  êtes  que  pour  recevoir 
vos  pensions  et  leur  ordonner  des  remdèes  ;  c'est  à  eux  u 
guérir  s'ds  peuvent. 

MONSIEUR  DIAFOIRI/S. 

Cela  est  vrai.  On  n'est  obligé  qu'à  traiter  les  gens  dans  les 
formes. 

.\RG.\S,  à  Clcanlc. 

Monsieur,  faites  un  peu  chanter  ma  fdle  devant  la  compa- 
gnie. 

CLÉANTE. 

J'attendais  vos  ordres,  monsieur;  et  il  m'est  venu  en 
pensée,  pour  divertir  la  compagnie  ,  de  chanter  avec  made- 
moiselle une  scène  d'un  petit  opéra  qu'on  a  lail  depuis  peu 
A  Angélique,  lui  duiiiiaiil  un  papier.  )  Tenez,  voilà  votre  ()artic. 

'  ANGÉLIQUE. 

Moi  ? 

CLÉANTE,    à  Angélique. 

-Ne  vous  défendez  point,  s'il  vous  plaît,  et  me  laissez  voii.^ 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  la  scène  que  nous  devons 
clianter.  (ll.Jiit.)  Je  n'ai  pas  une  voix  a  chanter-,  mais  il 
sullit  que  je  me  fasse  entendre  ;  et  l'on  aura  la  bonté  de  m'cx- 
cuscr,  par  la  nécessiié  où  je  me  trouve  de  faire  chanter  ma- 
demoiselle 
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AKGAN. 

Los  vers  en  sont-ils  beaux  ? 

CLÉANTF.. 

C'est  proprement  ici  un  petit  opéra  impromptu  ;  et  vous 
n'allez  entendre  chanter  que  de  la  prose  cadencée,  ou  des 
manières  de  vers  libres ,  tels  que  la  passion  et  la  nécessité 
peuvent  faire  trouver  à  deux  personnes  qui  disent  les  choses 
d'eux-mêmes,  et  parlent  sur-le-champ. 

ARG.\N. 

Fort  bien.  Écoutons. 

CLÉANTE. 

Voici  le  sujet  de  la  scène.  Un  berger  était  attentif  aux 
beautés  d'un  spectacle  qui  ne  faisait  que  de  commencer,  lors- 
qu'il fut  tiré  de  son  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à  ses 
côtés.  Il  se  retourne ,  et  voit  un  brutal  qui  de  paroles  inso- 
lentes, maltraitait  une  bergère.  D'abord  il  prend  les  intérêts 
d'un  sexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hommage  ;  et,  après 
avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  son  insolence,  il  vient 
à  la  bergère,  et  voit  une  jeune  personne  qui,  des  plus  beaux 
yeux  qu'il  eût  jamais  vus,  versait  des  larmes  qu'il  trouva  les 
plus  belles  du  monde.  Hélas!  dit-il  en  lui-même,  est-on  ca- 
pable d'outrager  une  personne  si  aimable?  et  quel  inhumain, 
quel  barbare  ne  serait  touché  par  de  telles  larmes  ?  Il  prend 
soin  de  les  arrêter,  ces  larmes  qu'il  trouve  si  belles;  et  l'ai- 
mable bergère  prend  soin  en  même  temps  de  le  remercier  de 
son  léger  service,  mais  d'une  manière  si  charmante,  si  tendre 
et  si  passionnée,  que  le  berger  n'y  peut  résister;  et  chaque 
mot,  chaque  regard ,  est  un  trait  plein  de  flamme  dont  son 
cœur  se  sent  pénétré.  Est-il,  disait-il,  quelque  chose  qui 
puisse  mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remercîment  :• 
Et  que  ne  voudrait-on  pas  faire,  à  quels  services,  à  quels  dan- 
gers ne  serait-on  pas  ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  seul 
moment  des  touchantes  douceurs  d'une  âme  si  reconnais- 
sante ?  Tout  le  spectacle  passe,  sans  qu'il  y  donne  aucune  at- 
tention; mais  il  se  plaint  qu'il  est  trop  court,  parce  qu'en 
linissant  il  le  sépare  de  son  adorable  bergère;  et,  de  cette  pre- 
mière vue,  de  ce  premier  moment,  il  emporte  chez  lui  tout 
ce  qu'un  amour  de  plusieurs  années  peut  avoir  de  plus  ■plo- 
ient. Le  voilà  aussitôt  à  sentir  tous  les  maux  de  l'absence ,  et 
il  est  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce  qu'il  a  si  peu  vu.  Il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  se  redonner  cette  vue,  dont  il  con- 
serve nuit  et  jour  une  si  chère  idée  ;  mais  la  grande  conl  rainte 
où  l'on  tient  sa  bergère  lui  en  ôte  tous  les  moyens.  La  vio- 
lence de  sa  passion  le  fait  résoudre  à  demander  en  mariage 
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l'adorable  beauté:  sans  laquelle  il  ne  peut  plus  ^ivrc  ;  et  il  en 
obtient  d'elle  la  permission  par  un  billet  qu'il  a  l'adresse  de 
lui  laiie  tenir.  Mais,  dans  le  même  temps,  on  l'avertit  que  le 
père  de  cette  belle  a  conclu  son  mariage  avec  un  autre,  et  que 
tout  se  dispose  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  qu'elle 
atteinte  cruelle  au  co'ur  de  ce  triste  berger  !  Le  voilà  accablé 
d'une  mortelle  douleur,  il  ne  peut  soultrir  l'effroyable  idée 
de  voir  tout  ce  qu  il  aime  entre  les  bras  d'un  autre  ;  et  son 
amour,  au  désespoir,  lui  fait  trouver  moyen  de  s'introduire 
<lans  la  m;iison  de  sa  bergère  pour  ap|)rendre  ses  sentiments, 
et  savoir  d'elle  la  destinée  à  laciuelle  il  doit  se  résoudre.  Il  y 
rencontre  les  apprêts  de  tout  ce  qu'il  craint;  il  y  voit  venir 
l'indigne  rival  que  le  caprice  d'un  père  oppose  aux  tendresses 
de  son  amour;  il  le  voit  triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès 
de  l'aimable  bergère,  ainsi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui 
est  assurée;  et  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a 
peine  à  se  rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards 
.sur  celle  (lu'il  adore  ;  et  son  respect  et  la  présence  de  son 
père  l'empêclient  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enlin  il 
force  toute  contrainte,  et  le  transport  de  son  amour  rol)ligtf 
à  lui  parler  ainsi  :  (Il  chante.) 

Bflle  Pliilis,  c'est  trop,  c'est  trop  souffrir; 
J'.ompons  ce  dur  silence,  cl  m'ouvre/  vos  pensées; 
.\pprcne/,-iiioi  ma  destinée: 
Kaiil-il  vivre?  Faut-il  mourir? 

ANGÉLIQUE,  cn   clianlanl. 

Vous  nie  v.yez.  Tirets,  triste  et  mélanccl'.que. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez  : 
Je  lève  au  ciel  les  yeux,  je  vous  regarde,  je  soupire  : 
C'est  vous  cn  dire  assez. 

AUCVN. 

Ouais  !  je  ne  c  '  vais  pas  que  ma  fille  fût  si  habile,  que  de 
ihantcr  ainsi  à  livie  ouvert,  sans  hésiter. 

CLli.VNTIi. 

Hélas:  belle  Phi  lis. 
.Se  pourrait-Il  (|uc  l'amoureux  Tircis 
Kùt  assez  de  bonheur 
l'our  avoir  quelque  place  dans  votre  cflcur? 

ANCEI.IQUi;. 
.le  ne  m'en  défends  point  dans  cette  peine  extrême; 
Oui,  lircis,  je  vous  aime. 

CLÉANTE. 
O  parole  pleine  d'iippas! 
Ai-Jc  bien  entendu  ?  Hélas 
Bedites-la,  l'hilis,  que  je  n'en  doute  pas. 
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ANGÉUQI  E. 
Oui,  TircU,  je  vous  ;r,me. 

CLÉXNTK. 
De  grice,  encor,  l'Iiilis  ! 

ANCÉLIQLE. 
Je  vous  ainie. 

CLÉANTE. 
Rccoiiiniencc7.  cent  fois;  ne  viius  en  lasseï  pas. 
ANCÉLIQLE. 
Je  vous  aime,  je  vous  aime  ; 
Oui,  Ticis,  je  vous  aime. 
CLÉANTE. 
Dieux,  rois,  qui  sous  vcî  pirrts  resardez  tout  le  monde, 
Pouvci-Tous  comparer  votre  bonheur  au  mien.'' 
IMais,  Philis,  une  pensée 
Vient  troubler  ce  doux  transport. 
Un  rival,  un  riva!... 

ANCÉMOLE, 
.\h  !  je  le  hais  plus  que  la  mort; 
Et  sa  présence,  ainsi  f|u'a  vous. 
M'est  un  cruel  supplice. 

CLÉWTE.    . 
Mais  un  père  ù  ses  vœux  vous  veut  assujettir. 
ANGÉLiniE. 
.  Plutôt,  plutôt  mourir. 
Que  de  jnni;iis  y  cmsentir  ; 
Plutôt,  plutôt  mourir,  plilôt  mourir'. 

AKGAN. 

Et  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

CLÉANTE. 

Il  ne  dit  lien. 

ARC AN. 

N'oilii  un  sot  père  que  ce  père-là ,  de  souffrir  toutes  ces 
soltises-là  suns  rien  dire! 

CLÉANTE,  voulant  continuer  à  chanter. 
Ali  .'  mon  amour... 

AllCAN. 

Non,  non;  en  voilà  assez  Cette  comédie-là  est  de  fort 
mauvais  exemple.  L(>  berger  Tirris  est  un  impertinent,  et  la 
bergère  Pliilis  une  impudente  de  parler  de  la  S(jrte  devant 
son  père.  (A  Angélique.)  Montiez-inoi  ce  papier.  Ab!  ab  !  où 
sont  donc  les  pat  oies  que  vous  avez  dites  ?  Il  n'y  a  là  que  de 
la  musique  écrite. 

CLÉANTE. 

Est-ce  que  vous  ne  savez  pas,  monsieur,  qu'on  a  trouvé, 
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«îepuis  peu,  l'inveution  d'écrire  les  parolts  avec  les  notes 
mêmes  ? 

ARGAN. 

Fort  bien.  Je  suis  votre  serviteur,  monsieur-,  jusqu'au  re- 
voir. Nous  nous  serions  bien  passés  de  votre  impertinent 
d'opéra. 

CLÉANTE. 

J'ai  cru  vous  divertir. 

ARGAN. 

Les  sottises  ne  divertissent  point.  Ah  !  voici  ma  femme. 
SCÈNE  VIL 

BÉLINE,  ARGAN\  ANGÉLIQUE,  monsieur  DLAFOIRUS, 
1  HOMAS  DIAFOIRUS  ,  TOINETTE. 

ARC AN. 

M'amour,  voilà  le  Fils  de  mortsieur  Diafoirus. 

THOMAS    DIAFOIRUS. 

Madame,  c'est  avec  justice  que  le  ciel  vous  a  concédé  le 
nom  de  belle-mère,  puisque  l'on  voit  sur  votre  visage... 

BÉLINE. 

Monsieur,  je  suis  ravie  d'être  venue  ici  à  propos ,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  voir. 

TUOMAS    DlXFOUaS. 

Puisque  l'on  voit  sur  votre  vis.ii^e...  puisque  l'on  voit  sur 
votre  visage...  Madame,  vous  m'ave/.  interrompu  dans  le 
milieu  de  la  période,  et  cela  rn'a  troublé  la  mémoire. 

MONSIEUR    niAlOlIiUS. 

Thomas,  réservez  cela  pour  une  autre  fois. 

,UIGA!S. 

Je  voudrais,  m'aniie,  que  vous  eussiez  été  ici  tantôt. 

TOINETTE. 

Ah  !  madame ,  vous  avez  bien  perdu  de  n'avoir  point  été 
au  second  père,  à  la  statue  de  Meinnon,  et  à  la  fleur  nommée 
héliotrope. 

ARGAN. 

Allons,  ma  (ille,  touchez  dans  la  m;iin  de  monsieur,  et  lui 
donnez  votre  loi,  comme  à  votre  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  ! 

ARGAN. 

Eh  bien  !  mon  père  !  Qu'osl-cc  que  cela  veut  direp 
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.ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  ne  précipitez  pas  les  choses.  Donnez-nous  au 
moins  le  temps  de  nous  connaître,  et  de  voir  naître  en  nous, 
l'un  pour  l'autre,  cette  inclination  si  nécessaire  à  composer 
une  union  parfaite. 

THOMAS   DIAFOlRliS. 

Quant  à  moi,  mademoiselle,  elle  est  déjà  toute  née  en  moi  ; 
et  je  n'ai  pas  besoin  d'attendre  davantage. 

ANGÉLIQLE. 

Si  vous  êtes  si  prompt,  monsieur,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  moi  -,  et  je  vous  avoue  que  votre  mérite  n'a  pas  encore 
assez  fait  d'impression  dans  mon  âme. 

ARGAN. 

Oti!  bien,  bien;  cela  aura  tout  le  loisir  de  se  faire  quand 
vous  serez  mariés  ensemble.  ' 

A.NCÉLIQUE. 

Hé  !  mon  père,  donnez-moi  du  temps,  je  vous  prie.  Le  ma- 
riage est  une  chaîne  oii  l'on  ne  doit  jamais  soumettre  un 
cœur  par  force  ;  et  si  monsieur  est  honnête  homme,  il  ne  doit 
point  vouloir  accepter  une  personne  qui  serait  à  lui  par  con- 
trainte. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Nego  conséquent  iam  ,  mademoiselle;  et  je  puis  être  hon- 
nête homme,  et  vouloir  bien  vous  accepter  des  maùis  de 
monsieur  votre  père. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  un  méchant  moyen  de  se  faùe  aimer  de  quelqu'un, 
que  de  lui  faire  violence . 

THOMAS     DIAFOIKLS. 

Nous  lisons  des  anciens,  mademoiselle,  que  leur  coutume 
était  d'enlever  par  force,  de  la  maison  des  pères,  les  filles 
qu'on  menait  marier,  afin  qu'il  ne  semblât  pas  que  ce  fût  de 
leur  consentement  qu'elles  convulaient  dans  les  bras  d'un 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Les  anciens,  monsieur,  sont  les  anciens  ;  et  nous  sommes 
les  gens  de  maintenant.  Les  grimaces  ne  sont  plus  néces- 
saires dans  notre  siècle  ;  et,  quand  un  mariage  nous  plaît , 
nous  savons  fort  bien  y  aller,  sans  qu'on  nous  y  traîne.  Don- 
nez-vous patience;  si  vous  m'aimez,  monsieur,  vous  devez 
vouloir  tout  ce  que  je  veux. 

THOMAS     DIAFOIRUS. 

Oui,  mademoiselle ,  jusqu'aux  intérêts  de  mon  amour  ex- 
clusivement. 
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A.Nf.KI.IQUE. 

Mais  la  grande  marque  d'amour,  c'est  d'être  soumis  aux 
volontés  de  celle  «(u'on  aime. 

TIIOMVS     DIAFOIRl'S. 

Disf/nguo-,  marlemoiselle.  Dans  ce  qui  ne  regarde  point  sa 
possession,  conccdo;  mais  dans  oc  qui  la  regarde,  nego. 

TOIMCTTE,  à   An^'cljqifc. 

Vous  avez  bpau  raisonner.  Monsieur  est  frais  émoulu  du 
collège,  et  il  vous  donnera  toujours  votre  reste.  Pourquoi 
tant  résister,  el  refuser  la  gloire  d'être  attachée  au  corps  de 
la  I^aculté  ? 

KÉLINE. 

Elle  a  peut  être  quelque  inclination  en  tète. 

,  ANC.KLIQLE. 

Si  j'en  avais,  madame,  elle  serait  telle  que  la  raisou  et 
riionnêlefc  pourraient  me  la  permettre. 

AHCAN. 

Ouais,  je  joue  ici  un  plaisant  personnage  ! 

BÉLIiNE. 

Si  j'étais  que  de  vous,  mm  liis,  je  ne  la  forcerais  point  à 
.se  marier-,  et  je  sais  bien  ce  que  je  ferais. 

ANGÉLIOLE. 

Je  sais,  madame,  ce  que  vous  voulez  dire,  et  les  bontés 
que  vous  avez  pour  moi;  mais  peut-être  que  vos  conseils  ne 
seront  pas  assez  lieureux  pour  être  exécutés. 

BÉLINE. 

C'est  que  les  filles  bien  .sages  et  bien  honnêtes,  comme 
vous,  se  moquent  d'être  obéissantes  et  .soumises  aux  volontés 
de  leurs  pères.  Cela  était  biin  autrefois. 
A^c^l.lQL^:. 

Le  devoir  d'une  fille  a  des  bornes,  madame;  et  la  raison 
et  les  lois  ne  retendent  point  à  toutes  sortes  de  choses. 

BÉLINE. 

C'est-à-dire  que  vos  pensées  ne  sont  que  i)our  le  mariage  : 
mais  vous  voulez  choisir  un  époux  de  votre  fantaisie- 

A.NCÉLIQUE. 

Si  mon  père  ne  veut  pas  me  donner  un  mari  qui  me  plaise, 
je  le  conjurerai,  au  moins,  de  ne  me  point  forcera  en  épou- 
ser un  que  je  ne  puisse  i)as  aimer. 

AHCAN. 

Messieurs,  je  vous  deman  le  pardon  de  tout  ceci. 

A^c^:Ul.»ljE. 
Chacun  a  son  but  en  se  mariant.  Pour  moi,  qui  ne  veux 
un  mari  que  pour  l'aimer  véritablement,  et  qui  prétends  en 
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faire  tout  l'attachement  de  ma  vie,  je  vous  avoue  que  j'y 
cherche  quelque  précaution.  Il  y  en  a  d'aucunes  qui  prennent 
des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  la  contrainte  de  leurs 
parents,  et  se  mettre  en  état  de  faire  tout  ce  qu'elles  vou- 
dront. 11  y  en  a  d'autres,  madame,  qui  font  du  mariage  im 
conmierce  de  pur  intérêt  ;  qui  ne  se  marient  que  pour  gagner 
des  douaires,  que  pour  s'enrichir  i)ar  la  mort  de  ceux  qu'el- 
les épousent,  et  courent  sans  scrupule  de  mari  en  mari , 
pour  s'approprier  leurs  dépouilles.  Ces  personnes-là,  à  la  vé- 
rité, n'y  cherchent  pas  tant  de  façons,  et  regardent  peu  la 
personne. 

lîliUNE. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raisonnante,  et  je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  vous  voulez  dire  par  là. 

AiNGÉLIQLE. 

Moi,  madame?  Que  voudrais-je  dire  que  ce  que  je  dis!' 

BÉLINE. 

Vous  êtes  si  sotte ,  ma  mie,  qu'on  ne  saurait  plus  vous 
souffrir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voudriez  bien,  madame  ,  m'obliger  à  vous  répondre 
quelque  impertinence  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous  n'aurez 
pas  cet  avantage. 

BÉLINE. 

Il  n'est  rien  d'égal  à  votre  insolence. 

AISGÉLIQLE. 

Non,  madame,  vous  avez  beau  dire. 

BÉLINE. 

Et  vous  avez  un  ridicule  orgueil,  une  impertinente  pré- 
somption, qui  fait  liausser  les  épaules  à  tout  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  cela ,  madame,  ne  servira  de  rien.  Je  serai  sage  ea 
dépit  de  vous  ;  et,  pour  vous  ôter  l'espérance  de  pouvoir  réus- 
sir dans  ce  que  vous  voulez,  je  vais  m'ôter  de  votre  vue. 

SCÈNE  VIII. 

ARGAN,  BÉLINE,  monsieur   DIAFOIRUS,  THOMAS 
DIAFOIRUS,  TOINETTE. 

ARGAN  ,  à  Angélique  ,  qni  sort. 

Écoute.  Il  n'y  a  point  de  milieu  à  cela  :  choisis  d'épouser 
dans  quatre  jours  ou  monsieur,  ou  un  couvent.  (A  Bélinc.  ) 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  la  rangerai  bien. 

53. 
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IMXINF,. 

Je  suis  làcliée  de  vous  quitter,  mon  (ils;  mais  j'ai  une 
affaire  en  ville,  dont  je  ne  puis  me  dispenser.  Je  reviendrai 
bientôt. 

AUGAN. 

Allez,  m'ainour  ;  et  passez  chez  votre  notaire ,  afin  qu'il 
expédie  ce  que  vous  savez. 

BÉLINE. 

Adieu,  mon  petit  ami. 

ARG.\N. 

Adieu,  m'amie. 

SCÈNE  IX. 

ARGAN  ,  MONSIEUR   DIAFOIRUS  ,  THOMAS  DIAFOIRUS  , 
TOINETTE. 

ARGAN. 

Voilà  une  femme  qui  m'aime...  cela  n'est  pas  croyable. 

MONSIEUU     niAFOIUUS. 

>ous  allons,  monsieur,  prendre  congé  de  vous. 

ARCAN. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me  dire  un  peu  comment  je 
suis. 

3I0NSIELK   DI.VI'OlliL'S,   t:U;int    le  pouls  d'Argan. 

Allons ,  Thomas ,  prenez  l'autre  bras  de  monsieur,  pour 
voir  si  vous  saurez  porter  un  bon  jugement  de  son  pouls. 
Quid  dicis  ? 

THOMAS   DIAFOIRLS. 

Dico  que  le  pouls  de  monsieur  est  le  pouls  d'un  homiiu' 
qui  ne  se  porte  point  bien. 

MONSIEUR  DIAKOIKLS. 

Bon. 

THOMAS     DIAFOIRIS. 

Qu'il  est  duriuscule,  pour  ne  pas  dire  dur. 

MONSIEUR   DIAFOIRUS. 

Fort  bien. 

THOMAS  mVFOIRUS. 

Repoussant. 

.MONSIEUR    DIAFOIRUS. 

Jiene. 

THOMAS    DIAFOÎRUS. 

Et  inôinc  un  peu  rapricant. 

MONblEUR   DIAFOIBUS. 

Optime. 
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TiioAus   ni\Foinis. 
Ce  qui  marque  une  intemptTie  dans  le  parenchyme  sple- 
nique,  c'est-à-dire  la  rate  (1). 

MONSliau  DIAIOIRLS. 

Fort  bien. 

AUCAN. 

Non  :  monsieur  Purgon  dit  ((ue  c'est  mon  (oie  qui  est  ma- 
lade. 

MONSIIILP.     niAFOIUlS. 

Et  oui  :  qui  dit  parcnchi/jne  dit  l'un  et  l'autre,  à  cause  de 
l'étroite  sympathie  qu'ils  ont  ensemble  par  le  moyen  du  vas 
brève,  du  pylore,  et  souvent  des  uicals  cholidoqucs.  Il  vous 
ordonne  sans  doute  de  mander  force  rôti  (2).^ 

AUCAN. 

Non  ;  rien  que  du  bouilli. 

MO.NSIELK    UrAFOiULS. 

Et  oui  :  rôti,  bouilli,  même  chose.  Il  vous  ordonne  fort 
prudemment ,  et  vous  ne  pouvez,  être  entre  de  meilleures 
mains. 

AUCAN. 

Monsieur,  combien  est-ce  qu'il  faut  mettre  de  grains  de  sel 
dans  un  œuf.' 

HONSIEL'K    niAFOlUUS. 

Six,  liuit,  dix,  par  les  nombres  pairs,  comme  dans  les  mé- 
dicaments, parles  nombres  inipairs. 

AUCAN. 

Jusqu'au  revoir,  monsieur. 

SCÈNE  X. 

BÉLINE,  ARGAN. 

IlÉLINF.. 

Je  viens,  mon  fds,  avant  que  de  sortir,  vous  donner  avis 
d'une  chose ,  à  laquelle  il  faut  que  vous  preniez  garde.  Eu 
passant  par  devant  la  chambre  d'.Xngciique,  j'ai  vu  un  jeune 
liomme  avec  elle  qui  s'est  sauvé  d'aborti  qu'il  m'a  \  ue. 

II)  Parenchyme  est  un  terme  de  médecine  par  lequel  on  désigne  la 
substance  d'un  viscCre.  Parenchyme  splenique  signifie  la  substance  de 
I.T  rate.  (L.  B.  ) 

(2|  l'as  hreie,  mots  latins  qui  désignent  un  vais'ieau  situé  au  fond  de 
l'estomac.  Pylore,  orifice  inférieur  d  ■  rcstoin.ic.  Mca's  clioUdoqucs,  ou 
plutôt  cholédoques ,  se  dit  dj  canal  qui  conduit  la  bile  du  foie  dans  le 
duodénum.  (A. -M.) 
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AK(;VN. 

Un  jeuiio  honinie  avec  ma  fille  ! 

BKLhVE. 

Oui.  Votre  petite  fille  Louison  était  avec  eux,  qui  pourra 
TOUS  en  dire  des  nouvelles. 

AllCAN. 

Envoyez-la  ici,  ni'ainour,  envoyez-la  ici.  Ah  !  l'effrontée! 
(Seul.)  Je  ne  m'étonne  plus  de  sa  résistance. 

SCÈNE  XI. 

ARGAN,  LOUISON. 

LOUISON. 

Qu'est-ee  que  vous  rne  voulez,  mon  papa  ?  ma  belle  rnamar. 
m'a  dit  que  vous  me  demandez. 

ARGAN. 

Oui.  Venez  çà.  .Avancez  là.  Tournez-vous.  Levez  les  yeux. 
Regardez-moi.  Hé.' 

LOUISON. 

Quoi,  mon  papa? 

AKGAN. 

Là.' 

LOUISON. 

Quoi? 

AROAN. 

>'avez-vous  rien  à  me  dire  ? 

I.OUISON. 

Je  vous  dirai,  si  vous  voulez,  pour  vous  désennuyer,  le 
conte  (le  l'ccni  d'Ane,  ou  l<ien  la  fable  du  Corbeau  et  du  Re- 
nard, (|u'on  m'a  apprise  depuis  peu. 

ARf.AN. 

Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  demande. 

I.0L1S0N. 

Quoi  donc  ? 

AItf.A\. 

.\li  !  rusée,  vous  savez  bien  ce  que  je  veux  dire. 

I.OLISON. 

l'ardonnez-moi,  mon  papa. 

Alir.AN. 

Kst-ce  là  comme  vous  m'obcissez i" 

LOUISON. 

Quoi.'  .         , 


ARGAN. 
LOLISOJi. 

ARCàN. 
LOUISON. 
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AKGAN. 

Ne  VOUS  ai-je  pas  recommandé  de  me  venir  dire  d'abord 
tout  ce  que  vous  voyez? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa. 

ARGAN. 

L'avez- vous  fait? 

LOUISON. 

Oui,  mon  papa.  Je  vous  suis  venue  dire  tout  ce  que  j'ai  vu. 

ARCAN. 

Et  n'avez-vous  rien  vu  aujourd'liui  ? 

LOUISON. 

Non,  mon  papa. 

Non? 

Non,  mon  pa|)a. 

Assurément? 

Assurément. 

ARGAN. 

Oli  çà ,  je  m'en  vais  vous  faire  voir  quelque  chose ,  moi. 

LOUISON,  voyant  une  poignée  de  verges  qu'Argaa  a    été  prendre. 
Ail  !  mon  papa  ! 

ARGAN. 

Ali  :  ah  !  petite  masque,  vous  ne  me  dites  pas  que  vous 
avez  vu  un  homme  dans  la  chambre  de  votre  sœur  ! 
LOUISON,  pleurant. 
Mon  papa  ! 

ARGAN   ,  prenant  Louisori  par  le  bras. 
Voici  qui  vous  apprendra  à  mentir. 

LOUISON,   se  jetant   à  genoux. 
Ah  !  mon  papa ,  je  vous  demande  pardon.  C'est  que  ma 
sœur  m'avait  dit  de  ne  pas  vous  le  dire  ;  mais  je  m'en  vais 
vous  dire  tout. 

ARGAN. 

Il  faut  premièrement  que  vous  ayez  le  fouet  pour  avoir 
menti.  Puis  après  nous  verrons  au  reste. 

LOUISON. 

Pardon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Non,  non. 

LOUISON. 

Mon  pauvre  papa,  ne  me  donuez  pas  le  fouet. 
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ARGAN. 

Vous  l'aurez. 

LOl'lSON. 

Au  110:11  (le  Dieu,  mon  papa,  que  je  ne  Taie  pas! 

ARGAN,  voulaiU  la  louetlor. 

Allons,  allons. 

LUUISON  . 

Ah  !  mon  papa,  vous  m'avez  blessée.  Attendez  :  je  suis 
morte. 

(  Elle  contrefait  la  rnorte.  ) 
ARGA.N. 

Holà!  qu'est-ce  là?  Louison!  Louison!  Ah,  mon  Dieu! 
Louison!  Ah  !  ma  fille!  Ah  !  malheureux!  ma  pauvre  fille  est 
morte!  Qu'ai-je  l'ait,  misérable!  Ah!  chiennes  de  verges! 
La  peste  soit  des  verges!  Ah  !  ma  pauvre  filU'  !  ma  pauvre 
petite  Louison  ! 

LOUISON. 

Là,  là,  mon  papa,  ne  pleurez  point  tant  :  je  ne  suis  pas 
morte  tout  à  fait. 

ARGAN. 

Voyez-vous  la  petite  rusée  ?  Oh  !  çà,  çà,  je  vous  pardonne 
pour  cette  lois-ci,  pourvu  que  vaus  me  disiez  bien  tout. 

LOUISON. 

Oh  !  oui,  mon  papa. 

AUCAN . 

Prenez-y  bien  garde ,  au  moins  ;  car  voilà  un  petit  doigt 
qui  sait  tout,»et  ((ui  me  dira  si  vous  mentez  (l). 

LOUISO.N. 

-Mais,  mon  papa,  ne  dites  pas  k  ma  sœur  que  je  vous  l'ai 
<ht. 

AUGVN. 

Non,  non. 

LOUISON,  ajuès  avoir  regarde  si   personoe  n'écoule. 

C'est,  mou  papa ,  qu'il  est  venu  un  homme  dans  la  chambre 
de  ma  sœur,  comme  j'y  étais. 

ARGAN. 

Eh  bien? 

(1)  Les  anciens  appelaient  le  petit  i[o\gt  auriculaire,  parce  qu'on  s'en 
sert  quelquefois  à  se  nelioyer  rorcillc.  Un  père,  en  l'employant  à  cet 
uiiage,  aura  f.ilt  uni-  question  a  son  cnltiiil  ,  et  dit,  comme  Arfian  : 
Prenez-n  garde,  mon  pclit  dntyt  ra  me  dire  fi  vous  inentez;  et 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  dimné  lieu  au  yroverbe.  I  l'rnverbes  français, 
p.'iR.  466.) 
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LOI  I SON. 

Je  lui  i'.i  (iemantlé  ce  qu'il  demandait .  et  il  m'a  dit  qu'il 
était  son  maître  à  chanter. 

ARCVX,  à  part. 

Hom  !  hom!  voilà  l'alfaire.  (A  Louison.)  lié  bien? 

LOCISOJN. 

Ma  sœur  est  venue  après. 

ARG.VIS. 

Hé  bleu  ? 

LOUISON . 

Elle  lui  a  dit  -.  Sortez,  sortez,  sortez.  Mon  Dieu!  sortez; 
vous  me  mettez  au  désespoir. 

AUGAN. 

Hé  bien? 

LOIISON. 

Et  lui,  il  ne  voulait  pas  sortir. 

ABGAN. 

Qu'est-ce  qu'il  lui  disait  ? 

LOUISON. 

Il  lui  disait  je  ne  sais  combien  de  choses. 

ARGAN. 

F.t  quoi  encore  ? 

LOCISON. 

Il  lui  disait  tout- ci ,  tout-ça,  cpi'il  l'aimait  bien,  et  qu'elle 
était  la  plus  belle  du  monde. 

ARC  Aïs. 
Et  jHiis  après? 

LOUISON. 

Et  puis  après,  il  se  mettait  à  genoux  devant  elle. 

ARGAN. 

Et  puis  après  P 

LOUISON. 

Et  puis  apèrs.  illuibaisail  les  mains 

ARGAN. 

Et  puis  ajirès  ? 

LOUISOX. 

Et  puis  après ,  ma  belle-maman  est  venue  a  la  porte,  et  il 
s'est  enfui. 

.ARGAN. 

Il  n'y  d  point  autre  chose? 

LOUISON. 

iSon,  mon  papa. 

ARGAN. 

Voilà  mon  petit  doigt  pourtant  qui  gronde  quelque  c  ose. 
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(  MeUaut  son  doigt  à  son  oreille.  )  Attendez.  Hé  !  Ah  !  ah  !  Oui  ? 
Oh ,  oh ,  Voilà  mon  petit  doigt  qui  me  dit  quelque  chose  que 
vous  avez  vu,  et  que  vous  ne  m'avez  pas  dit. 

LOUISON. 

Ali  !  mon  papa,  votre  petit  doigt  est  un  menteur. 

ARGAN. 

Prenez  garde. 

LOU  ISOiN. 

Non,  mon  papa;  ne  le  croyez  pas  :  il  ment,  je  vous  as- 
sure. 

AUCAN. 

Oh  bien,  bien  ,  nous  verrons  cela.  Allez-vous-en,  et  pre- 
nez bien  garde  à  tout  -.  (Seul.  )  Ah!  il  n'y  a  plus  d'enfants! 
Ah  !  que  d'affaires  !  .Je  n'ai  pas  seulement  le  loisir  de  songer 
à  ma  maladie.  En  vérité,  je  n'en  puis  plus. 

(Il  se  laisse  tomber  dans  une  chaise.  ) 

SCÈNE   XIT. 

BÉRALDE,  ARGAN. 

BÉRALDE. 

Hé  bien,  mon  frère!  qu'est-ce?  Comment  vous  portez- 
vous  ? 

ARGAJt. 

Ah  !  mon  frère,  fort  mal. 

BÉRALDE. 

Comment  !  fort  mal  ? 

ARGAN. 

Oui,  je  suis  dans  une  faiblesse  si  grande,  que  cela  n'est 
pas  croyable. 

BÉRAJ.DE. 

Voilà  qui  est  fâcheux. 

ARC\N. 

Je  n'ai  pas  seulement  la  force  de  pouvoii"  pailer 

BÉRAt.DE. 

J'étais  venu  ici ,  mon  frère,  vous  proposer  un  parti  pour 
»na  nièce  Angélique. 

VRGAN,  |oil.iiit  avec  cinpoiteniont ,  et  se  levant  de  sa  chaise. 

Mon  frère,  ne  me  parlez  point  de  cetti;  coquine-là.  C'est 
une  friponne,  une  im[K;rliiieiite,  une  efirontéc  que  je  met- 
trai dans  un  couvent  avant  (ju'il  soit  deux  jours. 

BÉRVLnC. 

Ali  !  voila  qui  est  bien  !  Je  suis  bien  aise  que  la  force  vous 


SECOND  INTERMÈDE.  C37 

revienne  un  peu,  et  que  ma  visite  vous  fas<;e  du  bien.  Oh  çà, 
nous  parlerons  d'affaires  tantôt.  Je  vous  amène  ici  un  diver- 
tissement que  j'ai  rencontré,  qui  dissipera  votre  chagrin,  et 
vous  rendra  l'âme  mieux  disposée  aux  choses  que  nous  avons 
à  dire.  Ce  sont  des  Égyptiens  vêtus  en  Mores,  qui  font  des 
danses  mêlées  de  chansons,  oii  jesuis  sûr  que  vous  prendrez- 
plaisir  ;  et  cela  vaudra  bien  une  ordonnance  de  monsieur 
l'ureon.  Allons. 


SECOiND   INTERMÈDE. 

Le  frère  du  Malade  imaginaiie  lui  amène,  pour  le  divertir,  [plusieurs 
Égyptiens  cl  Égyptiennes,  vêtus  en  Mores,  qui  font  des  danses  entro- 
raêlées  de  cliansons. 


PREMIERE    FEMME    MOIÎE. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans , 
Aimable  jeunesse  ; 
Profitez  du  printemps 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Les  plaisirs  les  plus  charmants, 
Sans  l'amoureuse  (lamme, 
Pour  contenter  une  âme 
N'ont  point  d'attraits  assez  puissants. 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans  ; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 
Ne  perdez  pointées  précieux  moments. 

La  beauté  passe. 
Le  temps  l'efface; 
L'âge  de  glace 
Vient  à  sa  place , 
Qui  nous  ôte  le  goiU  de  ces  doux  passe-teinps. 

Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans, 
Aimable  jeunesse; 
Profitez  du  printemps 
De  vos  beaux  ans; 
Donnez-vous  à  la  tendresse. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  CAI.LET. 
Danse  des  Égyptiens  et  des  É;gypticnii(s. 
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SECONDE  FEMME    MORE. 

Quand  d'aimer  on  vous  presse, 

A  quoi  songez-vous  ? 
Nos  cœurs,  dans  la  jeunesse. 

N'ont  vers  la  tendresse 

Qu'un  pem  hant  trop  doux. 
L'amour  a,  pour  nous  prendre 

De  si  doux  attraits  , 
Que,  de  soi,  sans  attendre, 

On  voudrait  se  rendre 

A  ses  premiers  traits; 
Mais  tout  ce  qu'on  écoute 

Des  vives  douleurs 
Et  des  pleurs  qu'il  nous  coûte. 

Fait  qu'on  en  redoute 

Toutes  les  douceurs. 

TROISIÈME    FEMME    MORE. 

Il  est  doux,  à  notre  âge, 
D'aimer  tendrement 

Un  amant 

Qui  s'engage  ; 
>Fiiis,  s'il  est  volage, 
Hélas!  quel  tourment! 

QUATRIÈME  FEMME  MORE. 

L'amant  qui  se  dégage 
N'est  pas  le  mallieur; 
La  douleur 
Et  la  rage, 
C^'est  que  le  volage 
Garde  notre  caur. 

SECONDE  FEMME    MORE. 

Quel  parti  faut  il  prendre 
Pour  nos  jeunes  cours  ? 

QUATUIÈME  FEMME  MORE. 

Devons- nous  nous  y  rendre, 
Malgré  ses  rigueurs? 

ENSEMBLE. 

Oui,  suivons  sf  s  ardeurs. 
Ses  transports,  ses  caprices. 

Ses  douces  langueurs  : 
S'il  a  quelques  .supplices, 

11  a  cent  délices 

Qui  charment  les  cœurs. 

liElIXlilME    RNTUÉE  l)K    liAl.l.ET 

Tous  Its  Morts  d.inscnt  enscrohlc,  cl  font  s.iulcr  des  singes     'liH'» 

ont  amenés  avrc  eux. 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  039 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
BÉRALDE,  ARGAN,  T01î<ErrE. 

BÉRALDE. 

Eh  bien  !  mon  frère,  qu'en  dites-vous?  Cela  ne  vaut-il  pas 
bien  une  prise  de  casse? 

TOIiSETTE. 

Hom  !  de  bonne  casse  est  bonne. 

BÉRALDE. 

Oh  çà  !  voulez-vous  que  nous  parlions  un  peu  ensemble? 

ARCAX. 

Un  peu  de  patience,  mon  frère  :  je  vais  revenir. 

TOINETTE. 

Tenez,  monsieur,  vous  ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez 
marcher  sans  bâton. 

AP.GAN. 

Tu  as  raison. 

SCÈNE   II. 

BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOINETTE. 

N'abandonnez  pas,  s'il  vous  plaît ,  les  intérêts  de  votre 
nièce. 

BÉRALDE. 

J'emploierai  toutes  choses  pour  lui  obtenir  ce  qu'elle  sou- 
haite. 

TOINETTE. 

11  faut  absolument  empêcher  ce  mariage  extravagant  qu'il 
s'est  mis  dans  la  fantaisie  ;  et  j'avais  songé  en  moi-même  que 
c'aurait  été  une  bonne  affaire,  de  pouvoir  introduire  ici  un 
médecin  à  notre  poste  (1),  pour  le  dégoûter  de  son  mou- 
sieur  Purgon  ,  et  lui  décrier  sa  conduite.  Mais,  comme  nous 
u'avons  personne  en  main  pour  cela,  j'ai  résolu  de  jouer  un 
tour  de  ma  tête. 

(1)  Cl>  mot,  dit  Nicot,  signifie  façon,  manière,  lotonté,  guise.  Ainsi 
mettre  les  gens  à  sa  posts,  c'est  les  mettre  d  sa  volonté-  On  dit  dans 
le  même  sens  d'un  homme,  il  est  fait  ci  ma  poste,  comme  on  dirait  U 
est  fait  à  ma  guise.  Ce  mot  est  encore  français;  niais  il  n'est  presque 
plus  d'usage.  (.\.  M.) 
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BÉKALDK. 

C'omiiu'iit  !' 

TOI  NETTE. 

C'est  une  imagination  burlesque.  Cela  sera  peut  être  plus 
heureux  que  sage.  Laissez-moi  faire.  Agissez  de  votre  côté. 
Voici  notre  homme. 

SCÈNE    III. 

ARGAN,    BÉRALDE. 

BÉRALDE. 

\  oulez-vous  bien,  mon  frère,  que  je  vous  demande,  avant 
toute  chose ,  de  ne  vous  point  échauffer  Tesprit  dans  notre 
conversation  ? 

ARGAN. 

\  oilà  qui  est  fait. 

BÉRALUE.. 

De  lépondre  sans  nulle  aigreur  aux  choses  que  je  iwurrai 
vous  dire. 

ARGAN. 

Oui. 

BÉRALDE. 

El  de  raisonner  ensemble,  sur  les  affaires  dont  nous  avons 
à  i)arler,  avec  un  esprit  détaché  de  toute  passion. 

ARGAN. 

Mon  Dieu!  oui.  Voilà  bien  du  préambule. 

BÉRALDE. 

L)'ou  vient,  mon  frère,  qu'ayant  le  bien  que  vous  avez ,  e't 
n'ayant  d'enfants  qu'une  fille,  car  je  ne  compte  pas  la  petite; 
d'où  vient,  dis-jc,  que  vous  parlez  de  la  mettre  dans  un 
couvent .' 

ARCAN. 

D'où  vient,  mon  frère,  (iuej(!  suis  maître  dans  ma  (amille, 
pour  faire  ce  que  bon  me  semble? 

BÉRALDE. 

\  otre  feinin(!  ne  manque  jias  de  vous  (onseillcr  de  vous 
défaire  ainsi  de  vos  deux  filles  ;  et  je  ne  doute  point  que, 
par  un  <:sprit  d*;  charité ,  elle  ne  fût  ravie  de  les  voir  toutes 
deux  bonnes  relif^ieuscs. 

AliCAN. 

Oh  rii  !  nous  y  voici.  Voilà  d'abord  la  pauvre  femme  «n 
jeu.  C'est  elle  (|U:  fait  tout  le  ma! ,  et  tout  le  monde  lui  en 
veuf. 
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BÉUALDE. 

Non,  mon  frère;  laissons  la  là  :  c'est  une  femme  qui  a  les 
meilleures  intentions  du  monde  pour  votre  famille,  et  qui  est 
détachée  de  toute  sorte  d'intérêt  ;  qui  a  pour  vous  une  ten- 
dresse merveilleuse ,  et  qui  montre  pour  vos  enfants  une 
afiection  et  une  bonté  qui  n'est  pas  concevable  .  cela  est  cer- 
tain. N'en  parlons  poinl^  et  revenons  à  votre  fdle^Sur  quelle 
pensée,  mon  frère,  la  voulez-vous  donner  en  mariage  au  fils 
d'un  médecin? 

AKGVN. 

Sur  la  pensée ,  mon  frère ,  de  me  donner  un  gendre  tel 
qu'il  me  faut. 

Blin.^LDE. 

Ce  n'e.st  point  là,  mon  frère,  le  fait  de  votre  fille  ;  et  il  se 
présente  un  parti  plus  sortable  pour  elle. 

ARC.\K. 

Oui ,  mais  celui-ci,  mon  frère,  est  plus  sortable  pour  moi. 

BÉRAI.nE. 

Mais  le  mari  qu'elle  doit  prendre  doit-il  être,  mon  frère, 
ou  pour  elle,  ou  pour  vous? 

ARGAX. 

Il  doit  être,  mon  frère,  et  pour  elle  et  pour  moi;  et  je  veux 
mettre  dans  ma  famille  les  gens  dont  j'ai  besoin. 

BÉRALDE. 

Par  cette  raison-là,  si  votre  petite  fille  était  grande,  vous 
lui  donneriez  en  mariage  un  apothicaire. 

ARCAN. 

Pourquoi  non? 

BÉUALDE. 

Est  il  possible  que  vous  serez  toujours  embéguiné  de  vos 
apothicaires  et  de  vos  médecins,  et  que  vous  vouliez  être 
malade  en  dépit  des  gens  et  de  la  nature  ! 

ARGAX. 

Comment  l'entendez- vous,  mon  frère? 

BÉRM.UE. 

J'entends  ,  mon  frère ,  que  je  ne  vois  point  d'homme  qui 
soit  moins  malade  que  vous,  et  que  je  ne  demanderais  point 
une  meilleure  constitution  ({ue  la  vôtre.  Une  grande  marque 
que  vous  vous  portez  bien,  et  que  vous  avez  un  corjis  par- 
faitement bien  composé,  c'est  qu'avec  tous  les  soins  que  vous 
avez  pris,  vous  n'avez  pu  parvenir  encore  à  gâter  la  bont^  de 
votre  tempérament,  et  que  vous  n'êtes  point  crevé  de  toutes 
les  médecines  qu'on  vous  a  fait  prendre. 
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AKGAN . 

Mais  savez-vous,  mon  frère,  que  c'est  cela  qui  me  con- 
serve; et  que  monsieur  Purgon  dit  que  je  succomberais, 
s'il  était  seulement  trois  jours  sans  prendie  soia  de  moi? 

BÉU\1.DE. 

Si  vous  n'y  pienez  garde,  il  prendra  tant  de  soin  de  vous , 
qn'il  TOUS  ^voiera  en  l'autre  monde. 

ARCV^. 

Mais  raisonnons  un  peu,  mon  frère.  Vous  ne  croyez  donc 
point  à  la  médecine  ? 

BÉRALDE. 

>'on,  mon  fière  ;  et  je  ne  vois  pas  que,  pour  son  salut,  il 
>*oit  nécessaire  d'y  croire. 

ARC  AN. 

Quoi  !  vous  ne  tenez  pas  véritable  une  chose  établie 
par  tout  le  monde,  et  que  tous  les  siècles  ont  révérée.' 

BÉRÀLDE. 

Bien  loin  de  la  tenir  véritable,  je  la  trouve,  entre  nous, 
une  des  plus  grandes  folies  (|ui  .soient  parmi  les  hommes  ;  et 
à  regarder  les  choses  en  philos  iphe,  je  ne  vois  point  une  plus 
plaisante  m'imeric,  je  ne  vois  rien  de  plus  ridicule ,  qu'un 
homme  qui  se  veut  mêler  d'en  guérir  un  autre. 

AKGA.N. 

Pourquoi  ne  voulez-vous  pas,  mon  frère,  qu'un  homme 
en  puisse  guérù"  un  au  Ire  ? 

BÉRALDE. 

Par  la  raison,  mon  frère  ,  que  les  ressorts  de  notre  ma- 
diine  sont  des  mystères,  jusques  ici,  oij  les  hoinmcs  ne 
voient  goutte  ;  et  que  la  nature  nous  a  mis  au-devant  des 
yeux  des  voUes  trop  épais  pour  y  connaître  quelque  chose. 

AllCVN. 

Les  médecins  ne  savent  donc  rien ,  à  votre  compte  ? 

BÉliALnE. 

Si  fait,  mon  frère.  Ils  savent  la  plupart  de  fort  helles  liu- 
manitt'S,  savent  parler  en  beau  latin,  savent  nommer  en  grec 
toutes  11  s  maladies,  les  (lédnir  et  les  diviser;  mais  poui  ce 
qui  est  de  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas  du  tout. 

\ltC\N. 

M.iis  toujours  faut  il  dciaeurer  d'accord  que,  sur  celte 
matière,  les  médecins  en  savent  plus  (jue  les  autres. 
ri:i:ai.i>k. 

Ils  savent,  mon  frère,  ce  que  je  vous  ai  dit,  qui  ne  guérit  pas 
de  grand'chosc  :  et  toute  rexcellencc  de  leur^irt  consiste  en 
un  pompeux  galimatias,  en  un  spécieux  babil,  qui  vous  donne 
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des  mots  pour  des  raisons,  et  des  promesses  pour  des  effets. 

AIIG.VN. 

■^Fais  enfin,  mon  frère,  il  y  a  des  gens  aussi  sages  et  aussi 
l.abiies  que  vous;  et  nous  voyons  que,  dans  la  maladie,  tout 
le  monde  a  recours  aux  médecins? 

BÉRALOE. 

C'est  une  marque  de  la  faiblesse  humaine,  et  non  pas  de 
la  vérité  de  leur  art. 

ARGAN. 

Mais  il  faut  bien  que  les  médecins  croient  leur  art  véri- 
table, puisqu'ils  s'en  servent  eux-mêmes. 

BÉRALDE. 

C'est  qu'il  y  en  a  parmi  eux  qui  sont  eux-mêmes  dans  l'er- 
reur populaire,  dont  ils  profitent  ;  et  d'autres  qui  en  profitent 
sans  y  être.  Votre  monsieur  Purgon ,  par  exemple ,  n'y  sait 
point  de  finesse  ;  c'est  un  homme  lout  médecin,  depuis  la  tète 
JHsqu'aav  pieds;  un  homme  qui  croit  à  ses  règles  plus  qu'à 
toutes  les  démonstrations  des  mathématiques,  et  qui  croirait 
<lu  crime  à  les  vouloir  examiner  ;  qui  ne  voit  rien  d'obscur 
dans  la  médecine,  rien  de  douteux,  rien  de  difficile;  et  qui, 
avec  une  impétuosité  de  prévention ,  une  roideur  de  con- 
fiance ,  une  brutalité  de  sens  commun  et  de  raison ,  donne 
au  travers  des  purgations  et  des  saignées,  et  ne  balance  au- 
cune chose.  11  ne  lui  faut  point  vouloir  mal  de  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  faire  :  c'est  de  la  meilleure  foi  du  monde  qu'il 
vous  expédiera;  et  il  ne  fera,  en  vous  tuant ,  que  ce  qu'il  a 
fait  à  sa  femme  et  à  ses  enfants,  et  ce  qu'en  un  besoin  il  fe- 
rait à  lui-même  (1). 

ARGAN. 

C'est  que  vous  avez ,  mon  frère ,  une  dent  de  lait  contre 
lui  (2)  Mais  enfin,  venons  au  fait.  Que  faire  donc  quand  on 
est  malade  ? 

BÉRALDE. 

Rien,  mon  frère. 

ARGAN . 

Rien? 

BÉRALDE. 

Rien.  11  ne  faut  que  demeurer  en  repos.  La  nature  d'elle- 

10  Molière  désigne  peut-être  ici  le  médecin  Guénaut,  qu'il  avait  déjà 
mis  sur  la  scène  dans  V.4mour  medeciu,  1 1  qui,  d'après  le  témoignage 
lie  Guy-Patin ,  avait  tué,  avec  son  remède  favori  (l'antimoine),  sa 
femme,  sa  fille,  son  neveu,  et  deux  de  ses  gendres. 

(2)  L'expression  même  du  proverbe  en  donne  l'origine,  .\voir  une  dint 
«te  lait  contre  quelqu'un,  c'est  éprouver  une  inimitié  qui  date  de  l'en- 
fance.  {Dictionn.  des  Proverbes.)  (A.  M.) 
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iiiènic,  quand  nous  la  laissons  faire,  se  tire  doucenienf  du 
désordre  où  elle  est  tombée.  C'est  notre  inquiétude,  c'est 
notre  imjiatience  qui  gâte  tout;  et  presque  tous  les  iiomines 
meurent  de  leurs  remèdes ,  et  non  pas  de  leiiis  maladies. 

ARGAN. 

Alais  il  faut  demeuier  d'accord ,  mon  frère ,  qu'on  peut 
aider  cette  nature  par  de  certaines  choses. 

BERALDE. 

Mon  Dieu,  mon  frère,  ce  sont  pures  idées  dont  nous  aimons 
il  nous  repaître;  et  de  tout  temps  il  s'est  glissé  parmi  les 
hommes  de  belles  imaginations  que  nous  venons  à  croire, 
parce  qu'elles  nous  flattent,  et  qu'il  serait  àsouhaiter  qu'elles 
fussent  véritables.  Lorsqu'un  médecin  vous  parle  d'aider,  de 
secourir,  de  soulager  la  nature,  de  lui  ôfer  ce  qui  lui  nuit, 
et  lui  donner  ce  qui  lui  manque,  de  la  rétablir,  et  de  la  re- 
mettre  dans  une  pleine  facilité  de  ses  fonctions  ;  lorsqu'il  vous 
parle  de  rectifier  le  sang,  de  tempérer  les  entrailles  et  le  cer- 
veau, de  dégonfler  la  rate,  de  raccommoder  la  poitrine,  de 
réparer  le  foie,  de  fortifler  le  cœur,  de  rétablir  et  conserver 
la  chaleur  naturelle ,  et  d'avoir  des  secrets  pour  étendre  la 
vie  à  de  longues  années,  il  vous  dit  justement  le  roman  de  la 
médecine.  Mais ,  quand  vous  en  venez  à  la  vérité  et  à  l'expé- 
rience, vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela  ;  et  il  en  est  comme 
de  ces  beaux  songes ,  qui  ne  vous  laissent  au  réveil  que  le 
déplaisir  de  les  avoir  crus. 

ARC AN. 

C'est-k-dire  que  toute  la  science  du  monde  est  renfermé'c 
dans  votre  tèfe;  et  vous  voulez  en  savoir  plus  que  tous  les 
grands  médecins  de  notre  siècle. 

BÉRALDE. 

Dans  les  discours  et  dans  les  choses,  ce  sont  deux  sortes 
de  personnes  que  vos  grands  médecins.  Entendez-les  parler, 
les  plus  habiles  gens  du  monde  ;  voyez-les  faire ,  les  plus 
ignorants  de  tous  les  hommes. 

AUGAN. 

Ouais  :  vous  êtes  un  gr^ind  docteur,  à  ce  que  je  vois  ;  et  je 
\oudrais  bien  (|u'il  y  eût  ici  quelqu'un  de  ces  messitïurs. 
I)0ur  rembarrer  vos  raisonnements,  et  rabaisser  votre  caquet. 

BÉKALDE. 

■  Moi,  mon  frère,  je  ne  prends  point  à  tâche  de  coinbattie 
la  médecine;  et  chacun,  à  ses  périls  et  fortune,  peut  croire 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'entre  nous;  et 
j'aurais  souhaité  de  pouvoir  un  peu  vous  tirer  de  l'erreur  ci- 
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vous  êtes,  et,  pour  vous  divertir,  vous  mener  voir,  sur  ce 
chapitre,  quelqu'une  des  comédies  de  Molière. 

ARGAN. 

C'est  un  bon  impertinent  que  votre  Molière,  avec  ses  comé- 
dies !  et  je  le  trouve  bien  plaisant,  d'aller  jouer  d'honnêtes 
gens  comme  les  médecins  ! 

BÉRALDE. 

Ce  ne  sont  point  les  médecins  qu'il  joue,  mais  le  ridicule 
de  la  médecine. 

ARGAN. 

C'est  bien  à  lui  à  faire,  de  se  mêler  de  contrôler  la  méde- 
cine !  Voilà  un  bon  nigaud,  un  bon  impertinent,  de  se  mo- 
quer des  consultations  et  des  ordonnances  ,  de  s'attaquer  au 
corps  des  médecins,  et  d'aller  mettre  sur  son  théâtre  des  per- 
sonnes vénérables  comme  ces  messieurs-là  ! 

BÉRALDE. 

Que  voulez-vous  qu'il  y  mette,  que  les  diverses  professions 
des  hommes?  On  y  met  bien  tous  les  jours  les  princes  et  les 
rois,  qui  sont  d'aussi  bonne  maison  que  les  médecins. 

ARGAN. 

Par  la  mort  non  de  diable  !  si  j'étais  que  des  médecins ,  je 
me  vengerais  de  son  impertinence  ;  et,  quand  il  sera  malade, 
je  le  laisserais  mourir  sans  secours  II  aurait  beau  faire  et  beau 
dire,  je  ne  lui  ordonnerais  pas  la  moindre  petite  saignée,  ie 
moindre  petit  lavement  ;  et  je  lui  dirais  :  Crève,  crève  !  cela 
t'apprendra  une  autre  fois  à  te  jouer  de  la  Faculté. 

BÉRALDE. 

Vous  voilà  bien  en  colère  contre  lui. 

ARGAN. 

Oui.  C'est  un  malavisé  ;  et  si  les  médecins  sont  sages,  ils 
feront  ce  que  je  dis. 

BÉRALDE. 

Il  sera  encore  plus  sage  que  vos  médecins,  car  il  ne  leur 
demandera  point  de  secours. 

ARGAN. 

Tant  pis  pour  lui,  s'il  n'a  point  recours  aux  remèdes. 

BÉRALDE. 

Il  a  ses  raisons  pour  n'en  point  vouloir,  et  il  soutient  que 
cela  n'est  permis  qu'aux  gens  vigoureux  et  robustes,  et  qui 
ont  des  forces  de  reste  pour  porter  les  remèdes  avec  la  ma- 
ladie; mais  que  pour  lui,  il  n'a  justement  de  la  force  que 
pour  porter  son  mal. 

ARGAN. 

Les  sottes  raisons  que  voilà  !  Tenez,  mon  frère,  ne  parlons 
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point  de  cet  homme-là  davantage  ;  car  cela  m'échaulle  la 
bile,  et  vous  me  douneriez  mon  mal. 

lîKKALDE. 

Je  le  veux  bien,  mon  frère  ;  et,  pour  dianger  de  discours , 
je  vous  dirai  que,  sur  une  petite  répugnance  que  vous  témoi- 
gne votre  (ille  ,  vous  ne  devez  point  prendre  les  résolutions 
violentes  de  la  mettre  dans  un  couvent  ;  que,  pour  le  choix 
d'un  gendre ,  il  ne  faut  pas  suivre  aveuglément  la  passion 
qui  vous  emporte  ;  et  qu'on  doit,  sur  cette  matière,  s'accom- 
moder un  peu  à  l'inclination  d'une  (ille,  puisque  c'est  pour 
tnutela  vie,  etquede  là  dépend  toutle  bonheurd'uu  mariage. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR  FLEUR.WT,  une  seringue  à  la   main; 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ail  1  mon  frère,  avec  votre  permission. 

BÉRALDE. 

Comment!'  que  voulez- v(;us  faire? 

ARGAN. 

Preiulre  ce  petit  lavement-là  :  ce  sera  bientôt  fait. 

BÉRALDE. 

Vous  vous  moquez.  Est-ce  que  vous  ne  sauriez  èlre  un 
moment  sans  lavement  ou  sans  médecine .'  Remettez  cela  à 
une  autrefois,  et  demeurez  un  peu  en  repos. 

ARGAN. 

Monsieur  Fleurant,  à  ce  soir,  ou  à  demain  au  matni. 

MONSIEUR    FLEURANT,   à    Bcraldc. 

De  quoi  vous  mêlez-vous,  de  vous  opposer  auv  ordonnan- 
ces de  la  médecine,  et  d'empêcher  monsieur  de  prendre  mon 
cljstère?  Yous  êtes  bien  plaisant  d'avoir  cette  hardiesse-là! 

BÉRALDE. 

Allez,  monsieur  ;  on  voit  bien  que  vous  n'avez  pas  accou- 
tumé de  parler  à  des  visages. 

MONSIEUR    FLEURANT. 

On  ne  doit  point  ainsi  se  jouer  des  remèdes,  et  me  faire  per- 
dre mon  temps.  Je  ne  suis  venu  ici  que  sur  une  bonne  or- 
donnance-, et  je  vais  dire  h  monsieur  l'urgon  comme  on  m'a 
empêché  d'exécuter  ses  ordres,  et  de  faire  ma  fonction.  Vous 
verrez,  vous  verrez... 
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SCÈNE    V. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

.Mon  frère,  vous  serez  cause  ici  <îe  quelque  maliieui'. 

BÉRALDE. 

Le  grand  malheur,  de  ne  pas  prendre  un  lavementque  mon- 
sieur Purgon  a  ordonné!  Encore  un  coup,  mon  frère,  est-il 
possible  qu'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous  guérir  de  la  maladie 
des  médecins,  et  que  vous  vouliez  être  toute  votre  vie  ense- 
veli dans  leurs  remèdes? 

ARGAN. 

Mon  Dieu  !  mon  frère ,  vous  en  parlez  comme  un  homme 
qui  se  porte  bien  -,  mais,  si  vous  étiez  à  ma  place,  vous  chan- 
geriez Lien  de  langage.  Il  est  aisé  de  parler  contre  la  méde- 
cine, quand  on  est  en  pleine  de  sauté. 

BÉRALDE. 

Mais  quel  mal  avez -vous  ? 

ARGAN. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  voudrais  que  vous  l'eussiez, 
mon  mal,  pour  voir  si  vous  jaseriez  tant.  Ah  1  voici  monsieur 
Purgon. 

SCftNE  VI. 

MONSIEUR  PURGON,  ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

MONSIEUR    PURGON. 

Je  viens  d'apprendre  là -bas,  à  la  porte,  de  jolies  nouvel- 
les-, qu'on  se  moque  ici  de  mes  ordonnances,  et  (ju'on  a 
fait  refus  de  prendre  le  remède  que  j'avais  prescrit. 

.4^RG\N. 

Monsieur,  ce  n'est  pas... 

MONSIEUR     l'URGON. 

Voilà  une  hardiesse  bien  grande,  une  étrange  rébellion 
d'un  malade  contre  son  médecin  ! 

TOINETTE. 

Cela  est  épouvantable. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  clyslère  que  j'avais  pris  plaisir  à  composer  moi-même. 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  moi.., 

MONSIEUR   PURGON. 

Inventé  et  formé  dans  toutes  les  règles  de  l'art. 
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TOINETTE. 

il  a  tort. 

MONSIEUR    l'URCO.N. 

Et  qui  devait  faire  dans  les  entrailles  un  effet  merveilleux. 

AUGAN. 

Mon  frère... 

MONSIEUR    PURGON. 

Le  renvoyer  avec  mépris! 

ARCAN,  montrant  Béralde. 
C'est  lui... 

MONSIEUR    PURCON. 

C'est  une  action  exorbitante. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR    PURGON. 

Un  attentat  énorme  contre  la  médecine. 

•ARGAN,  nioniraiit  Béralde 

Il  est  cause  .. 

MONSIEUR   PURGON. 

Un  crime  de  lèse-faculté,  qui  ne  se  peut  assez  punii. 

TOINETTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR     PURGON. 

Je  vous  déclare  que  je  romps  commerce  avec  vous. 

ARGAN. 

C'est  mon  frère... 

MONSIEUR    PURGON. 

Que  je  ne  veux  plus  d'alliance  avec  vous. 

TOINETTE. 

Vous  ferez  bien . 

MONSIEUR    PURCON. 

Et  que,  pour  finir  toute  liaison  avec  vous,  voilà  la  donation 
que  je  taisais  à  mon  neveu,  en  laveur  du  mariage. 
(  Il  dérliirc  la  donation,  et  en  jette  les  morceaux  avec  fureur.  ) 
ARGAN. 

C'est  mon  frère  qui  a  fait  tout  le  mal. 

MONSIEUR    PURCON. 

Mépriser  mon  clyslère  ! 

ARGAN. 

l'aites-le  venir  ;  je  m'en  vais  le  prendre. 

MONSIEUR    PURCON. 

Je  vous  aurais  tiré  d'affaire  avant  qu'il  fût  peu. 

TOINETTE. 

Il  ne  le  mérite  pas. 


ACTE  m,  SCENE  VI.  649 

I.IONSIEIJR    PURGON. 

J'allais  nettoyer  votre  corps,  et  en  évacuer  entièrement 
les  mauvaises  humeurs. 

ARGAN. 

Ah  !  mon  frère  ! 

MONSIEUR    PUROON. 

Et  je  ne  voulais  plus  qu'une  douzaine  de  médecines  pour 
vider  le  fond  du  sac . 

TOILETTE. 

11  est  indigne  de  vos  soins. 

MONSIEUR   PURGON. 

Mais,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  guérir  par  mes  mains. . . 

ARGAN. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  soustrait  de  l'obéissance  que  l'on 
doit  à  son  médecin... 

TOINETTE. 

Cela  crie  vengeance . 

MONSIEUR    PURGON. 

Puisque  vous  vous  êtes  déclaré  rebelle  aux  remèdes  (pic 
je  vous  ordonnais... 

ARGAN. 

Hé!  point  du  tout. 

MONSIEUR    PURGON. 

J'ai  à  vous  dire  que  je  vous  abandonne  ii  votre  mauvaise 
constitution,  à  l'intempérie  de  vos  entrailles,  à  la  corruption 
de  votre  sang ,  à  l'àcreté  de  votre  bile  .,  et  à  la  féculence  de 
vos  humeurs. 

TOINETTE. 

C'est  fort  bien  fait . 

ARGAN. 

Mon  Dieu  ! 

MONSIEUR    PURGON. 

Et  je  veux  qu'avant  qu'il  soit  quatre  jours  vous  deveniez 
dans  un  état  incurable; 

ARGAÎÏ. 

Ah!  miséricorde! 

MONSIEUR    PURGON. 

Que  VOUS  tombiez  dans  la  bradypepsie  (1), 

ARGAN". 

Monsieur  Purgon  ! 

Il]  Bradypepsie,  digestion  lente  et  imparfaite. 

MOLIÈRE.    —   T.    II.  55 
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MONSlKLi:  l'LRGON. 

De  la  bradypepsLe  dans  la  ii\bpepsie, 
-Monsieur  Purgon  ! 

MONSiElR    PLUGON. 

De  la  dyspepsie  dans  l'apepsie, 

ARGAN . 

^Monsieur  Purgon  ! 

MONSIF.UR     PURGON. 

De  l'apepsie  dans  la  lienterie  (1), 

ARGAJN. 

Monsieur  Purgon! 

MOiNSIEOR   PURGON. 

De  la  lienterie  dans  la  dyssenterie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PLRGON. 

De  la  dyssenterie  dans  l'hydropisie, 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon  ! 

MONSIEUR    PliRGON. 

Et  de  l'hydropisie  dans  la  privation  de  la  vie  où  vous 
aura  conduit  votre  lolie. 

SCÈNE  VII. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Ah  !  mon  Dieu!  je  suis  mort.  Mon  frère,  vous  m'avez  perdu. 

BÉKALDE. 

Quoi!  qu'y  a-t-il? 

ARGAN. 

Je  n'en  puis  plus.  Je  sens  déjà  que  la  médecine  se  venge. 

BÉliALDE. 

Ma  loi,  mon  frère,  vous  êtes  fou  ;  et  je  ne  voudrais  pas, 
pour  beaucoup  de  choses,  qu'on  vous  vît  faire  ce  que  vous 
faites.  Tâtez-vous  un  peu,  je  vous  prie;  revenez  à  vous- 
même,  et  ne  donnez  point  tant  à  votre  imagination. 

ARGAN. 

Vous  voyez,  mon  frère,  les  étranges  maladies  dont  il 
m'a  menacé. 

(I)  Oijspepsie.  lUfuMon  pénible  ou  niauv.-iisc;  apepsie,  privation  de 
digcstidn  ;  lienterie,  espèce  de  dévoiciiient  dans  lequel  un  rend  les  aii- 
iiiciils  pic.s(|uc  leN  iiu'ini  les  a  pris.  ;a.-M.] 
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IJKKALDE. 

Le  simple  homrne  que  vous  êtes  ! 

AKOAN. 

Il  dit  que  je  deviendrai  incurable  avant  qu'il  soit  quaUc 
jours. 

BÉliALnE. 

Et  ce  qu'il  dit,  que  fait-il  à  la  chose?  Est-ce  un  oracle  qui  a 
parlé?  Il  semble,  à  vous,  entendre,  que  monsieur  Purgop. 
tienne  dans  ses  mains  le  filet  de  vos  jours,  et  que,  d'autorilé 
suprême,  il  vous  l'allonge  et  vous  le  raccourcisse  comme  i! 
lui  plaît.  Songez  que  les  principes  de  votre  vie  sont  en  vous- 
même,  et  que  le  courroux  de  monsieur  Purgon  est  aussi  peu 
capable  de  vous  faire  mourir,  que  ses  remèdes  de  vous  faire 
vivre.  Voici  une  aventure,  si  vous  voulez,  à  vous  défaire  des 
médecins;  où,  si  vous  êtes  né  à  ne  pouvoir  vous  en  passer,  il 
est  aisé  d'en  avoir  un  autre,  avec  lequel,  mou  frère,  vous 
puissiez  courir  un  peu  moins  de  risque. 

ARGA.N. 

Ah  !  mon  frère,  il  sait  tout  mon  tempérament,  et  Li  ma- 
nière dont  il  faut  me  gouverner. 

BÉUALDE. 

I!  faut  vous  avouer  que  vous  êtes  un  homme  d'une  grande 
prévention,  et  que  vous  voyez  les  choses  avec  d'étrang»v> 
yeux. 

SCÈNE  Vlli. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTK. 

TOINETTE,   à  Argaii. 
Monsieur,  voilà  un  médecin  qui  demande  à  vous  voir. 

ARGAN. 

Et  quel  médecin  ? 

TOINETTE. 

Un  médecin  de  la  médecine. 

ARGAN. 

Je  te  demande  qui  il  est  ? 

TOI  NETTE. 

Je  ne  le  connais  pas,  mais  il  me  ressemble  comme  deux 
gouttes  d'eau  ;  et,  si  je  n'étais  sûre  que  ma  mère  était  honnête 
femme ,  je  dirais  que  ce  serait  quelque  petit  frère  qu'elle 
m'aurait  donné  depuis  le  trépas  de  mon  père. 

ARGAN. 

Fais-le  venir. 
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SCÈNE    IX. 

ARGAX,  BÉRALDE. 

i!i;i!  \i.nr.. 
Vous  êtes  servi  à  souLait.  Un  médecin  vous  quitte;  un 
autre  se  présente. 

AKCAN. 

.rai  l)ien  peur  que  vous  ne  soyez  cause  de  quelque  mal- 
htm  r. 

Bi;!i,vi.Dr.. 
liiicore!  Vous  cri  revenez,  toujours  là. 

AlîCAN. 

Vo\ez-vous,  j'ai  sur  le  cœur  toutes  ces  maladies  là  que  je 
ne  connais  point,  ces... 

SCÈNE  X. 

ARGAN,  liliRALDE;  ÏOLNETÏE,   en  médecin. 

TOINF.TTE. 

Monsieur,  ajjiécz  que  je  vieinie  vous  rendre  visite,  et  vous 
offrir  mes  petits  h(!r\ices  pitur  toutes  les  saignées  et  les  pur- 
j;ations  dont  vous  aurez  besoin. 

Al.r.AN. 

Monsieur,  je  vous  suis  forlo!)ligé.  (.\.  Béralde.)  Par  ma  foi , 
voilà  Toinette  elle-même. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m'e\cuser  :  j'ai  oublié  de  don- 
ner une  commission  à  mon  valet  ;  je  reviens  tout  à   l'heure. 

SCÈNE   XI. 

ARGAN,  BÉRALDE. 

ARC AN. 

Eh  1  ne  diriez- vous  pas  que  c'est  effectivement  Toiiielte? 

llÉIiALnE.  • 

Il  est  vrai  que  la  rcsscmi)]an(  e  est  tout  à  fait  grande  ;  mais 
ce  n'est  |ias  la  première  fois  (ju'on  a  vu  cle  ces  sortes  de 
choses  ;  et  les  histoires  ne  sont  pleines  que  de  ces  jeux  de  la 
nature. 

ARCA.N. 

Pour  moi,  j'en  suis  surpris;  et... 
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SCÈNE  XIÏ. 

ARGAN,  BÉRALDE,  TOINETTE. 

TOI  NETTE. 

Que  voulez- VOUS,  monsieur? 

ARGAN. 

Comment? 

TOINETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  appelée  ? 

ARGAN. 

^loi  ?  non. 

TOINETTE. 

I!  faut  donc  que  les  oreilles  m'aient  corné. 

AP.G  VN. 

Demeure  un  peu  ici,  pour  voir  comme  ce  médecin  te  res- 
semble. 

TOINETTE. 

Oui,  vraiment  !  J'ai  affaire  là-bas-  et  je  l'ai  assez  vu. 

SCÈNE  XTII. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

ARGAN. 

Si  je  ne  les  voyais  tous  deuv,  je  croirais  que  ce  n'est  qu'un. 

BÉKALDE. 

J'ai  lu  des  clioses  surprenantes  de  ces  sortes  de  ressem- 
blances •.  et  nous  en  avons  vu,  de  notre  temps,  où  tout  le 
monde  s'est  trompé. 

ARGAN. 

Pour  moi,  j'aurais  été  trompé  à  celle-là  ;  et  j'aurais  juré 
que  c'est  la  même  personne. 

SCÈNE  XIV. 

ARGAN,  BÉRALDE;  TOINETTE,  en  médecin. 

TOINETTE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  de  tout  mon  cœur. 

ARGAN,  bas,  à  BéralJe. 
Cela  est  admirable. 

55. 
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TOINETTE. 

•Vous  ne  trouverez  pas  mauvais,  s'il  vous  plaît,  la  curio- 
sité que  j'ai  eue  de  voir  un  illustre  malade  tomme  vous  ôtes  ; 
et  votre  réputation ,  qui  s'étend  partout ,  peut  excuser  la 
liberté  que  j'ai  prise. 

ARGAN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

TOINETTE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  me  regardez  fixement.  Quel 
âge  croyez  vous  bien  que  j'aie? 

ARGAN. 

Je  crois  que  tout  au  plus  vous  pouvez  avoir  vingt-si\  ou 
vingt-sept  ans. 

TOINETTE. 

Ah,  ail,  ah,  ah,  ah,  j'en  ai  quatre-vingt-dix. 

ARGAN. 

Quatre-vingt-dix  ! 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  voyez  un  effet  des  secrets  de  mon  art,  de  me 
conserver  ainsi  frais  et  vigoureux. 

AHGAN". 

Par  ma  foi,  voilà  un  beau  jeune  vieillard  pour  quatre- 
vingt-dix  ans! 

TOINETTE. 

Je  suis  médecin  passager,  qui  vais  de  \ille  en  ville,  de 
province  en  jirovince  ,  de  royaume  en  royaume  ,  pour  cher- 
cher d'illustres  matières  à  ma  capacité,  pour  trouver  des  ma- 
lades dignes  de  m'occuper,  capables  d'exercer  les  grands  et 
iieaux  secrets  que  j'ai  trouvés  dans  la  médecine.  Je  dédaigne 
(le  m'arnuser  à  ce  menu  fatras  de  maladies  ordinaires ,  à  ces 
bagatelles  de  rhumatismes  et  de  fluxions,  à  ces  fiévrotes,  à 
ces  vapeurs,  et  à  ces  migraines.  Je  veux  des  maladies  d'impor- 
tance, de  bonnes  fièvres  continues,  avec  des  tran.sports  au 
cerveau,  de  bonnes  fièvres  pourprées ,  de  bonnes  pestes,  de 
bonnes  hydropisies  formées,  de  bonnes  pleurésies  avec  des 
inflammations  de  poitrine;  c'est  là  que  je  me  plais,  c'est  là 
que  je  triomphe;  et  je  voudrais,  monsieur,  que  vous  eussiez 
toutes  les  maladies  que  je  viens  de  dire,  que  vous  fussiez 
abandonné  de  tous  les  mf-decins ,  désespéré ,  à  l'agonie ,  pour 
vous  montrer  rexcellence  de  mes  remèdes,  et  l'envie  que 
j'aurais  de  vous  rendre  service. 

ARG\^. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur,  des  bontés  que  vous  avez 
juiiir  moi. 
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TOINETTE. 

Donnez -moi  votre  pouls.  Allons  donc,  que  l'on  batte 
comme  il  faut .  Ah  !  je  vous  ferai  bien  aller  comme  vous  devez  ! 
Ouais  !  ce  pouls-là  fait  lïmpertinent  ;  je  vois  que  vous  ne  me 
connaissez  pas  encore.  Qui  est  votre  médecin  ? 

ARGAN. 

Monsieur  Purgon. 

TOILETTE. 

Cet  homme-là  n'est  point  écrit  sur  mes  tablettes  entre  les 
grands  médecins.  De  quoi  dit-il  que  vous  êtes  malade  ? 

ARGA>. 

Il  dit  que  c'est  du  foie,  et  d'autres  disent  que  c'est  de  la 
rate. 

TOINETTE. 

Ce  sont  tous  des  ignorants.  C'est  du  poumon  que  vous  êtes 
malade. 

ARGAIS. 

Du  poumon.? 

TOINETTE. 

Oui.  Que  sentez- vous? 

ARGAN. 

Je  sens  de  temps  en  temps  des  douleurs  de  tète. 

TOINETTE. 

Justement,  le  poumon. 

ARGAN. 

I!  me  semble  parfois  que  j'ai  un  voile  devant  les  yeux. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

J'ai  quelquefois  des  maux  de  cœur. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Je  sens  parfois  des  lassitudes  par  tous  les  membres. 

TOINETTE. 

Le  poumon. 

ARGAN. 

Et  quelquefois  il  me  prend  des  douleurs  dans  le  ventre, 
comme  si  c'étaient  des  coliques. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  avez  appétit  à  ce  que  vous  mangez? 

ARGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  Vous  aimez  à  boire  un  peu  de  vin  ? 
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ARCAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon.  11  vous  |>rcna  un  petit  sommeil  après  le  repas, 
el  vous  êtes  bien  aise  de  dormir  ? 

AKGAN. 

Oui,  monsieur. 

TOINETTE. 

Le  poumon,  le  poumon,  vous  dis-je.  Que  vous  ordonne 
votre  médecin  pour  votre  nourriture  ? 

ARGAN. 

Il  m'ordonne  du  potage  , 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 
De  la  volaille. 
Ignorant  ! 
Du  veau. 
Ignorant  ! 
Des  bouillons. 
Ignorant! 
Des  œufs  frais, 
Ignorant  ! 

ARCAN. 

Et  le  soir,  de  petits  pruneaux  pour  lâcher  le  ventre. 

TOINETTE. 

Ignorant  ! 

\R(;\N. 
Et  surtout  de  boire  mon  vin  fort  trempé. 

TOINETTE. 

Ifjnnronins,  kjnonniln,  igunrnntum.  Il  faut  boire  votre 
vin  pur;  et,  jxiur  épaissir  votre  saui;,  qui  est  trop  subtil,  il 
faut  manger  de  bon  ^los  bd'uf,  de.  bon  gros  porc,  de  bon 
fromage  de  Hollande;  du  gruau  et  du  riz,  et  des  marrons  et 
des  oublies,  pour  coller  et  cong'.utiiier.  Votre  médecin  est 
une  bête.  Je  veux  vous  en  envoyer  un  de  ma  main;  et  je 


ARGAÎf. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

ARGAN. 
TOINETTE. 

AKGAN. 
TOINETTE. 
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viendrai  vous  voir  de  temps  en  temps,  tandis  que  je  serai 
en  cette  ville. 

,VRGA.N. 

Vous  m'obligerez  beaucoup. 

TOI  NETTE. 

Que  diantre  laites- vous  de  ce  bras-là.^ 

AlîCAN. 

Comment  ? 

TOINETTE. 

Voilà  un  bras  que  je  me  ferais  couper  tout  à  l'heure,  si 
j'étais  que  de  vous. 

ARGAN. 

Et  pourquoi  ? 

TOINETTE. 

■    Ne  voyez-vous  pas  qu'il  tire  à  soi  toute  la  nourriture,  et 
qîi'il  empêche  ce  côté-lii  de  profiter.' 

AKGAN. 

Oui  ;  mais  j'ai  besoin  de  mon  bras. 

TOINETTE. 

Vous  avez  là  aussi  un  œil  droit  que  je  me  ferais  crever,  si 
j'étais  en  votre  place. 

ARGA.N. 

Crever  un  œil? 

TOINETTE. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'il  incommode  l'autre,  et  lui  dérobe 
sa  nourriture?  Croyez-moi,  faites-vous-le  crever  au  plus  tôt  : 
vous  en  verrez  plus  clair  de  l'œil  gauche. 

ARGAN. 

Cela  n'est  pas  pressé. 

TOINETTE. 

Adieu.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter  sitôt  ;  mais  il  faut 
que  je  me  trouve  à  une  grande  consultation  qui  doit  se  faire 
pour  un  homme  qui  mourut  hier. 

ARGAN. 

Pour  un  homme  qui  mourut  hier  ? 

TOINETTE. 

Oui  :  pour  aviser  et  voir  ce  qu'il  aurait  fallu  lui  faire  pour 
le  guérir.  Jusqu'au  revoir. 

ARGAN. 

Vous  savez  que  les  malades  ne  reconduisent  point . 
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SCÈNE   XV. 
ARGAN,  BÉRALDE. 

BKRALDF.. 

Voilà  un  médecin,  vraiment,  qui  parait  l'oit  habile. 

ARC AN. 

Oui  ;  mais  il  va  un  peu  bien  vite. 

BÉRALDE. 

Tous  les  grands  médecins  sont  comme  cela. 

A  ne  AN. 

Me  couper  un  bras ,  et  me  crever  un  œil,  afin  que  Tautre 
se  porte  mieux  !  J'aime  bien  mieux  qu'il  ne  se  porte  pas  si 
bien.  La  belle  opération ,  de  me  rendre  borgne  et  manchot  ! 

SCÈNE  XVI. 

ARGAN ,  BÉRALDE ,  TOINETTE. 

TOINETÏE,  feignant  de  parler  à  qnclqu'iin. 

Allons,  allons,  je  suis  votre  servante.  Je  n'ai  pas  envie  de 
rire. 

ARGAN. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

TOINETTE. 

Votre  médecin,  ma  foi,  qui  me  voulait  làtcr  le  pouls. 

ARGAN. 

Voyez  un  peu,  à  l'âge  de  quatre-vingt  dix  ans  ! 

BÉRALDE. 

Ob  çà  !  mon  frère,  puisque  voilà  votre  monsieur  Purgon 
brouilh;  a\ec,  vous,  ne  voule/.-vous  pas   bien  que  je  vouu 
parle  du  parti  qui  .s'offre  p:)ur  ma  nièce  ? 
argan. 

Non ,  mon  frère  :  je  veux  la  mettre  dans  im  couvent , 
puisqu'elle  s'est  opposée  à  mes  volontés.  Je  vois  bien  qu'il  y 
a  quelque  amourette  là  des.sous,  et  j'ai  découvert  certaine 
entrevue  secrète,  qu'on  ne  sait  pas  que  j'aie  découverte  (l). 

BÉRALDE. 

Eh  bien!  mon  frère,  qu  md  il  y  aurait  quelque  petite  iii- 
<hna(ion,  cela  serait-il  si  criminel?  Et  rien  peut-il  vous  ori'cn 
scr,  quand  tout  ne  va  cprà  des  choses  honnêtes ,  comme  le 
mariage? 

(1)  Il  faudraU  que  j'ai  découverte. 
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A  ne.  AN. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  frère,  elle  sera  religieuse;  c'est 
une  chose  résolue. 

BÉRALDE. 

Vous  voulez  faire  plaisir  à  quelqu'un. 

\RGAN. 

Je  vous  entends.  Vous  en  revenez  toujours  là  ,  et  ma 
femme  vous  tient  au  cœur. 

BÉllALDE. 

Hé  bien!  oui,  -mon  frère;  puisqu'il  faut  parler  à  cœur 
ouvert,  c'est  votre  femme  que  je  veux  dire;  et,  non  plus  que 
l'entêtement  de  la  médecine,  je  ne  puis  vous  souffrir  l'eutô- 
tement  où  vous  êtes  pour  elle ,  et  voir  que  vous  donniez, 
tête  baissée,  dans  tous  les  pièges  qu'elle  vous  tend. 

TOINETTE. 

Ah  !  monsieur,  ne  parlez  point  de  madame  ;  c'est  une 
femme  sur  laquelle  il  n'y  a  rien  à  dire,  une  femme  sans  ar- 
tifice, et  qui  aime  monsieur,  qui  l'aime...  On  ne  peut  pas 
dire  cela. 

ARGAN. 

Demandez-lui  un  peu  les  caresses  qu'elle  me  fait  ; 

TOIXETTE. 

Cela  est  vrai. 

ARC AN. 

L'inquiétude  que  lui  donne  ma  maladie; 

TOINETTE. 

.\ssurément. 

AKGAN . 

l^t  les  soins  et  les  peines  qu'elle  prend  autour  de  moi. 
tOinette. 

Il  est  certain.  (A  Béralde.)  Voulez-vous  que  je  vous  con- 
vainque .  et  vous  fasse  voir  tout  à  l'iieure  comme  madame 
aime  monsieur?  (A  Argan.)  Monsieur,  souffrez  que  je  lui  mon- 
tre son  bec-jaune  [1),  et  le  tire  d'erreur. 

.VRG.VN. 

Comment  ? 

TOILETTE. 

Madame  s'en  va  revenir.  Mettez-vous  tout  étendu  dans 
cette  chaise,  et  contrefaites  le  mort.  Vous  verrez  la  douleur 
où  elle  sera  quand  je  lui  dirai  la  nouvelle. 

(I)  Ce  mot  exprime  la  niaiserie  cl  l'inexpérience  ,  par  allusion  aui 
jeunes  oiseaux,  qui  naissent  presque  tous  avec  le  bec  jaune,  et  qui,  en 
termes  de  fauconnerie,  se  nomment  des  usais.  Montrer  à  quelqu'un  son 
t)cc  jaune,  c'est  lui  montrer  qu'il  se  trompe  comme  un  sot.   (A.-Af) 
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AUGAN. 

Je  le  veux  bien . 

TOINETTE. 

Oui  ;  mais  ne  la  laissez  jias  longtemps  dans  le  désespoir, 
car  elle  en  pourrait  bien  mourir. 

ARGAN. 

Laisse-moi  faire. 

TOINKTTK,  ;i   Béralde. 

Cachez-yous,  vous,  dans  ce  coin-là. 
SCÈNE  XVII. 

ARGAN,  TOINETTE. 

ARGAN. 

N'y  a-t-il  point  (jui'lque  danger  à  contrefaire  le  mort  ? 

TOI.NETTK. 

Non,  non.  Quel  danger  y  aurait-il?  Etendez-vous  là  seule- 
ment. (Bas.)  Il  y  aura  plaisir  à  confondre  votre  frère.  Voici 
madame.  Tenez  vous  bien. 

SCÈNE  XYIIT. 

BÉLINE;  ARG.\N,  étendu  d.in.s  sa  diaisc  :  TOINETTE. 
TOINETTK,  Icgnant  (le  ne  |);is  voir  Bélinp. 

.\h  :  mon  Dieu!  Ah!  malheur!  que!  étrange  accident.  ! 

bki.im;. 
Qu'est-ce,  Toinette? 

TOlNr.TTF.. 

Ah  !  madame  ! 

BÉi.iNi:. 

Qu'y  a-t-il? 

toim:ïtf.. 

Votre  mari  est  mort. 

IlKLINK. 

Mon  mari  est  mort  ? 

'  TOINETTi;. 

Hélas!  oui!  Le  pauvre  défunt  est  lré|)assé. 

BÉI.INE. 

Assurém.ent  ? 

TOINETTE. 

Assurément;  i)ersonne  ne  sait  encore  cet  ac'idwit-là-,  el 
je  me  suis  trouMc  ici  toute  seule.  Il  vient  de  passer  entre 
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mes  bras.  Teîwz,  le  voilà  tout  de  son  long  dans  cette  chaise. 

BÉI.INF.. 

Le  ciel  en  soit  loué  !  Me  voilà  délivrée  d'un  grand  fardeau. 
Que  tu  est  sotte,  ïoinette,  de  t'allliger  de  cette  raort  ! 

TOINF.TTr. 

Je  pensais,  madame ,  qu'il  fallrtt  pleurer. 

Bf.LINE. 

Va,  va,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  Quelle  perte  est-ce  que 
la  sienne?  et  de  quoi  servait  il  sur  la  terre?  Un  homme  in- 
commode à  tout  le  monde,  malpropre,  dégoûtant,  sans 
cesse  un  lavement  ou  une  médecine  dans  le  ventre,  mou- 
chant,  toussant,  crachant  toujours;  sans  esprit,  ennuyeu.v, 
de  mauvaise  humeur,  fatiguant  sans  cesse  les  gens,  et  gron- 
dant jour  et  nuit  servantes  et  valets. 

TOINETTE. 

Voilà  une  belle  oraison  funèbre  ! 

BÉLINE. 

Il  faut,  Toiuette,  que  tu  m'aides  à  exécuter  mon  dessein  ; 
et  tu  peux  croire  qu'en  me  servant,  ta  récompense  est  sûre. 
Puisque ,  par  un  bonheur,  personne  n'est  encore  averti  de 
la  chose,  portons-le  dans  son  lit,  et  tenons  cette  mort  ca- 
chée, jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  mon  affaire.  Il  y  là  des  papiers, 
il  y  a  de  l'argent,  dont  je  veux  me  saisir;  et  il  n'est  pas 
juste  que  j'aie  passé  sans  fruit  auprès  de  lui  mes  plus  belles 
années.  Viens ,  Toinette  ;  prenons  auparavant  toutes  ses 
clefs. 

.^RC.W  ,  se  levant  brusqucmcnl. 

Doucement. 

BÉLINE. 

Ahi  ! 

Oui,  madame  ma  femme,  c'est  ainsi  que  vous  m'aime/.? 

TOINETTE. 

.\h  !  ah  !  le  défunt  n'est  pas  mort  ! 

.\RC.\N,  à  Beline,  qui  sort. 

Je  suis  l)ien  aise  de  voir  votre  amitié,  et  d'avoir  entendu 
le  beau  panégyrique  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voilà  un  avis 
au  lecteur  qui  me  rendra  sage  à  l'avenir,  et  qui  m'empêchera 
de  faire  bien  des  choses. 


662  LE  M-IlLADE   IMAGJNAIRE, 

SCÈiNE    XIX. 

BÉRALDE,  sortant  de  IV-ndioit  où  il  était  cjché  ;  ARGAX, 
ÏOINETTE. 

BÉKALDE. 

Eh  bien  !  mon  frère,  vous  le  voyez. 

•  TOINETTE. 

Par  ma  foi,  je  n'aurais  jamais  cru  cela.  Mais  j'entends  votre 
fille.  Remettez-vous  comme  vous  étiez,  et  voyons  de  quelle 
manière  elle  recevra  votre  mort.  C'est  une  chose  qu'il  n'est 
pas  mauvais  d'éprouver;  et,  puisque  vous  êtes  en  train, 
voi's  connaîtrez  par  là  les  sentiments  que  votre  famille  a 
pour  vous. 

(  Béralde  va  se  cacher.  ) 

SCÈNE  XX. 
ARGAN,  ANGÉLIQUE,  TOINETTE. 

TOINETTE,  Ifign-inl  de  ne  pas  voir  Angélique. 

O  ciel  !  ah  !  fâcheuse  aventure  !  Maliieureuse  journée  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'as-tu,  Toinette?  et  de  quoi  pleures-tu? 

TOINETTE. 

Hélas  !  j'ai  de  tristes  nouvelles  à  vous  donner. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  quoi? 

TOINETTE. 

Votre  père  est  mort. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  est  mort,  Toinette  ? 

TOINETTE. 

Oui.  Vous  le  voyez  là  ;  il  vient  de  mourir  tout  à  l'heure 
d'une  faiblesse  qui  lui  a  pris. 

ANGÉLIQUE. 

o  ciel!  quelle  infortune!  quelle  atteinte  cruelle!  Hélas! 
faut-il  que  je  perde  mon  père,  la  seule  chose  qui  me  restait 
au  inonde;  et  qu'encore,  pour  un  surcroît  de  désespoir,  je 
le  perde  dans  un  moment  où  il  était  irrite  contre  moi!  Que 
deviendrai-je,  maliieureuse?  et  quelle  consolation  tn)u\cr 
après  une  si  grande  peile? 


J 
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SCÈNE  XXI. 

ARGAX,  A]\GÉLIQUE,  CLÉA^TE,  TOIXETTE. 

CLÉANTE. 

Qu'avez-vous  donc ,  belle  Angélique  ?  et  quel  malheur 
pleurez-vous  ? 

Hélas  !  je  pleure  tout  ce  que  dans  la  rie  je  pouvais  perdre 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux  ;  je  pleure  la  mort  de  mon 
père. 

CLÉ.VSTE. 

O  ciel  !  quel  accident  !  quel  coup  inopiné  !  Helas  !  après  la 
demande  que  j'avois  conjuré  votre  oncle  de  lui  faire  pour 
moi ,  je  venais  me  présenter  à  lui,  et  tâcher,  par  mes  respects 
et  par  mes  prières,  de  disposer  son  cœur  à  vous  accordexii 
mes  vœux. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  Cléante,  ne  parlons  plus  de  rien  ;  laissons-là  toutes  les 
pensées  du  mariage.  Après  la  perte  de  mon  père,  je  ne  veux 
plus  être  du  monde,  et  j'\  renonce  pour  jamais.  Oui,  mon 
père,  si  j'ai  résisté  tantôt  à  vos  volontés,  je  veux  suivre  du 
moins  une  de  vos  intentions,  et  réparer  par  là  le  chagrin  que 
je  m'accuse  de  vous  avoir  donné.  (  Se  mettant  à  ses  genoux.) 
Souffrez,  mon  père,  cpie  je  vous  en  donne  ici  ma  parole,  et 
que  je  vous  embrasse  pour  vous  t«moigner  mon  ressentiment. 

ARGAN,   embrassant  Angélique. 
Ah  !  ma  fille  ! 

.\KGEL1QDE. 

Ahi: 

.UÎG.VN. 

viens.  Vaie  point  de  peur,  je  ne  suis  pas  mort.  Va ,  tu  es 
mon  vrai  sang ,  ma  véritable  fille  ;  et  je  suis  ravi  d'avoir  vu 
ton  bon  naturel. 

SCÈNE  XXII. 

ARGAN,  BÉRALDE,  ANGELIQUE,  CLÉAXTE,  TOIXETTE. 

ANGÉLIQIE. 

Ah  !  quelle  surprise  agréable  !  Mon  père ,  puisque,  par  un 
bonheur  extrême,  le  ciel  vous  redonne  a  mes  vœux,  souffrez 
qu'ici  je  me  jette  à  vos  pieds  pour  vous  supplier  d'une  chose. 
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Si  vous  n'êtes  pas  favorable  au  penchant  de  mon  cœur,  si 
vous  me  refusez  Cléante  pour  époux,  je  vous  conjure  au 
moins  de  ne  me  point  forcer  d'en  épouser  un  autie.  C'est 
toute  la  grâce  que  je  vous  demande. 

CLÉANTE,  se  jetant  aux  gfrnoux  d'Arjan. 

Hé!  monsieur,  laissez-vous  toucher  à  ses  prières  et  aux 
miennes;  et  ne  vous  montiez  point  contraire  au\  mutuels 
empressements  d'une  si  belle  inclination. 

BÉliVLUE. 

Mon  frère,  pouvez-vous  tenir  là  contre? 

TOI  NETTE. 

iMonsieur,  serez-vous  insensible  à  tant  d'amour? 

ARGAN. 

Qu'il  se  fasse  médecin,  je  consens  au  mariage.  (A  CUantc.) 
Oui,  faites-vous  médecin,  je  vous  donne  ma  lille. 

CI.ÉVNTE. 

Très-volontiers,  monsieur,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  être 
votïc  gendre,  je  me  ferai  médecin,  a|)othicaire  môme,  si 
vous  voulez.  Ce  n'est  pas  une  affaire  que  cela,  et  je  ferais 
bien  d'autres  choses  pour  obtenir  la  belle  Angélique. 

BIJUALDE. 

Mais,  mon  frère,  il  me  vient  une  pensée.  Faites-vous  mé- 
decin vous-même.  La  comuiodité  sera  encore  plus  grande, 
d'avoir  en  vous  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

TOINETTE. 

Cela  est  vrai.  Voilii  le  vrai  moyen  de  vous  guérir  bientôt; 
et  il  n'y  a  point  de  maladie  si  osée  que  de  se  jouer  à  la  per- 
sonne d'un  médecin. 

AliOAN. 

Je  pense,  mon  frère,  que  vous  vous  inocpiez  <lo  moi.  Est- 
ce  que  je  suis  en  âge  d'étudier? 

BÉRALDE. 

Hon,  étudier  !  Vous  êtes  assez  savant;  et  il  y  en  a  beau- 
coui>  parmi  eux  qui  ne  sont  pas  plus  habiles  (jue  vous. 

AROAN. 

Mais  il  faut  sa\oir  bien  parler  latin,  connaître  les  maladies, 
et  les  remèdes  (ju'il  y  faut  faire. 

BÉRALDE. 

En  recevant  la  robe  et  le  boimet  de  médecin,  vous  appren- 
drez tout  cela  ;  et  vous  serez  après  jtlus  habile  que  vous  ne 
voudrez. 

Alt(;VN. 

Quoi!  l'on  sait  discourir  sur  les  maladies  quand  on  a  cet 
habit-là? 
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RÉRAI.DE. 

Oui.  L'on  n'a  qu'à  parler  avec  une  robe  et  un  bonnet,  loiu 
galimatias  devient  savant,  et  toute  sottise  devient  raison. 

TOI.NKTTi:. 

Tenez,  monsieur,  quand  il  n'y  aurait  que  votre  barbe,  c'est 
déjà  beaucoup,  et  la  barbe  fait  plus  de  la  moitié  d'un  mé- 
decin. 

CI.ÉANTE. 

En  tout  cas,  je  suis  prêt  atout. 

srhiALDE  ,  à  Argun. 

Voulez- vous  que  l'alfaire  se  fasse  tout  à  l'heure? 

Ar.r.'..\. 
Comment,  tout  à  l'iicure  ? 

IttliALDE. 

■  Oui,  et  dans  votre  maison. 

AKCAN. 

Dans  ma  maison? 

BlCr.ALDE. 

Oui.  Je  connais  une  faculté  de  mes  aniie«,  qui  viendra  tout 
iil'lieure  en  falie  la  cérémonie  dans  votre  salle.  Cela  ne  vous 
coûtera  rien. 

AKf.AN. 

Mais  moi ,  que  dire  ?  que  réi)ondre  ? 

itLr.ALtii:. 
On  vous  instruira  en  deux  mots,  et  l'on  vous  donnera  par 
écrit  ce  que  vous  devez  dire.  Allez-vous-en  vous  mettre  en 
habit  décent.  Je  vais  les  envoyer  quérir. 
A ne AN. 
Allons,  "voyons  cela. 

SCÈNE  XXIII. 

BÉRALDE,  ANGÉLIQUE,  CLÉANTE,  TOUNETTE. 

(I-ÉANTE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  et  qu'entendez-vous  avec  cette  fa- 
culté de  vos  amies  ? 

TOliNETTE. 

Quel  est  donc  votre  dessein? 

BÉRAI.DE. 

De  nous  divertir  un  peu  ce  soir.  Les  comédiens  ont  fait  un 
petit  intermède  de  la  récejjtion  d'un  médecin,  avec  des  danses 
et  de  la  musique;  je  veux  que  nous  en  prenions  ensemble  le 
divertissement,  et  que  mon  l'rère  y  fasse  le  premier  person- 
naî^e. 

50. 
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ANCKLIQUE. 

Mais,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous  vous  joue/  un 
peu  beaucoup  de  mon  père.  • 

KKUAI.DE. 

Mais ,  ma  nièce,  ce  n'est  pas  tant  le  jouer,  que  s'accom- 
moder à  ses  lantaisies.  Tout  ceci  n'est  qu'entre  nous.  Nous 
y  pouvons  aussi  prendre  diacun  un  personnage,  et  nous  don- 
ner ainsi  la  comédie  les  uns  aii\  autres.  Le  carnaval  autorise 
cela.  Allons  vite  préparer  toutes  choses. 

CLI';ANTE,  à  Aii^cliquc. 

Y  consentez- vous  ? 

AKGF.r.fOLE. 

Oui,  puisque  mon  oncle  nous  conduit. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

C.'rslunc  céicmonic  l)iirlcsi|iic  d'un  lioimiio  r|iron  fait  médecin, en  rccil, 
chant  et  danse.  Plusieurs  lupissicrs  viennent  prcpaTr  la  salle,  cl  pla- 
cer les  bancs  en  catienre.  Ensuite  de  qlioi  tonte  l'assemblée,  com|)(i- 
scc  de  huit  portc-scrinj;ucs,  six  apollne.-.ircs,  vingl-dcnx  docteurs, 
et  celui  qui  se  fait  recevoir  médecin,  liiiit  chirurgiens  datisants  et 
il  Ma  chantants,  entrent,  ci.  prennent  place,  ,-;liac;in  selo!'.  son  r.iiig. 

PRF.MlftKE  KNTHKF,  W  lîAI.I  KT. 
l>l!yi:SCS. 

Savantissimi  doctores, 

Mediciruu  profcssorcs. 

Qui  hic  assemblât!  estis; 

Et  vos,  altri  messiores, 

Sentcntiarum  lacultatis 

Fidèles  cxccutores, 
Chinirgioni  et  apotliicari, 
Attjue  tota  conipania  aussi, 

Salus,  honor  et  ar^entum, 

Atque  bonum  ai)petitum. 

Non  possum,  docti  confreri, 
En  moi  satis  admirari 
Qualis  bona  invcnlio 
Est  medici  i)iofessio  ; 
Quain  bclla  chosa  est  et  bene  Irovata, 
Medicina  illa  iMMicdicfa, 
Qua;,  suo  nomint!  solo, 
Surprenanli  miraculo. 
Depuis  si  lonj'o  lemporc, 
Facit  il  gogo  vivere 
Tant  de  gens  omni  génère. 
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Pcr  lotani  terrarn  videmus 

Graiidani  vogain  ubi  suinus; 

Et  quod  grandes  et  petiti 

Sunt  de  nobis  infatuti. 
Totus  iiumdus,  ciirreiis  ad  nostrns  reinodios, 

jN'os  regardât  sicut  deos: 

Et  nostris  ordonnanciLs. 
Principes  et  reges  souinissos  videtis. 
Doncqiie  il  est  iiostrœ  sapientice , 
Boni  sensiis  atque  prudcntiœ , 

De  fortement  travaillare 

À  nos  bene  conscrvare 
In  tali  crédite,  voga  et  lionore; 
Et  prendere  gardarn  à  non  receverc 

In  nostro  docto  corpore, 

Quani  personas  ca[)abiles, 

Et  totas  digiias  rernplire 

Has  plaças  bonorabilcs. 
C'est  pour  cela  que  punc  convocati  estis  ; 

Et  credo  quod  trovabitis 

Dignani  niatleratn  medici 
In  savanti  boniine  fpie  voici  ; 

Lequel,  in  ciiosis  omnibus. 

Dono  ad  interrogandum, 

Et  à  fond  examinandum 

Yostris  capacitatibus. 

PRIMIS    DOCTOn. 

Si  mihi  licentiam  dat  dnminus  prœses, 

Et  tanti  docti  doctores. 

Et  assistantes  illustres. 

Très  savanti  bacbeliero; 

Quem  estimo  et  lionoro, 
Domandabo  causam  et  rationem  quare 

Opium  facit  dormire. 

BXCIIELlEnUS. 

Mibi  a  docto  doctore 
Domandatur  causam  et  rationem  quare 
Opium  facit  dormire. 
A  quoi  respondeo. 
Qui  est  in  eo 
Virtus  dormiiiva, 
Cujus  est  natura 
Sensus  assoupire. 
ciior.vs. 
iîene,  bene,  benc,  bene  respondere. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 
Bene,  bene  respondere. 
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SKCLNDUS  Dor/roK. 
Cuin  iierniissionc  (iomiiii  prœsidis, 
Doctissiniiii  facultatis, 
Et  totiiis  liis  iiostiis  actis, 
Coinpaniie  assistautis. 
Domandaljo  îibi.  docte  Lacholiere, 
Qua;  suiit  reiiicdia 
Oua',  iii  inaladia 
13it(!  liNdropisia, 
Coiivenit  i'acoie. 

UAC'IELIEULS. 

Clysteriuiii  donare, 
Postoa  seiiinaïc, 
Eiisuita  purj^aie. 

CIIOKUS. 

Benc,  bene ,  benc,  beiie  resjioiidere. 
Dignus,  dignus  est  iiitrare 
In  iiostro  (Tocto  coiporc. 

TKimiS    KOr.TOR. 

Si  bonutn  seinl)latur  domino  pncsenti, 

Doftjssiniie  FacuHati , 

Et  coinpanii.c  praisenli, 
Doniandal)o  tibi ,  docte  ljacln!liere, 

Qu;e  remédia  eticis, 
Pulinonicis  at^iue  asnialicis 

Trovas  à  propos  lacère. 

nAClIKUEUlJS. 

Clyr.terium  donare, 
Postea  scjgnare, 
Ensuita  jmrgare. 

cnoKLS. 
Bene,  bene,  bene,  beiie  respondcrc. 
Digiuis,  (ligiiiis  (!st  inb'are 
In  nostro  docto  corpore. 

ni  V uns  nocroH. 
Su|)er  illas  nialadias, 
Doctus  l)a(  liclicrus  di\it  miiravillas; 
Mais,  si  imn  cnnuv)  doniinuni  pncsidcni, 
Docliï^siiiiain  racullatcin, 
Et  tôt. un  lioiioraljilciu 
Coiii|iaiiia!ii  ccoiitaiitcin  ; 
Faciam  ilii  iinam  «jik  .^tioiicMi 
Dès  liicro  iiialadus  miiis 
Tombavit  in  ineas  nianus; 
Habet  grandani  lievrain  cuin  redoiiblamentis, 
Grandatn  d  lorcni  capiiâ. 
Et  grandmii  nialuin  au  côté, 
Cuin  granda  diliicultatc 
Et  peiia  a  lespiraie. 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  669 

Veillas  milii  dire, 
Docte  liachelieie , 
Quid  illi  faceie. 

BACHELIERES. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare, 
Ensuita  purgare. 

^QLINTL'S    nOf.TOK. 

Mais,  si  nialadia 

Opiniatria 

j\on  \  ult  se  garire, 

Quid  illi  facere  ? 

B.VCHEUEUUS. 

Clysterium  donare, 
Postea  seignare ,     • 
Ensuita  purgare. 
Reseignare,  repurgare  et  reclysterisare. 

CHORLS. 

Bene,  bene,  bene,  bene  responderc. 
Dignus,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

PR-ESES. 

.luras  gardere  statuta 
Per  facultatem  prœscripta, 
Cum  sensu  etjugeaniento? 

EACHELIElitS. 

Juro. 

PRISES. 

Essere  in  omnibus 
Consultation]  bus 

Ancienl  aviso. 
Aut  bono, 

Aut  mauvaiso  ? 

BACHELI\[;LS. 

Juro. 

l'R.ESES. 

De  non  janiais  te  sej'vire 
De  remediis  aucunis, 
Quam  de  ceux  seulement  doctai  facultatis , 
Maladus  dût-il  crevare 
Et  mori  de  suo  nialo  ? 

BACHELIERES. 

Juro. 

PR.ÏSES. 

Ego,  cum  isto  boneto 
^■enerabLli  et  docto, 
Dono  tibi  et  concedo 
Yirtutem  et  puissanciam 
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Meilkandi, 
Piirgaiuli, 
Seigiiandi , 
Penandi, 
Tailiandi, 
Coupandi , 
Et  occidendi 
Iinpune  per  totain  tenam. 

DliUXlKME  KNTRKE  DE  BALLET. 

Tous  les  chirurgiens  et  apnlliicaires  viennent  lui  /aire  la  rcvérence 

en    cadence, 

«ACIIELIERUS. 

Grandes  doctores  doctrinae , 
De  la  rliubarbe  et  du  séné, 
Ce  serait  sans  douta  à  moi  chosa  folla, 
Iiiepta  et  lidicula, 
Si  j'allaibani  m'engageare 
Vobis  louani^as  donare, 
Et  entreprenaibam  adjoutare 
Des  lumieras  au  aolcillo, 
Et  des  etoilas  au  cielp,  ■ 
Des  oudas  à  l'ocoano, 
Et  des  rosas  au  priiitauo. 
Agreate  qu'avec  uno  inoto, 
Pro  toto  remercimento, 
Rendam  gratiani  r orpori  tani  docto. 
Vobis,  vobis  debeo 
iiien  plus  qu'à  naturio  et  <[u'à  patri  meo  : 
Natura  et  pater  meus 
Homiiiem  me  habent  factum  ; 
Mais  vos  me  (ce  qui  est  bien  plus  ) 
Avetis  l'actum  medicurn  : 
Ilunor,  lavor  et  gratia, 
Qui,  in  lioc  corde  que  voilà, 
Imprimant  ressentimenta 
Qui  dureront  in  setula. 
cnoiuïs. 
Vivat,  Aivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 
Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Mille,  mille  annis,  et  manget  et  bii)at. 
Et  seignet  et  tuât  ! 

TROISIÈME  E^TRÉB  DE  BALLET. 
Tous  les  chirurgien.s  et  les  apolliicaircs  dansent  ju  son  des  instni- 
nients  cl  des  voix,  et  dcsbattruicnls  de  mains,  et  des  mortiers  d'a- 
pothicaires. 

CIUULRGUS. 

Puisse -t-il  voir  doctas 
Suas  ordonnancias. 
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Omnium  chirurgorum , 
Et- apotliicarum 
Remplire  boutiquas  ! 


Vivat ,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat 

Novus doctor,  qui  tam  bene  parlât! 
Mille,  mille  annis,  et  maiiget  et  bibat. 
Et  seigiiet  et  tuât  ! 

CHIRLRGUS. 

Puissent  toti  anni 
Lui  essere  boni 
Et  f'avorabiles, 
Et  n'habere  jamais. 
Quam  pestas,  verolas, 
Fievras ,  pleuresias, 
l'Iuxus  de  sang,  et  dyssentarias! 


Vivat,  vivat,  vivat,  vivat,  cent  fois  vivat, 

Novus  doctor,  qui  tam  bene  parlât  ! 
Alille,  mille  annis,  et  manget  et  bibat, 
Et  seignet  et  tuât  ! 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lv»  médecins,  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  sn  rient  tous,  selon 

leur  rani;,  en  cérémsme,  comme  ils  sont  entrés. 
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